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Pe™«, ce ump, le. affaires de, SuédoU ,e „.«- 
voient en grand désordre. Leurs minisires à Franc* 
fort étoient Bierenklou et Schnolski en qualité de 
plénipotentiaires, ne se hasardant pas d'y envoyer des 
ambassadeurs^ car, étant glorieux et pauvres, ils 
ne se croyoient pas en état de soutenir la même dé- 
pense qu'ils avoient faite à Munster, où en ma^nifl* 
cence d'équipage, aussi bien qu'en toutes les forma- 
lités de préséance, ils n avoient rien cédé au duc de 
Longueville, et mesuré si bien tous les pas qu'ils 
faisoient avec lui et les autres ambassadeurs du Roi, 
qu'on ne pouvoit pas les accuser de n'avoir poussé 
l'orgueil gothique tout aussi loin qu'il pouvoit aller* 

Ces plénipotentiaires nous assistoient plus de soup- 
çons que de toute autre chose , nous jetant en des 
défiances continuelles de nos meilleurs amis; ce qui 
est assez naturel à la nation : mais il sembloit encore 
dans cette conjoncture qu'il y avoit de raûTectatioa 
pour paroitre clairvoyans, et gens dont les avis nous 
étoient absolument nécessaires. 

Bierenklou étoit un cavalier fort entétë ^ et ambu- 
T. 57. I 
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reux de son. opinion, dont il ne se dëpailoit presque 
jamais y grand et prolixe écrivain, et faisant sur toutes 
matières des mémoires en latin qui ne finissoient 
point, et qu'il regardoit néanmoins comme des pièces 
fort nécessaires.^es mémoires n'épargnoient pas les 
Autrichiens. Wolmar, qui étoit un personnage à peu 
près de même étoffe, prit le soin d'y répondre, et 
d'y riposter vigoureusement, particulièrement dans 
un écrit où il appeloit les Suédois Galliœ merce^ 
narios : ce qui outra Bierenklou de telle sorte, qu'é- 
tant venu trouver le maréchal de Gramont , le maré- 
chal le crut possédé , et que tous les diables lui étoient 
entfés dans le corps ; et jamais farce ne fut pareille. 
Il se débattoit comme un furieux sur ces mots de Gai- 
liœ merCBnarioSj se le voit de son siège, et revènoit 
à la charge , répétant mercenarios ^ en disant au ma- 
réchal amicos ^ confœderatos ^ lequel acquiesçoit à 
tout avec un sang froid qui augmentoit encore l'em- 
portement du Suédois : mais comme le maréchal vit 
que la conversation liroit en longueur, toujours de la 
même force, il s'avisa de la finir, en lui demandant 
s'il croyoit que Wolmar prit de ses mémoires pour 
composer les siens ; qu'ainsi il ne lui feroit pas raison 
de ce qu'écrivoit un vieux fanatique ennemi juré de 
la France, qui ne suivoit que sa passion outrée, et 
qui ne savoit ce qu'il disoit. 

Cette nation est incommode, et difficile à traiter 
par sa fierté et sa dc^fiance, et peu sujette à se relâ- 
cher sur ce qui regarde le moindre de ses intérêts. 

11 y eut de la prudence au cardinal Mazarin d'em- 
pêcher que leur armée n'achevât de se dissiper : ce 
qui fût apparemment arrivé, se trouvant, après leur 
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guerre de Pologne,, épuisés de toutes sortes de choses, 
et n'ayant plus pour toute infanterie, de leur propre 
aveu, que deux mille trois cents hommes de pied, et 
pas un cheval d'artillerie; mais le maréchal de Gra« 
mont reçut ordre du Roi de leur donner quatre cent 
mille écus , sans pourtant s'engager à aucun traité de 
guerre offensive : ce qu'ils eussent fortdësiré, et poussé 
même plus loin qu'on n auroit peut-être souhaité. 

Avec cette assistance considérable, venue si à pro- 
pos, ils se raccommodèrent, de manière qu'ils firent 
Tannée suivante les grandes choses que l'on vit : ce 
qui fut un coup de la dernière importance pour le 
RoiCO, qui fortifia ses alliés, et les délivra de l'appré- 
hension que les armes autrichiennes leur eussent rai- 
sonnablement causée , si elles se fussent trouvées en 
Allemagne sans opposition. 

Jamais prince n'a eu de plus grandes qualités que 
le feu roi de Suède : il ne cédoit guère en valeur , 
ni en la connoissancé de la guerre, k son prédéces- 
seur Gustave(3); la force de son esprit remuoit facile- 
ment un corps pesant, et si accablé de graisse qu'il 
en étoit quasi monstrueux. Il faisoit de sa main les 
dépêches à ses ambassadeurs et k ses généraux d'ar- 
mée, dont il y en avoit souvent de fort longues. Soii 
courage dans les occasions importantes, et où il voyoit 
que sa présence étoit absolument nécessaire , lui fai- 
soit oublier qu'il étoit roi ; et, pour engager ses troupes 
à bien faire en suivant son exemple , il se mettoit k 

(i) Pour le Roi: Charles x, mort en 1G60. — (%) Son prédécesseur 
Gustave : Gnstavc-Adolphey suroommë le Grand. Sa fille Christine lui 
avoit snccëdé; et Charles x , autrement dit Charles-Gastave, nVtéit 
moiité sur le trÀne qa^après l'abdication de cette princesse. 
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leur tête , puis se méloit avec les «nnemis comme un 
simple soldat. Les hommes capables d'en user ainsi 
sont bien redoutables. 

Son ambition démesurée lui faisoit quelquefois con» 
cevoir des chimères ; mais il ne laissoit pas de les exë« 
cuter, et tout le monde lui a vu mettre à fin des en- 
treprises étonnantes, dont celle d'avoir fait passer un 
bras de mer à son armée sur la glace pour combattre 
ses ennemis, qui se croyoient de l'autre côté en grande 
sûreté, sera difficilement crue de ceux qui viendront 
après nous : et dans les occasions où il se trouvoit 
pressé d'un nombre infini d'ennemis qui le dévoient 
accabler, comme on Ta vu en Pologne, il s'en démê- 
loit, ou .par miracle, ou par la force de son br^as ou 
de son esprit. Du reste, nulle parole, et aussi peu de 
reconnoissance pour les gens à qui il avoit les der«» 
nières obligations , et qui se sacrifioient pour lui. 

Ce prince étoit emporté dans le vin, dont il prenoit 
à outrance, et avoit le défaut dans ces momens de se 
trop découvrir, comme il parut en une débauche qu'il 
fit avec d'Avaugour, ambassadeur du Roi près de lui, 
auquel il dit ces paroles avec une cordialité suédoise 
et pleine de vin : « Tu es un très-bon et très-valeu- 
« reux gentilhomme, que j'aimerois tout-à-fait, sans 
« une qualité que tu as : c'est que tu es né Français. )» 

Le lendemain, après avoir dormi sur sa sottise, il 
voulut la raccommoder, et fut trouver Avaugour dans 
son logis, pour lui témoigner le déplaisir qu'il avoit 
d'un discours que le vin lui avoit fait tenir la veille, 
et sur lequel il croyoit qu'il n'auroit fait aucune ré- 
flexion; mais Avaugour, qui étoit ferme, haut, hardi, 
et qui aimoit son maître j lui repartit sur-le-champ 
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qu'il savoit bien qu'en Allemagne Ton croyoit que le 
cœur parloit quand on ëtoit ivre ; et qu'ainsi il ne 
s'étoit pu eip pêcher de rendre compte au Roi sou 
maître, dès le même matin, d'un discours auquel il 
ne se fût jamais attendu, en quelque ëtat d'ivresse 
où Sa Majesté eut pu se trouver, la manière dont le 
Boi l'avoit secouru et assiste dans tous ses besoins 
les plus pressans. Je laisse après cela à juger si nos 
larmes pour la perte d'un tel allié ne dévoient pas 
être promptement essuyées* 

[i658] Le prince deLobkov^itz, président du conseil 
de guerre, et conseiller d'Etat du roi de Hongrie, ar- 
riva devant lui à Francfort en qualité de son ambassa-' 
deur. Il fit tous ses eiforts pour avoir entrée dans le 
collège électoral. Ses raisons pour y être reçu parois- 
soient être si bonnes, qu'il sembloit qu'il n*y devoit 
pas rencontrer la moindre opposition , parce que le 
roi de Hongrie étant aussi roi de Bohême, qui est 
électeur de TEmpire, il étoit naturel de croire qu'il 
ne devoit pas être traité de pire condition que les 
ambassadeurs des autres électeurs, auxquels on na«f 
voit jamais fait de pareille difficulté. Et ce qui le for- 
tifioit davantage, il avoit encore pour lui le sens die 
la Bulle d^OTy qui est tout-à-fait en sa faveur. 

Mais ^ ses bonnes raisons l'on allégua l'usage, qui 
prévalut, et l'exemple du cardinal Cleselius et de l'é-i 
vêque de Neustadt, qui étant ambassadeurs du roi'de 
Bohême, qui fut depuis élu empereur sous le nom de 
Mathias, ne purent obtenir d'être admis dans ledit colr 
lége électoral , quelque instance qu'ils en fissent de la 
part de leur maître, quoique, comme j'ai dit ci-dessus, 
ils fussent fondés 9ur rantorité de la BuUe iof. 
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Ce refus donna un déplaisir sensible aux partisans 
de la maison d'Autriche , qui s*ëtoient persuadés d'en 
venir à bout: ce qui leur fit craindre que la suite de 
leurs affaires ne seroit pas si favorable qu'ils avoient 
imaginé. 

Le prince de Lobkowitz arrivant à Francfort envoya 
visiter le maréchal de Gramont et M. de Lyonne , et 
leur donner part de son arrivée : formalité accoutu- 
mée entre des gens qui sont fort bien ensemble ; mais 
ils découvrirent que c'étoit plutôt un piège qu'une 
civilité , car s'ils eussent reçu ce compliment , il atti- 
roit leur visite, et par conséquent toute bonne cor- 
respondance avec lui«. Mais comme toute leur am- 
bassade n'avoit d'autre fondement apparent que des 
plaintes contre le feu Empereur, et même contre le^ 
roi de Hongrie , pour toutes les infractions faites au 
traité de Munster dont ils venoient demander raison 
au collège électoral, aussi bien qu'un remède pour l'a- 
venir, le prince de Lobkowitz leur eût pu représenter 
avec grande raison qu'il ne savoit pas de quoi les mi- 
nistres du roi de France, qui vivoient en toute amitié 
avec ceux du roi de Hongrie , se pou voient plaindre 
de lui. Les ambassadeurs évitèrent donc de tomber 
dans cet inconvénient : et pour ne pas paroitre in- 
civils, ils lui envoyèrent témoigner le déplaisir qu'ils 
avoient de ne pouvoir suivre leurs inclinations, qui 
seroient de vivre avec lui en toute amitié et bonne 
correspondance^ mais qu'ils espéroient que, recevant 
les justes satisfactions qu'ils prétendoient du roi de 
Hongrie, ils auroient ensuite l'occasion de traiter en- 
semble, et de lui témoigner en son particulier l'es- 
time qu^ils avoient pour sa personne. 
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Le prince de Lobkowitz ne se ^rendit pas pour cela , 
et revint ane seconde fois à la charge en les priant 
de lui envoyer quelqu'un de confiance, et que peot* 
être les choses . se pourroient ajuster à leur satisfac* 
tion; mais quoiqu'ils fussent très*persuadés que de 
semblables conférences ne pou voient aboutira rien, 
ils ne laissèrent pas d'y envoyer Tabbë Bouti, qui 
lui exposa leurs âujets de plaintes. Le prince de Lob^ 
kowitz lui dit des raisons qui lui paroissoient bonnes 
pour justifier la conduite du feu Empereur et de soii 
maître , desquelles néanmoins ils ne voulurent pas 
se payer : et, pour conclusion, ils jugèrent à propos 
de couper court à une négociation ou ils voy oient 
bien qu'il n'y avoit rien à gagner pour eux. 

Les ambassadeurs d'Espagne marchoient avec le roi 
de Hongrie ; et passant par Wurtzbourg et Aschaffen- 
bourg, lieux appartenant à l'électeur de Mayence, 
l'électeur leur envoya faire les complimens qui se dé- 
voient à un prince qui venoit dans l'espérance d'être 
élu empereur, et à des ministres d'un aussi grand roi 
que celui d'Espagne. 

Il est à croire qu'ils en eussent bien désiré qui 
s'expliquassent mieux et plus clairement que ceux 
qu'ils reçurent. Mais, quoi qu'il en soit, Peneranda 
soutint toujours que, seulement à quatre lieues de 
Francfort, l'électeur de Mayence lui avoit fait pro- 
poser de traiter de la paix entre la France et l'Es- 
pagne, par la médiation du collège électoral ; à quoi 
il avoit répondu dès-lors qu'il n'avoit nul pouvoir 
pour cette affaire , et que le seul ordre qu'il eût reçu 
en partant d'Espagne étoit celui d'assister à la diète 
près la personne du roi de Hongrie : ce qui vouloit 
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dire en bon français ^u'il étoit parti de Madrid càra-^ 
Hèrèment pour le voir couronner empereur, sans 
s^imagfner y trouver que des difficultés très-aisée» 
à surmonter. 

Le comte de Peneranda fit son entrée à Francfort 
avec le marquis de Las-Fuentès son collègue, avant 
celle de TEmpereur;^ mais comme leurs gens étoient 
Yétus de deuil , et que lenrs hablilemens se'sentoient 
un peu delà fatigue et de la longueur du voyage, elle 
Q attira pas Tadmiration des spectateurs* 

Le roi de Hongrie fit la sienne ensuite : Farchiduc 
étoit seul avec lui dans, son carrosse. Elle étoit com- 
posée de quantité de chevaux de main et de trom- 
pettes, de beaucoup de carrosses à six chevaux; mais, 
le tout en deuil , et lugubre au possible. 

) II y avoit eu une grande contestation avec le ma- 
gistrat de Francfort, qui ne vouloit point permettre 
que deux régimens de cuirassiers bien montés et bien 
armés, qui avoient accompagné le roi de Hongrie 
pendant sa marche, entrassent avec kii dans la ville. 
Le roi de Hongrie s'adressa à l'électeur de Mayence, 
et le pria instamment de faire en sorte que le magis- 
trat y consentît : ce que l'électeur de Mayence obtint 
dudit magistrat, sous la condition qu ils entreroient 
par une porte et sortiroient par l'autre. Ces précau- 
tions du magistrat ne furent pas hors de propos pour 
empêcher qu'ils n'y fissent plus de séjour; et pour 
leur en ôter toute espérance, toutes les chaînes des 
rues qui aboutissoient à celles où ils dévoient passer 
étoient tendues avec des corps-de-garde derrière, et 
trois cents mousquetaires suivoient le dernier régi- 
ment, qui les hâtoient d'aller; en telle sorte qu'ilf 
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ne permirent à aucun cavalier (]^e descendre de son 
cheval pour acheter la moindre chose qui lui fut né-* 
cessaire, ou, si cela lui ârrivoit par hasard, il ëtoit 
*assnrë d'être bientôl; remonté sur son cheval à coups 
de bout de mousquet dans les reins. 

Ce qui fit insister le plus le roi de Hongrie à faire 
entrer ces deux régimens avec lui fut. la crainte qu'il 
avoit que, sans ceJa, son entrée seroit fort déparée* 
Et, à parler naturellement , je crois qu'il n'a voit pas 
grand tort. 

Les ambassadeurs d'Espagne avoient .m^ené pour 
gardes des heiduques , et prétendoient qu'ils pour-» 
roient porter leurs carabines, comme le marquis de 
Castel-Rodrigo avoit fait à Ratisbonne -, mais il ne parut 
pas à propos au collège électoral de le souffrir, parce 
qu'il eut fallu que ceux du maréchal de Gramont 
eussent marché de même ; ce qu'on ne lui avoit pas 
voulu accorder. Ainsi ils furent réduits à leurs seules 
épées. 

Leur séjour à Francfort ne fut pas long; car la quan-> 
tité de coups de bâton que la garnison et les bour- 
geois leur donnoieiit continuellement, et qu'à dire la 
vérité ils méritoient assez par leurs insolences, les en 
chassèrent en moins d'un mois, sans qu'il y eût jamais 
une seule plainte de ceux du maréchal de Gramont, 
qui le suivirent toujours jusques au dernier jojur qu'il 
partit de Francfort, Le roi de Hongrie fut visité par 
tous les électeurs. Sa manière de les recevoir est 
assez singulière : c'est de les attendre au haut de son 
escalier*, quand il les voit en bas, il descend trois 
marches, et il prend sur eux la porte et la maia 
drçite. 
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Lorsque l'électeur de Mayence fut lui rendre visite, 
il s'aperçut qu'il n'avoit descendu que deux marches, 
et il resta au pied de l'escalier jusqu'à ce que l'on eût 
dit au roi de Hongrie qu'il y avoit encore un pas à 
faire : tant cette nation est exacte à ne rien relâcher 
ni innover des cérémonies qu'ils ont accoutumé de 
pratiquer. Après cela le roi de Hongrie lefir rendît 
la visite. 11 étoit seul dans son carrosse*, tous les 
comtes de l'Empire qui l'avoient accompagné mar- 
choient à pied autour, et même le prince de Bade, 
qui étoit capitaine de ses gardes. 11 y a un peu loin 
de la manière française à celle-là. 

Mais ce qui est de singulier, c'est que le comte de 
Hanau, souverain d'un Etat considérable, et d'une 
ville aussi bien fortifiée qu'il y en ait en Allemagne, et 
d une naissance autant illustre qu'elle le sauroit être , 
accompagnoit à pied l'électeur de Mayence dans ses 
visites^ qui étoit seul dans son carrosse. On peut juger 
par cet exemple que les autres comtes de l'Empire 
n'en faisoient pas difficulté. 

Les visites de complimens étant achevées , les mi- 
nistres du roi de Hongrie et les ambassadeurs d'Es- 
pagne pressèrent vivement le collège électoral pour 
une prompte élection. 

Le conseil du roi de Hongrie étoit composé, du 
prince de Porcie, son principal ministre, qui avoit été 
son gouverneur du vivant du roi des Romains sou 
frère. Il y a de l'apparence que ce premier grade l'a- 
voit élevé au poste qu'il occupoit; car ceux qui le 
connoissoient particulièrement n'en voyoient point 
d'autre raison. Son intelligence en toutes sortes d'af- 
faires étoit des plus bornée ^ mais les personnes qui 
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traitûient avec lai avoient remarque en sa personne 
un don singulier d'oubliance, étant nécessaire de lui 
présenterjusquesà sept ou huit fois les mêmes mémo- 
riaux , non-seulement pour des choses qu'il promet- 
toit, mais pour celles qu'il désiroit ardemment d'a- 
chever; et pourvu que Dieu lui fît la grâce de se 
souvenir de ce qu'il promettoit , il le tenoit assez 
fermement : mais, comme je le viens de dire, le bon 
seigneur voloit un peu le papillon, et sa mémoire 
étoit très-sujette à caution. 

Le prince d'Ausberg étoit le second. Il a voit été 
tout puissant auprès dé Ferdinand m ; tout le monde 
convanoit de son extrême capacité , mais l'on tomboit 
aassi d'accord qu'il falloitbien prendre garde qu'il n'eût 
ou ne crût avoir quelque intérêt en une aflaire ; car 
pour peu qu'il se l'imaginât, rien n'étoit capable de 
lui faire prendre une autre route. Son crédit auprès du 
roi de Hongrie étoit médiocre ; etle mépris qu'il avoit 
pour le prince de Porcie son premier ministre alloit 
au-delà de l'imagination : aussi n'avoit-il aucune cor- 
respondance avec lui. 

Le prince de Lobkov^itz, le comte de Schvirart- 
zemberg et le comte de Curtz, vice -chancelier de 
l'Empire , qu'on tenoit très-bien informé des affaires ^ 
et homme de fort bon sens , étoient aussi dans le 
conseil. 

Quant à l'archiduc, tous ceux qui l'ont connu par- 
ticulièrement, et traité avec lui, convenoient tous 
que c'étoît un prince doux et d'une grande bonté ^ 
qui avoit de la valeur, et plein de piété et de reli- 
gion. Le comte de Schwartzemberg avoit un grand 
crédit sur son esprit; les jésuites de leur côté n'en 
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avoient pas moins. Sa manière de traiter d'affaires 
étoit douce et accorlc, et personne ne sortoit d auprès 
deiJui qu'il n'en fut très-Natibfait. 

Chacun n'oublioit rien pour parvenir à son but, et 

le maréchal de Gramont et M. de Lyonne demeuroient 

renfermés dans les demandes qu'ils avoient/aites des 

réparations des infractions du traité de Munster, et 

un bon ordre à Tavenir pour les empêcher : mais 

quand les électeurs de Mayence et de Coloyne vinrent 

\ de nouveau à presser Peneranda sur la paix, ce fut 

I alors qu'ils rallumèrent sa biJe, 

I La cause de la mauvaise humenr de Peneranda étoit 

! non-seulement de se trouver abusé (ayant, par ses 

f lettres écrites en Espagne , rendu l'élection du roi de 

Hongrie si facile) , mais encore de ce que se voyant 
sans pouvoir pour trait( r de la paix , et fort pressé par 
les électeurs de donner passe-port à Blum, qui alloit 
de leur part en Espagne , il falloit qu'en y donnant les 
mains, et consentant à cette proposition, il retardât 
^ l'élection, et par conséquent donnât moyen aux armes 
du Roi de continuer leurs. progrès en Flandre : ce 
qu'il avoit espéré empêcher par la prompte élection 
du roi de Qongriepour empereur, comptant que,d'a-f 
bord qu'il auroit été élu, il auroit envoyé des forces 
assez considérables pour s'opposer aux nôtres. 

Pour se tirer de tous ces embarras, il prit le parti 
de refuser le passe-port que les électeurs lui avoient 
demandé pour ledit Blum : ce qui fut un assez boa 
moyen pour faire connoitre que les intentions de son 
maître n'étoient pas si tournées du CQté de la paix c^ue 
celles du ftoi. 
Pour sertir encore mieux, à ce qu'il croyoit, de cç 
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isaayaispas, où il s'^toit terriblerôent embcrorbë, il 
s'avisa de publier que cette proposition de paix n'é* 
toit qu'une suite des fourberies du cardinal Mazarin^ 
et un artifice grossier pour retarder l'i^lection. Sur 
quoi le maréchal de Gramont et M. de Lyonne lui fer* 
nièrent promptement la bouche, proposant au collège 
électoral que pourvu qu'on leur fît raison sur les» 
griefs qu'ils avoient déclarés audit collège, ils trai* 
teroient la paix par sa médiation aussi bien après 
comme avant l'élection. 

Mais comme pour juger des choses avec équité il 
se faut parfois mettre à la pls^ des autres, j'avoue- 
rai ingénument qu'il ne me paroit point du tout ex- 
traordinaire que Peneranda se trouvât embarrassé : 
et l'on peut dire que si les ambassadeurs du Roi mé- 
ritèrent quelque louange dans toute celle négocia- 
tion, il semble qu'elle leur étoit asse?; due pour avoir 
mis un ministre du premier ordre et d'une expérience 
si consommée en état de ne savoir plus de quel côlé 
se tourner ni quel parti prendre, voyant des préci- 
pices inévitables de toutes parts. 

Enfin il crut que de deux maux il lui falloit éviter 
celui qu'il eslimoit le pire. Pour cet effet, il refiisa 
tout net le passe-port pour aller en Espagne deman- 
der au roi Catholique les pouvoirs nécessaires pour 
traiter la paix : et comme il prévoyoit à merveilles 
les suites d'un tel refus, et qu'un homme qui se noie 
se prendroit'à des rasoirs pour se sauver, il dit que 
Blum, qui avoit traité avec lui de la part des élec- 
teurs, leur avoit rapporté faux-, et se mit ensuite en 
un tel excès de rage et de fureur, que, sans consulter 
son collègue^ il résolut^ lorsque Blum retourneroit 
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chez lui, de le faire jeter par les fenêtres. Ce parti 
violent neût pas rendu ses affaires meilleures, et il 
est à croire que s'il l'eût exécuté la bourgeoisie et la 
garnison de Francfort l'eussent attaqué dans sa mai- 
son, et fait le même traitement que Blum auroit reçu. 
C'est une particularité que le maréchal de Gramont 
• a sue du depuis en France par le marquis de Las- 
Fuentës, lorsq^'il y étoit ambassadeur, qui lui dit 
que c'étoit lui seul qui avoit paré le coup, non pour 
en détourner Peneranda qu'il voyoit n'être plus ca- 
pable de raison (car il ne lui en fit jamais le moindre 
semblant) ,- mais en f^ant avertir Blum sous main, et 
par gens de la dernière confiance , de ne plus rentrer 
dans la maison de Peneranda , parce qu'on avoit ré- 
solu de lui faire une insulte. 

Peneranda vint ensuite à une rupture ouverte avec 
l'électeur de Mayence, qui fut précédée de paroles 
fort aigres entre eux , que Son Excellence espagnole 
et fanfaronne accompagnoit de certaines démonstra- 
tions auxquelles l'électeur, grave et sérieux, étoit peu 
accoutumé^ car, négociant avec lui, il frondoit son 
chapeau dans la chambre, mettoit souvent la main sur 
la garde de son épée , tempêtoit et menaçoit extrê- 
mement, et à un tel point que l'électeur, fatigué et 
outré de tant d'impertinences, sortit de son naturel 
doux et patient, et conclut par lui dire que, comme 
il savoit qu'il étoit président des Indes, il pou voit sor- 
tir de chez lui pour aller au Mexique gouverner ses In- 
diens à sa mode \ et qu'il lui donnoit parole d'honneur 
que quant aux Allemands , il n'en gouverneroit jamais 
aucun, parce qu'ils étoient nés trop sages pour être 
dirigés par un Espagnol qui Fétoit aussi peu que lui. 
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Cette conversation finie, Peneranda débita dans le 
public mille choses injurieuses contre Télecteur. L'on 
peut croire que le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne ne les laissoient pas tomber à terre ; et ils 
avoient des gens d'esprit et de confiance chez Pene- 
randa et chez l'électeur qui ne leur étoient point sus- 
pects, et dont ils se sorvoient habilement pour les 
échauffer et entretenir leur mésintelligence. Ce petit 
manège dura tout le temps de la diète, sans qu'aucun 
d'eux s'en doutât jamais : ce qui réussit si bien, qu'on 
trouva le secret de les rendre irréconciliables. 

Mais comme dans les affaires de grande impor- 
tance, dont la conclusion tire en longueur, l'on ne 
peut jamais s'assurer en sorte qu'il n'y puisse arriver 
des accidens imprévus, capables d'y apporter du chan- 
gement, le maréchal de Gramont et M. de Lyonne 
ne furent pas exempts de crainte , ni leurs adversaires 
ne conçurent pas de petites espérances de la décla- 
ration de Hesdin en faveur du prince de Condé. Far- 
gues, qui en étoit lieutenant de roi, et La Rivière 
major, avoient si bien ménagé la garnison, que d'un 
commun consentement elle se révolta contre le Roi, 
et prit le parti du prince. Et comme le duc Bernard 
de Weimar le disoit autrefois au maréchal de Gra- 
mont assez plaisamment, qu'il avoit trouvé que les 
Français étoient faits comme les moutons qui se lais- 
sent conduire par le premier, et sautent par tous les 
endroits où il a passé, de même ce mauvais exemple 
fit espérer aux ennemis qu'il seroit suivi par beaucoup 
d'autres places. 

D'un autre côté, le maréchal d'Hocquincourt étoit 
sorti de France, et avoit passé dans l'armée d'Espagne; 
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et quoiqu*il n^apportât guère d'argent et amenit 
moins de troupes, et qu'encore le caractère quil 
avoit donnât plus d'ëclat à son action que de préju- 
dice aux affaires du Roi, néanmoins on ne laissoit 
pas de publier à Francfort la moitié de la France sou* 
levée. 

A cela se joignit l'affaire du maréchal d'Aumont à 
Ostende, sa prison et celle des gens commandés du 
régiment des gardes du Roi, qui avoient été pris avec 
lui comme des dupes : dont les Espagnols faisoient 

. des comédies perpétuelles, et avoient tourné la chose 
sur un tel burlesque, qu'il n'y avoit pas moyen d'y ré- 
sister. 

^ Les partisans de la maison d'Autriche faisoient aussi 
leur devoir de leur coté sur le traité qu'ils savoient 
que le Roi venoit de conclure avec Cromwell pour 
attaquer Dunkerque -, et c'éloit leur grand cheval de 
bataille, et la raison pour laquelle ils ne doutoient pas 
que les électeurs ecclésiastiques n'abandonnassent la 
France. Tous les moines étoient déchaînés, et eussent 
fait beaucoup plus de mal qu'ils ne firent, si les élec- 
teurs de Mayence et de Cologne leur eussent lâché 
la bride et donné quelque crédit: ce qui n'arriva pas, 
bien que deux pères de la compagnie fussent leurs 
confesseurs. 

Quelques mois auparavant, un bon Français, galant 
homme au possible et des mieux intentionnés pour sa 
patrie, comme il s'en rencontre parfois de cette es* 
pèce, avoit composé un écrit pernicieux au dernier 
point, non-seulement pour décrier la conduite du 
Roi et de son premier ministre le cardinal Mazarin , 
mais pour la mettre en abomination. Cet écrit avoit 
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été trouvé si bien fait et tellement au gré des Espa- 
gnols , qu'ils le firent traduire en latitî et en allemand , 
puis le semèrent de tous les côtés. En un mot, cet 
écrit faisôit passer le Roi pour fauteur de l'hérésie*, 
le destructeur de la religion catholique, et celui qui, 
contre tout droit divin et humain, au préjudice d'un 
prince qui lui étoit si proche, n avoit pour but que ré- 
tablissement d'un trône que Ctomwell avoit occupé 
par des voies si inhumaines et si tyranniques, qu'elles 
dévoient causer de l'horreur h tous les gens de bien. 
L'on fit une réponse à ce mémoire telle qu'on à 
coutume de faire en cas pareil : mais, à dire vrai, l'on 
connut par expérience que la vive voix dont on se 
servit fit un meilleur effet pour dissuader que les 
écritures, qui n'ont jamais tant de force. 

A peu près dans le même temps que tout se passoit 
ainsi à Francfort, le cardinal Mazarin avoit eu la pré-^ 
caution d'envoyer au maréchal de Gramont et à M. de 
Lyonne la copie du traité que le marquis de Leyde et 
don Âlon2o de Cardenas avoient signé comme am- 
bassadeurs du roi d'Espagne près du Protecteur. Us 
le portèrent dans l'instant aux électeurs, et les sup- 
plièrent de vouloir juger sans prévention du procédé 
dû Roi, et de croire que Sa Majesté aussi bien qu'eux 
iomboit d'accord que c'étoit un grand mal de mettre 
Dunkerque entre les main^ des Anglais ; mais qu'ils 
avoueroient aussi qu'il étoit moindre que celui de 
leur laisser prendre Calais •: ce que ïe traité fait entre 
le Protecteur et les ambassadeurs d'Espagne portoit 
expressément; 

Peneranda ^Inscrivit en faux contre ce traité ^ mais 
il perdit bientôt la parole, et les bras lui tombèrent 
T. 57. 2 
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entièrement, lorsque \e «iVrëçbal de Gcammt ^ 
14. de Lyonne lui oiTriren); 4e CQosignQr vingt ouUe 
^cus entre les mains de tel marchand d^ Francfort 
qu'il voudrait choisir > pourvu que de sa part il ea 
consignât autant» et qu il gagneroit les. vingt mille 
ëcus si avant six sen^aines ils ne rapportipieut pas ^a 
face du collège électoral Forigipal du traité en ques*^ 
tion, signé desdit^ aml)assadeur^ de la part du roi 
d'Espagne leur maître*^ que faute par eux de 1q faire, 
il auroit deux plaisirs : Fun » de leur faire perdre les 
vingt mille écus et de les gagner (ce qui certainement 
ne nuiroit pas à ses affaires)^ et Tautre, de. les faire 
passer pour d:es faussaires en présence de la piu& 
noble et de la plus respectable assemblée de Toiii^ 
vers ; et qu ils ne le tenoietit pas si indulgent ,, qu'il ne 
voulut bien qu'ils fissent la pénilence du mensonge 
qu'ils auroient inveaté. 

Cet argument parut si fort, que Peneranda avec 
tout son bel esprit n'y put trouver de réplique ; et le* 
électeurs connurent par des faits convaincans que le 
roi d'Espagne et lés. Espagnols, si scrupuleux et si 
zélés sur ce qui regarde la religion catholique , ne 
s'embarrassoient pa;^ plus que de raison de se ligueur 
avec des protestans lorsqu'ils y trouvoient leur inté- • 
rét ; et qu'ils ôtoiient en même temps au Roi une pla^e 
d^ l'importance de Calais, qui étoit nue des. princi- 
pales ci^fs de son royaume. 

Le nonce du Pape qui étoit àFraïUcfort , nommé S^n-* 
Feliçe, pouyoit bien quitter cette qualité de nonce 
pour prendre celle de troisième ambassadeur d'Es^ 
pagne ; car il étojU tellement partial pour les mrâi-' 
dres intérêts di:^ roi Ç^t^hplique, quil< qe le cédpit à 
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, aQCBa de ses sujets : mais quoiqu'il chantât la même 
chanson que Penerai»d!ii , e« que toutes les audiences 
qta'U demandoic aux ëleetettfs' *e taiiétii à antre fîn 
«|»e pou» tâcher de tem persua'dei? que c'^toient 
tontes moqueries que le* propositions dé paii que fe 
■uoéetial de Gramont et 1*. dé L^bAirê feisoient, il 
ftô leur faisott pas grand mal- ear, ont^e qu'il ^toit p'eii 
persuasif de sotf naturel , fes amLassadenrs favoient 
«BiJei fait epnnoftre pour véritable Espagnol; et Sa 
Sainteté' B'aToit pas plus dé crédit qtie de raison sur 
les personnes d'où dépendoit le bon ott le mauvais 
snccès des affaires de ïVandé. 

Enfin ce qi»i est de certain , c'esf que le mavéchàl de 
Gramont non pins que M. de Lyonne li'ont point eu 
è8e»epi»0€*ter d'avoir omis aucune des choses néces- 
saires pour faire connoître aux électeurs que Sa Sain- 
teté joràssoif paisibJement de toutes les douceurs du 
pantifiàt, sans, se Mettre ft-op eri' peine de l'a durée 
de b guerre entre la France et FEspagne. 

Aasïi Je maréchal dis Gramont n'a jamais pu se ré- 
soudre à parier sérieusement' dVec ledit nonce; et les 
plus grandes lonaftges (traitant avfec lui) qu'il aiï don- 
nées Ji Sa Sainteté étoient d'avoir fait cette Bdlê or- 
deniMBce, et sr Mécessanre à k chrétienté; que lés car- 
dinaux-, pont soutenir leur éminente dignité, liè por- 
tewrient jamais le deuil de leurs pères; quêtes rues 
de Rome se mettroient dans nne juste proportion et 
alignement; et qu'enfin, apt-ès oh long et pénible fra- 
vaU , «m avoit découvert sbus soù pontificat lé propre 
et véritable mot As petruepoie en laitinf^X 

(r) Ce pape rftoît Alexandre vu : on a dit de Ini cju'.V étoit petit dans 
Ufphugnamdes choses, etgrmnddkHs hi plUs fietites. 

a. 
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. Le raaréchal de Gramont ne fut pas insensible aa 
plaisir de voir le peu d'attention qu'on eut pour le 
nonce à son arrivée à Francfort, auquel on refusa de 
rendre les honneurs qu'on accorde aux marchands 
qui Tiennent à la foire, auxquels on tire trois coups 
de canon pour leur bienvenue : mais pour le signore 
nunziOy on n'en voulut point entendre parler. Il de- 
meura quelque temps hors de la ville à négocier 
avec l'électeur deMayence, par l'entpemise duquel il 
croyoit pouvoir arracher quelque civilité du magis- 
trat: ce qui seroit arrivé pour peu que l'électeur en 
eût e^u envie; mais comme il se soucioit médiocre- 
ment de faire quelque chose d'agréable à Sa Sainteté, 
de laquelle il n'avoit nul sujet d'être content, il en-* 
treprit l'affaire justement comme ii falloit pour qu'elle 
ne réussît pas. 

Le roi de Hongrie ne bougeoit guère de son logis ,. 
où il jouoit à la prime les après-dînées, tête à tête avec 
l'archiduc, fort petit jeu et fort tristement 5 car l'un et 
l'autre étpient très-silencieux. Il sortoit rarement pour 
s'aller promènera la campagne-, ce qui ne lui arriva 
que trois fois pendant son séjour à Francfort : mais it 
venoit incognito à^ins un carrosse fermé au jardin des 
ambassadeurs d'Espagne , où il se délectoit extrême- 
ment au noble jeu de quilles, passe-temps tout-^à-fait 
convenable à un prince de vingt-deux ans, qui s'at- 
tendoit à tout moment d'être élu empereur. 

Comme il avoit la bouche extrêmement grande et 
toujours ouverte , il se plaignoit un jour au prince de 
Porcie son favori, jouant aux quilles avec lui ( la pluie 
étant survenue), de ce qu'il lui pleuvoit dedans. Le 
prince de Porcie (bel effort de génie!), après y avoir 
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rêvé quelque temps, lui conseilla de la fermer : ce 
que fit le roi de Hongrie , et s'en trouva fort sou- 
lagé. 

H y a tant de portraits faits de lui , qu'il seroit su- 
perflu de parler de sa personne. Quant aux qualités 
de son esprit, j'ai ouï dire que son naturel étoit fort 
bon et doux ; peu de connoissance des sciences et des 
langues, n'en sachant que la sienne, et l'italienne qu'il 
par loit fort bien ; il ne savoit pas un mot de l'espa- 
gnole, ce qui ne laissoit pas d'être bizarre par plus 
d'une raison. Il aimoit la musique , et la possëdoit 
assez bien pour composer des airs fort tristes avec 
beaucoup de justesse. Les réponses qu'il faisoit étoient 
toujours très-laconiques ; cependant il passoit pour 
avoir fort bon sens et une grande fermeté. Il n'avoit, 
jusques au temps qu'il arriva à Francfort , jamais parlé 
à femme qu'à l'Impératrice sa mère , et donnoit de 
grands exemples de continence : vertu d'autant plus 
estimable , qu'elle est rare aux princes de son âge, et 
du rang qu'il tenoit. 

Tous les électeurs le traitèrent chacun selon leii'' 
rang. Il bu voit autant qu'il falloit pour faire raison 
sans se troubler. L'archiduc étoit avec lui, mais tou- 
jours an-dessous du dernier électeur. Les princes et 
les personnes de grande qualité s'efforçoient à le di- 
vertir , et ils firent une course de têtes par quadrilles 
séparés : la dépense n'en fut pas extraordinaire -, et je 
ne sais quel étoit le plus court, ou le temps ou l'ar- 
gent. Quoi qu'il en soit, la chose parut belle à ceux 
qui n'en avoient point vu de semblable. Us furent 
honorés cf^ la présence de plusieurs belles dames , 
auxquelles je veux croire qu'ils songeoient plus à 



plaire p;Eir leur adresse, qu'à gagner des prix qui 
étoieni certaini&ineiit de trèMniuoe valeon 

Le marëchal de Gramont tâcha aussi de son côté à 
régaler par quelque cho^ d'eictrMrdinaîre tous les 
partisans du Roi. Pour cet eSki il fit bttir une grande 
3all^ dans le jardin 4e soii logi9, où il donna à dîner à 
messieurs lies ëlejcteurs etàp|iiu»ieurs princes et conttes 
^e TEmpire ^ tous de la faction du France. U avoit £ait 
faire un ^h^^âtre^ qui ae 3e woymt^ poiat de k salle 109 
ïqn njan^ep^: l'ox^ ouvrit psndaitf le repas la toile, 
et Ton y dansa un ]>allet avec des intermèdes de mu-* 
sique. La fête fut somptueuse «t galante au possible; 
çlle plut tout-9-fai^ gux Allemands, et dura depuis 
midi ju$qM.e$ à dij: heures du soir. 

l>a liaison du ^réc}ial étoit ouverte à toute la 
boyrgeoisie ; toi^s les domestiques du roi de Hongrie 
et djes ambassadeurs d'C^spagne s'y trouvèrent, mal- 
gré les ordres qu'ils avoi^nt 4e leurs traîtres de n'y 
poipt ^]ler ; et géoé^ alement tout ce qu'il y avoit dansk 
Francfort y assista. Les foudres de vin étoient partout 
enfoncé^ , et i| y avoit d^s gens préposés pour faire 
boire tout le monde : ce qui se passa avec beaucoup 
d'alëgresse et une approbation générale. Les tron&* 
pettes et les timbales retenfi3$oient de tous côtés, 
et Ton u'eutendoit que 4^ vpix tumultueuses qot 
crioient de tpute^ leurs forces : JKipe le roi de France^ 
et son amb<issadeur le maréchal de Gramont^ qui 
nous régale si bieri as>ec tant dsprofusion et magni^ 
ficence! Jl ne faut bouger de chez lui, et ne jamais 
aller chez les autres y où il n'y a ni plaisirs j ni lar^ 
gesses j, ni grâce à obtenir. Ce sont les discours que 
le peuple tenoit à quarante pas du logis du roi de 
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flongrie et dfe Fàtchidnc : 6e qui tie laisse p^ d^avoir 
sa singtilatité, ^ulrti^tit dàtis line ville où six mois avant 
t<Hte ies Pf ènnéais ëtoiètit eti iiorf eur , et où ôh les éûl 
volmirtiets brûles. 

Voilà ote qtiè produit la diffëi*ètite d'un ambassa- 
ûeut eoàttois, îrôcoft, ïibëral quand il le Faut èité 
pour ià gloire t]e son maître, plein d'éspfit et d'élë- 
Viititm dans Taiiie, qui a *ùXi gi^and \lsage du tnohdé, 
et utie patiPaite dohnoTSs^hc^ des holkitnes aveô qui il 
vit, d'avec im autre qui né songe qu'à vivre de ttië- 
nage pour ne pas déranger ses affaires domestiques, 
et qiii ctoit ay6it fait ttierveilhe quand il porté dans 
les cours tù. on l'envoie le s^iil esprit et le goût dé 
sa nation ; ce qiii sôuretit tié Côticilie pâ!» le citeâr des 
attira. Cependant il arrivé sôlivertl (je n^ sais par 
quelle Wzarreriè) que le dâratlère de ties derrtiers est 
presque toujours prëfôrë au* preûitérs, et qu'on les 
t^et^ti plaiôe quand les atitres restent dans une entière 
inaction : c'est à d'autres que moi à décider si c'est bien 
01) m^l fait, et si \x la longue on s'en est bien trouvé ; 
ôar tette matière est grave, et passe ma siaffisanee. 

Le terme de l'élection s'approchoit , et lés Aùtri* 
chiens n'Oublîôîenl rien dé tout ce qui pouvoit notis 
ntiifè. Têt par conséquent leur devoir être utile. Tb 
firent attaquer de nouveau l'électeur palatin par lé 
père Saria ; et comme les articles de la capitulation 
s'ét<)iéût faits en présence dé tant de personnes diffé- 
rétttes, qu'ils n'ëtoient ighorés de qiii qUe ce soit, 
l'on aVoit encore à se parer des Suédois , qui tie pou- 
vdiettt ^ipportér et faisoient publiquement leuri 
plainèeà ^ixé la ?ranèe obtetioit tout ce qu'elle de- 
mandoit, et qu'on n'accordoit rien à la Suède. 
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Pour ne pas faire cette relation plus longue que je 
me la suis proposée, je renverrai aux Mémoires du 
maréchal de Gramont et de M. de Lyonne, où Ton 
verra toutes leurs conversations sur ce &ajet avec le 
président Bierenklou, et les raisons dont ils se ser- 
virent pour sassurer du palatin. Mais, après avoir 
cru prendre toutes les précautions imaginables, et 
surmonté }es difficultés qui s'étoient présentées, le 
palatin leur garda pour la bonne bouche la déclara-r 
tion suivante , qu'il fit en plein collège électoral en 
celte sorte : 

Qu'il n entendoit pas que son vœu qu'il avoit donn^ 
pour la France eût aucun lieu, qu'en cas qu'au même 
temps on donnât satisfaction à la Suède sur U pré- 
tention qu'elle avoit aussi que l'Empereur ne se pût 
mêler de la guerre de Polpgne , et fût obligé avant 
l'élection d'en retirer ses troupes. 

A quoi ceux de Brandebourg s'étant opposés, et 
déclaré qu'ils suspendoient leur vœu pour la France 
jusqu'à ce que l'électeur palatin eût ôté cette condi- 
tion qui regardoit la Suède, et ledit électeur ayant 
persisté jusques au bout à vouloir faire dépendre une 
affaire de l'autre, sous prétexte d'empêcher la division 
qui pourroit autrement arriver entre les couronnes, 
on se sépara sans avoir pu rien conclure : dont les Au- 
trichiens et tout leur parti semblpient triompher. 

Les deux ambassadeurs d'Espagne, qui jusque là 
n'av oient pas voulu visiter Félacteur palatin, y allè- 
rent ensemble Taprès-dînée du même jour en grande 
pompe : ce|que toute l'assemblée prit alor^ comme 
un remercîmcnt qu'ils étoient allés lui faire du grand 
service qu'il avoit rendu à la maison d'Autriche. 
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Mais cette joie ne leur dura guère; car enfin, soit 
par bonheur ou par adresse , Ton trouva le secret de 
ranger le palatin à la raison , et il donna son vœu 
pour la capitulation , que le roi de Hongrie a signée 
et jurée avant d'être élu empereur, dont j'ai voulu 
mettre ci-après les quatrième, treizième et quator* 
zième articles, par lesquels on verra que la France ^ 
remporté de si grands avantages, et en a pareillemeiit 
procuré à ses alliés par sa médiation. 

Article 4, touchant le duc de Savoie. 

« Surtout nous ferons délivrer au duc de Savoie , 
en la personne de son légitime prociireur, l'investir 
ture du Montferrat , qui lui a été promise par l'instru- 
ment de la paix de Munster entre l'Empereur et la 
France {Cœsurea Majestas)^ dans la même forme et 
manière qu'elle avoLt été accordée au duc de Savoie 
Victor- Amédée par l'empereur Ferdinand ii, d'heu- 
reuse mémoire : et ce incontinent après que nous au- 
rons pris en main le gouvernement de l'Empire, sans 
aucun délai , et aussitôt que nous en serons dûment 
requis et sollicités, conformément aux constitutions 
de l'Empire et aux droits féodaux , sans y ajouter au- 
cune réserve extraordinaire ni restriction générale , 
pu semblable clause, et généralement toutes les choses 
qui ont été ordonnées et promises au profit de la mai- 
son de Savoie dans ledit instrument de paix et le 
traité de Cherasco qui y est confirmé \ et emploie- 
rons notre ;aulorité impériale pour le faire exécuter, 
et ne différerons ni ne retiendrons aucune des choses 
susdites , sous quelque coyleur , cause ou prétexte que 
ce puisse être, et spécialement l'investiture du Mont- 
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ferrât, mém^ petit raison des tjnatre cent qnalre-vingl- 
qusl<»r2e mille écns dus par le roi de France , et qui 
n'ont point cutiore été payés au duc de Mantoxie , des- 
qvds 1 arlide Vt autem omnium a disposé, et en 
décharge la maison de Savoie. Outre cela, nous inter- 
poserons ^effectivement notre autorité impériale au- 
près du roi d'Espagne pour lui faire restituer sans 
«délai au du;c de Savoie la ville de Trinô pleinement et 
en son entier. Et quant au duc de Mantoue, nous lui 
ordonnerons au plus tôt et sérieusement, en vertu de 
notre pleine autorité impériale , et l'obligerons en ef- 
fet par des moyens convenables, de se démettre, dans 
un certain temps bref et prëfix , de tout exercice de 
juridiction, tant audit lieu qu'en tous ceux qui sont 
situés dans le Montferrat, et qui ont été adjugés à ht 
maison <le Savoie par les derniers traitée de paix de 
l'Empire, afin que le <luc de Savoie puisse jouir dû- 
ment et paisiblement des droits qui lui appartietinent 
dans iesdits lieux. Pareillement nous nous emplùie- 
roas et ordonnerons, ^ous de rigoureuses peines, que 
ni ledit duc de Mantoue ou ses successeurs , ni aucun 
autre en son nom ni au leur, ne puissent contrevenir 
en la moindre chose , par quelque voie ou manière 
que ce soit, ni attenter rien à l'avenir contre ce qui 
est contenu dans ledit traité de paix et notre pré- 
sente capitulation. A l'égard du Montferrat en faveur 
de la maison de Savoie , nous consentons pareillement 
et confirmons ce que le collège électoral a écrit de- 
puis peu, en date du 4 j^i*^ 5 ^^ même duc de Man- 
toue, pour annuler et casser le vicariat et généralat 
du Saint-Empire en Italie, qu'il a pris au préjudice de 
ladite maison de Savoie*, en sorte que nous en obser- 
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yerons fennetneiit ie contenu, et protëg«tons et main* 
tiendrons les ducs de Sayoie dans leurs droits et pri- 
vilèges die Jetir vicariat dans le dëtroit de lltalie. 

Article i3, pour la conservation réciproque de 

la paix* 

« Par^Uement nous entretiendrons ta paix durant 
toet le temps de notredit gouvernement avec les prin- 
ces chrétiens , nos voisins et limitrophes , et ne com^ 
menperons a^ieuoes querelles, dissensions ou guerres 
au dedans ni aci dehors de FEmpire à son sujet, sous 
quelque prétexte que ce puisse être, sans le su, avis 
et lo consentement des électeurs, princes et Etats, 
en au moins des électeurs , et ne permettrons point 
qu'aucune armée entre dans TEmpire sans ledit con- 
sentement; et surtout nous observerons inviolable- 
ment les choses qui ont été traitées et conclues à 
Osnabruek et Munster entre notre prédécesseur en 
TEmpire romain et les électeurs, princes et Etats 
d'une part 9 et les autres traitaus de Tautre-, et ne fe- 
rons rien attenter à Tencontre , ni par nous ni par au- 
trui , qui puisse afibibiir ou rompre cette paix univer- 
sdle et chrétienne, et qui doit toujours durer, et la 
vraie et sincère amitié. Cest pourquoi , pour une plus 
grande assurance de ladite paix , nous ne fournirons 
aucunes armes, argent, soldats, vivres ou autres com- 
modités aux étrangers ennemis de la couronne de 
France présens ou à venir, sous quelque couleur on 
prétexte que ce puisse être , soit pour quelque démêlé 
où sujet de guerre contre ladite couronne ; ni ne don-^ 
nerons logemens , quartiers d'hiver ou passage à au-t 
Cuues troupesqui seront conduites par d'autres coni re^ 



I 



aB [ 1^658] MÉMOIRES 

ceux qui sont compris dans ledit traite d'Osnabruck et 
Munster : comme aussi réciproquement la couronne 
de France , par ladite paix de Westphalie, est obligée ' 
à toutes lesdites choses envers nous, le Saint-Empire , 
les électeurs, princes et Etats. Et ainsi nous nous com- 
porterons conformément à ladite paix de Westphàlie 
au regard du cercle de Bourgogne, et de la guerre qui 
y étoit allumée du temps dudit traité, etqui dure en- 
coi*^ aujourd'hui. Que si semblable chose étoit entre- 
prise par un ou plusieurs Etats de TEmpire ou quel- 
ques autres potentats, et que Ton menât des troupes 
étrangères par les terres de TEmpire ou contre icelui, 
de qui qu'elles puissent être , et sous quelque cou- 
leur ou prétexjte que ce soit, nous nous y opposerons 
de tout notre pouvoir , et repousserons la force par 
la force ; et assisterons en effet les Etats offensés de 
notre secours et défense impériale, selon les consti^ 
tutions de l'Empire et l'ordre de l'exécution. Que si 
nous, au sujet de l'Empire, ou l'Empire même, ve- 
nions à être assaillis de guerre , il nous sera permis 
dès*lors de nous servir du secours de qui que ce soit ; 
en sorte toutefois que durant une semblable guerre, 
ni autrement, nous ne bâtirons aucuns nouveaux forts 
dans les provinces et territoires des électeurs, princes 
et Etats, ni ne renouvellerons les anciens, et permet- 
trons encore moins à d'autres de le faire, et ne char- 
gerons aucun desdits Etats de quartiers d'hiver autre- 
ment que les constitutions de l'Empire, l'ordonnent. 

article 14. Tous secours récipmques défendus. 

u Pour éviter que notre chère patrie la nation 
germanique, ou nous-mêmes, ne retombions en de 
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nouveaux embarras , nous ne nous mêlerons en façon 
quelconque dans les guerres qui se font présente- 
ment dans ritalie et le cercle de Bourgogne, ni n'en- 
verrons, soit en notre nom comme empereur, ou 
pour raison de notre maison , aucun secours de soi^ 
dats, d'argent, d'armes, ou autre chose, contre la 
couronne de France et ses alliés dans ladite Italie , ni 
cercle de Bourgogne, pour aucun sujet de dispute ou 
de guerre, et ne donnerons faveur ni assistance en 
aucune autre manière; à condition toutefois que ré* 
ciproquement la couronne de France et ses alliés ne 
donneront aussi aucun secours ni assistance de sol- 
dats , argent , armes , ou autres moyens, par quelques 
voies ou manières que ce puisse être, à nos ennemis 
on à ceux de l'Empire, de notre maison en Allema- 
gne, d'aucuns électeurs, princes ou Etats conjointe- 
ment ou séparément. Et ce qui est contenu dans le 
présent article, et le treizième ci-dessus touchant la 
couronne de France et ses alliés, se doit entendre de 
nos alliés et de ceux de l'Empire, de notre maison 
en Allemagne, de tous les électeurs, princes et Etats, 
ne plus ne moins que de nous-mêmes, de l'Empire, 
de notre maison en Allemagne, des électeurs, princes 
et Etats conjointement ou séparément, en sorte que 
tout ce que dessus s'observe réciproquement et éga- 
lement de part et d'autre-, pourtant avec cette décla- 
ration encore qu'au cas qu'un ou plusieurs des élec- 
teurs, princes et Etats de l'Empire fut attaqué par 
guerre de quelqu'un, et que ledit électeur, prince 
ou Etat implorât le secours de la couronne de France 
ou de ses alliés, dès-lors il sera libre, et ne pourra 
préjudicier à ladite couronne de France ni à ses alliés 
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de donaar an tel secours, ai à tel éledeitr, prince oa 
Etat de se aevvir de k force du droit d'alliaitce conve-^ 
nable , et qui est eonlèrrûé par le traité de paix. Et 
afin que le Saint^Empire demeure tranquille, et dans 
un état assuré de paix, nous donnions ordre avant 
toutes cbosea, ioconlineut après que nom» aurons pris 
possession de son gouvernement, que Ton commence 
effectivement des traité» de paix dans rAllemagne 
entre les deux couronne» qui sont en guerre, princi^ 
paiement dans retendue des cercles et patrimoines 
de TEmpire; et que, moyennant la grâce divine, Je 
repo&soit rendu à leurs royaumes et sujets, ài la ré-» 
publique cbrétienne et à tout rEmpire,^et que pa-^ 
reiUement Ton conduise sans délai à une bonne et 
due fin les traités de paix de Pologne. 

Article Sg , touchant le duc de Modène^ et Vinves- 
titure de Corregio vers la firu 

« Et il ne pourra préjudicier au duâ dé Modène, 
sur le fait de Tinvestiture de Corregio^, de ce qu'il 
s'est joint en guerre avec.Ia comronne de Fraoce, 
pourvu qu il se qualifie cemioi^mément aux drcàts^dw 
fief, et s'il n'y a une autre excepfioi» lé^tâme. » 

Le serment que l'Empereur fit d'observer les sus- 
dits articles de la capitulation est conçu en termes 
qui méritent bien de tenir leur place dans ces Mé- 
moires : 

Toutes lesquelles choses en général et en parti-* 
culier naus^ roi des Romains susnommé^ apôns 
promises auœdits électeurs , tant pour eux qu'au 
npm du Saint'Empire romain ^jr engageant notre 
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hormeur rojal^notre dignité et la pawle de la vé- 
rité^ ainsi que nous les pwmettons par ces pré- 
sentes j; et prêtons le serment corporel à Dieu et à 
ses saints Es^angiles, pour leur ferme , fidèle et fn^ 
violable obsen^ation, de ne rien faire à Vencontve, 
ni procurer qu'il y soit contrevenu par quelque 
voie que l'on puisse imaginer, renonçant à, toutes 
exceptions, dispensations, absolutions, droits^ taM 
canoniques que civils, de quelque nom. que ton 
les appelle. Donné en notre ville impériale de 
Francfort le iSf uillet i658, fan premier de notre 
empire, le quatrième de notre règne en Hongrie, 
et le deuxième en Bohême. 

LéofroLD. 

. Les partisans dfi la maison d'Antriclie publioient 
que le roi de Hongrie ne jurer oit jamais une capitu- 
lation qui lui étoit si honteu.se , et qu'il s'en iroit plu- 
tôt de Francfort sans accepter l'Empire : mais le tout 
aboutit à être fort aise de se voir le successeur de 
Charlemagne , et le quatorzième empereur de sa mai- 
son -, et il passa la capitulation aux termes qu'elle lui 
fut présentée. Après, quoi l'on, procéda à l'élection 
et, sku couronnera çnL 

Pen. débours avant qu'il se fit,, tous les ambassa^ 
deoris sortirent de la ville selon les constitulions de 
\^ Bulle d'or,^t le maréchal de Gramont et M. de 
Lyonnei se retirèrent à Mayence. Ils pouvoient jiasque 
là se vanter d'avoir obtenu beauicoup; mais ce n'étoit 
pourtant qu'en papier qfxe cooasistoient leurs avan- 
tagea. La ligue n'avoit pu être conclue avant Télec- 
tion, et ils découvroient tous les jours de nouvelles 
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difficultés, dont le^ plus épineuses leur venoient du 
côté des Suédois. 

Il y a une petite vilJe située entre Francfort et 
Mayence, qu'on nomme Hœchst, où ils s'asseihbloienÉ 
souvent avec Bierenklou , le baron de Bennebourg , 
le comte Egon de Furstemberg, son frère le comte 
Guillaume, et les ministres des princes de la li- 
gue, laquelle ils eurent enfin le bonheur de signer 
à Mayente le t5 d'août de l'année i658. Ils firent 
aussi l'accommodement des électeurs de Mayence et 
palatin : ce qui ne leur donna pas une peine médio- 
cre, étant deux personnages, chacun dans son es- 
pèce, d'aussi difficile convention qu'il s'en pût tro0- 
ver. Et comme le sceau des réconciliations en Alle- 
magne est d'ordinaire Mvi grand repas, quoique entre 
gens fort sobres, l'électeur de Mayence en fit un h 
l'électeur palatin audit lieu de Hœchst, où les ambas-^ 
sadeurs de France se trouvèrent, comme garans de la 
sincère amitié que les deux électeurs se promirent 
dans la chaleur du vin. 

J'ajouterai ici quelques articles de la ligue que le 
maréchal de Gramont et M. de Lyonne conclurent, 
afin que l'on puisse voir clairement que ce que les 
Espagnols croyoient leur être du dernier préjudice 
devint leur salut, puisque cette ligue leur ayant ôté 
toute espérance de recevoir aucun secours d'Alle- 
magne, et par conséquent ne se trouvant plus en 
état de défendre la Flandre, ils songèrent sérieu- 
sement et solidement à mettre tout en œuvre pour 
avoir la paix : à quoi ils parvinrent un an après, par 
l'entremise du cardinal Mazarin et de don Louis de 
Haro. 
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a Comme ainsi soit que Sa Majesté Très-Chrétienne, 
comme intéressée en Ja paix , entre dans la ligue que 
les éfflinentissimes, sérénissimes et révérendissimes 
princes et seigneurs, M. Jean-Philippe, archevêque 
de Mayence, M. Charles^ Gaspard, archevêque de 
Trêves, M, Maximilien*Henri, archevêque de Colo- 
gne, archichanceliers du Saint-Empire romain dans 
rAIlemagne, Gaule, et royaume d'Arles et Italie, jet 
princes électeurs ; M. Christophe-Bernard , évêque de 
Munster, prince du Saint-Empire romain; M. Phi- 
lippe-Guillaume, comte palatin du Rhin , duc de Ba- 
vière , Juliers , Clèves et Mons ; Sa Majesté de Suède , 
comme duc de Bremen et Werden , etseigneur de Wis- 
mar; messieurs Auguste*Christian -Louis et Georges- 
Guillaume, duc de Brunsy^ick et de Lunebourg, et 
M. Guillaume, landgrave de Hesse, ont fait en vertu 
du recez de Francfort, de la présente année i658, 
le i4 août, unanimement confirmée, Sadite Majesté 
approuve entièrement ledit recez en toutes ses par- 
ties et selon sa teneur, et sous les mêmes conditions 
elle s'associe avec lesdits électeurs et princes. Et ainsi 
le roi Très-Chrétien d'une part , ensuite les électeurs et 
princes , confédérés de l'autre pour conserver la tran- 
quillité commune dans le Saint-Empire, ont lié entre 
eux une bonne amitié et correspondance d'une dé- 
fense mutuelle , laquelle ils confirment par cette pac 
tioii particulière , outre le susdit recez accordé et ac- 
cepté solennellement de tous, et sont enfin convenus 
de part e{ d'autre des conditions ci-dessous écrites; 
en sorte toutefois que, comme il est contenu dans le 
susdit recez , il sera libre d entrer dans ladite alliance 
à un chacun des autres princes compris dans la pair, 
T. 57. 3 
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tant catholiques que ceux de la confession d*Âogs- 
bonrg, sans en excepter aucun. 

a En vertu de cette alliance, tons et un chacun 
les électeurs et princes confëdërës promettent d-eia« 
ployer toutes sortes de moyens et toutes leurs forces, 
tant dans les diètes de l'Empire qu'ailleurs, pour ob* 
tenir Tobservation de la paix, et pourvoiront à ce 
que la garantie générale fondée sur Tinstrum^nt de 
paix {^verwn tamen) soit effectivement et réelle** 
ment mise en exécution; laquelle étant établie, on 
une garantie spéciale étant accordée, en attendant 
et jusques à ce que cette garantie générale soit plei-^ 
nement confirmée entre les associés à la paix par Yam^ 
sociation de plusieurs à cette ligue , Ton conviendra 
ensuite des autres moyens réels et effectifs de con-* 
server et défendre la paix, et pour unir les cous^pils 
et les forces contre les contrevenans. Cependant tous 
et un chacun des électeurs et princes ligués qui ha** 
bitent sur les rivières, et particulièrement sur le Rhin, 
et en quelque endroit qu'il pourra arriver par la com-> 
modité des lieux, chacun d'eux en leur territoire, 
seront obligés de prendre garde que nulles troupes 
envoyées dans les Pays-* fias ou ailleurs ^ contre le roi 
Très-Chrétien et ses alliés modernes, ne passent par 
leurs terres, et que l'on ne leur y donne aucuns quar* 
tiers d'hiver, armes, cauons, vivres, comme choses 
contrevenantes à la paix. 

« Le roi Très-Chrétien et les électeurs et princes 
confédérés se promettent réciproquement que si, au 
sujet ou sous le prétexte de cette correspondance dé- 
fensive pour la paix en Allemagne, aucun d'eux ou 
tous ensemble étoient offensés ou traités en ennemis 
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ée qui q^ie ce puisse être, soit au dedans ou au de- 
hors de TEmpire, alors ils s'assisteront lun Fautre de 
toates leurs forces et pouvmr, comme la nécessité 1(3 
requerra, feront marcher leurs arméi^s, et les join- 
dront pour Ja défense de leur allié qui sera en peine, n 

Comme toutes Jes choses qui avoient été commises 
à la négociation du maréchal de Gramont et de M. de 
Lyonne s'étoient heureusement terminées, et que la 
ligue mettoit en sûreté les articles de la capitula- 
tion , ils résolurent leur départ. M. de Lyonne voulant 
voir la Hollande , prit cette route ^ et Je maréchal de 
Gramont celle du comté de Bourgogne, pour repas*- 
ser en France. Partant de Mayence, l'électeur voulut 
lui continuer les mêmes civilités et les honneurs 
qu'il lui avoit fait rendre ci-devant. Il fit mettre la 
garnison en bataille, et tout le canon de la ville sur le 
bord du Rhin, dont on le salua de trois salves. L'élec- 
teur le vint conduire jusques au-delà de la rivière, et 
ce fut là qu'il prit congé d'un prince qui lui avoit 
paru doué de très-grandes qualités. Sa naissance étoit 
d'une bonne et ancienne noblesse, nommée Schon- 
born ^ l'estime qu'on fit de son mérite le fit élire évé- 
que de Wurtzbourg, et par conséquent duc de Fran- 
conie. Ensuite il devint le premier électeur de J'Em- 
pire, travailla avec grand succès à donner le repos à 
sa patrie par le tt^ité de Munster, et personne ne se 
peut attribuer à plus juste titre que lui la gloire d'a- 
voir contriliMié à celui des Pyrénées entre la France 
et l'Espagne. 

Il est certain que rien ne l'engagea davantage k se 
tourner du côté du J\oi que la connoissance qu'il eut 

3. 
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des bonnes et droites intentions de Sa Majesté: en 
quoi il ne s'est pas trompé , puisque Ton les a vues 
depuis confirmées par les' œuvres. 

Sa physionomie témoignoit la douceur de son natu- 
rel \ son parler étoit un peu lent, en allemand comme 
en français , et donnoit dans les commeucemens quel- 
que peine : mais pour peu qu'on le pratiquât, Ton lui 
déméloit tant de bon sens, qu'on ne pouvoit s'empé- 
cher de concevoir pour lui beaucoup d'estime. 

II avoit une grande tendresse pour ses parens, et 
Ton ne se brouilloit point avec lui, pour leur faire du 
bien : aussi leur eu procuroit-il autant que les voies 
honnêtes et licites lui pouvoient permettre. Il avoit 
très-bien fait ses études, et sa conversation gaie et 
libre ne tenoit rien du pédant. Il étoit sobre dans ses 
repas, mais ne laissant pas de boire autant qu'il étoit 
nécessaire pour être agréable à ses convives , qui ne 
se paient pas de médiocrité en ce pays-là , et pour 
lesquels il avoit la complaisance qui est indispensable 
en Allemagne, lorsqu'au lieu d'un compliment l'on 
ne veut pas faire une injure à ceux qu'on a conviés. 
Il se mettoit régulièrement à table à midi, et n'en sor- 
toit guère qu'à six heures du soir. Sa table étoit 
longue, et de trente couverts. Il ne buvoit jamais 
que trois doigts de vin dans son verre, et buvoit ré- 
gulièrement à la santé de tout ce qui étoit à t^ble, 
puis passoit aux forestières (0, qui alloient bien encore 
à une quarantaine d'augmentation^ de sorte que, par 
une supputation assez juste , il se trouvoit qu'^n ne 
buvant que trois doigts de vin à la fois , il n^ sortoit 
jamais de table qu'il n'en eût six pintes dans le corps \ 

(t^ Aux forestières: Aux personnes eti'any;èi-es. 
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le tout sans se décomposer jamais ni sortir de sop 
san^ froid , ni des règles de la modestie aiSectée à son 
caractère d'archevêque. 

Il étoit très-bon chrétien sans avoir rien de bigot, 
exact observateur desjonctions épiscopales, d*un tra- 
vail quasi continue] , et d'une application si grande 
aux affaires , que nul p]aisir dans la vie n'étoit capa- 
ble de ïéh divertir. Etant aussi bon catholique qu1l 
étoit, il ne pouvoit qu*avoir de I aversion pour la re- 
ligion luthérienne: cependant ceux qui la professoient 
ne laissoient pas d'être bien venus près de lui; il avoit 
même plusieurs de ses domestiques qui en étoient, 
et il tâchoit de les tirer de leur erreur plutôt par de 
savantes instructions et de bons exemples que par 
autorité, qu'il s'étoit acquise à un tel point qu il n'y 
avoit point de prince luthérien en Allemagne , à com-- 
mencer par le roi de Suède , qui ne le fit avec joie 
l'arbitre de ses différends pour les choses séculières.^ 

Lorsqu'il avoit sujet de se méfier de quelqu'un, il 
ne falloit point lui donner de leçon pour les précau- 
tions qu'il devoit prendre; et quand il conduisit l'Em- 
pereur jusque hors des Etats de Maycnce et de Fran- 
conie, sous prétexte de lui rendre les honneurs dus 
à Sa Majesté Impériale , il avoit tellement disposé sou 
affaire, qu'à toutes les couchées aussi bien que dans la 
marche il étoit toujours, en cavalerie et en infanterie, 
plus fort que l'Empereur, qui outre sa cour avoit deux 
bons régimens de cuirassiers avec lui. 

Je finis par dire de l'électeur de Mayence que c'é- 
toit un homme véritablement attaché à la personne 
du Roi ,.et à qui Sa Majesté avoit seul l'obligation du 
succès favorable de la négociation de la diète , et que 
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sans lai le tâaréchal de Gramont et M. de Lyonne ne 
fassent jamais entres dans Francfort. 

Il seroit bien à dësirer, pour les intérêts de ]a 
France, qne l'électeur de Ma^ence qui vît maintenant 
ressemblât à son oncle, dont je viens de parler; la 
ligne avec les princes d'Allemagne subsisteroit en-* 
core, l'Empereur seroit moins despotiqnement le 
maître en Allemagne qu'il ne l'est h présent, et nous 
le verrions assez docile pour ne pas refuser les avan- 
tageuses et les justes propositions de paix que la reine 
d'Angleterre lui a offertes; mais alêri tempi, altri 
curi. 

Le maréchal de Gramont vint rejoindre le Roi k 
Fontainebleau, oà la cour étoit. Sa Mtijesté le reçut 
comme l'homuïe du monde qui venoit de la servir Je 
p!uî% utilement et avec plus de zèle; et le cardinal 
Mazarin comme son homme de confiance et son ami 
intime, à qui il voulut encore donner dans la suite 
des marques de son estime et de sa tendre et sincère 
amitié , qu'il lui a conservée sans diminution quel* 
conque jusques au moment de sa mort. 
^ [1659] Le traité de paix entre les deux coaronne» 
s'avançant par la négociation de don Antonio Pimen* 
tel avec le cardinal Mazarin, et chacun raisonnant 
selon sa passion , mais avec fort peu de eonnoissanee 
(ce qui se passoit entre eux étant extrêmement se-* 
cret), l'on avoit pourtant assez de lumière pour juger 
^ue la paix et le mariage du Hoi avec l'inlaute (v) 
iroient conjointement, et qu'il falloit de nécessite 
que Sa Majesté la fit demander par un ambassadeur 
extraordiBaire. Le bruit se répandit aussitôt par toute 

(i> Vlnfanic ; Marie-Thérèse , fille de Philippe iv. 
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la cour que le maréchal de Gramont auroit ceike 
commission, et lea gazettes étrangères le publièrenU 
C'est de quoi nëanmoiusle cardinal ne lut parla point, 
et il le laissa partir au m(Ms de mai de Tannée 1669 
pour aller tenir les Etats dans son gouvernement, sans 
qu'il lui en dît une seule parole. Ce n ëtoit pas au^si 
sa première intention, mais bien dy envoyer le duc 
de Mercœor ou le comte de Soi^sons , lesquels ayant 
épousé ses nièces étoie&t considérés de loi comme 
les personnes qui lui convenoientle miefix pour avoir 
cet emploi. 

Mais avant que de passer outre je ne puis m'em- 
péch^r de loucher quelques particularités sur la ma*- 
nière dont il plut à Oiéu de conduire ce qui fut dans 
k suite si heureusement consommé, qui est la paix et 
le mariage : et ceux qui ont vu les choses de plus près, 
aussi bien que ceux qui en entendront parler, demeu- 
reront d'accord que c'est purement un ouvrage de 
cette main toute puissante, laquelle dans le temps 
qu on tient les choses plus éloignées et moins prati- 
cables les rapproche et les facilite, et qui étant lasse 
de châtier la France et FEspagne par le fléau d une si 
longue guerre , fit tomber les armes de nos mains,, 
lorsque vraisemblablement Ton pou voit être persuadé 
que rien n'étoit capable de leur résister. 

Le méchant état oà se trou voient potir lors les af-- 
fairesdu roi d'Espagneluifaisoitsouhailerla paix; mais 
les moyens pour y parvenir étoient bien contrarires à 
sou intention^ €e n'étoit, du côté des Espagnols, 
qu'Injures contre le cardinal Maxarin , qu'invectives 
««r le .p8u ou le point d'assurance qu'il y avoit en sa 
fmtole. Les propositioas faites par le maréchal de Grà- 
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mont et M. de Lyonne, de la part du Roi, au collège 
ëlecioral pendant la diète de Francfort, de vouloir 
bien prendre les ëlectenrs pour arbitres de la paix, 
'le pouvoir quH plut à Sa Majesté de donner k ses 
ambassadeurs de la traiter , les médiations du Pape 
et de l'ambassadeur de Venise , furent traita par le 
comte de Peneranda de pores illusions y et d'ëchap^ 
patoires grossières pour tirer en longueur l'élection 
de l'Empereur , et lui étant les moyens de secourir 
les Etats de Flandre, nous donner ceux d'y continuer 
nos progrès. 

D'ailleurs ceux qui avoient fait des tentatives pour 
commencer quelque traité, comme don Gaspard- 
Boniface et un moine de saint François, avoient cru 
bien faire leur cour auprès de don Louis de Hara, 
et paroître fort clairvoyans, en lui rapportant avoir 
découvert dans l'esprit du cardinal Mazarin plus 
d'artifice que de sincérité. 

Le seul comte de Fuensaldagne avoit toujours per- 
sisté dans la croyance que le cardinal n'étoit pas si 
éloigné du désir de la paix, et que par son propre 
intérêt il la devoit souhaiter; et comme don Louis 
avoit en lui une confiance entière , il l'envoya con- 
sulter à Milan sur ce qu'il jugeroit qu'il y auroit à 
faire. Le comte lui proposa d'envoyer don Antonio 
Pimentel au cardinal , l'assurant qu'il trouveroit dans 
son esprit des senti mens bien différens de ceux qu'on 
lui avoit dépeints. Don Louis, après avoir mûrement 
pesé les avis de Fuensaldagne, résolut de les suivra, 
et dépécha aussitôt un courrier à Pimentel, qui étoit 
déjà arrivé à Merida , s'en allant en Portugal, avec 
ordre de revenir à Madrid pour y prendre congé 
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ÛQ roi (ITspagne , et recevoir les ordres nécessaires 
pour faire les ouvertures de la paix et celles du ma- 
riage, f 

Ses pas furent heureusement comptés^ car, pour 
peu qu'il y eût eu de retardement en sa marche, il 
trouvoit le Roi marié à Lyon avec Ja princesse Mar*- 
guerite de Savoie, que madame Royale sa mère (0 
y a voit amenée à ce dessein. 

Le Roi avoit quasi forcé le cardinal à faire ce voyage, 
qui n'étoit pas à son goût, et qu'il avoit empêché 
autant qu'il lui avoit été possible , sans toutefois faire 
de violence à sa volonté : car comme la princesse ne 
passoit pas pour être des plus aimables , il apprében- 
doit avec raison que son visage venant i choquer le 
Roi, il n'en voulût plus après pour sa femme, et que 
madame Royale étant venue sur l'espoir d'un mariage 
assuré, 'et s'en voyant frustrée, ce ne fût un affront 
public pour toute la maison de Savoie : ce qui se 
pouvoit éviter, le Roi ne partant point de Paris, et 
par conséquent n'en venant pas à un si grand éclat , 
et évitant de donner une mortification de semblable 
nature à une maison qui , pendant tout le cours de 
la guerre , étoit demeurée fermement attachée à l'al- 
liance et aux intérêts de la France. 

Le raisonnement du cardinal étoit juste et plein 
de raison ; mais la chose se tourna bien diff*érem- 
ment de ce qu'il avoit craint et imaginé : car le Roi 
étant allé au devant de la princesse, et l'ayant vue, 
il revint au galop dire à la Reine: qui le suivoh 
qu'elle la trouveroit fort à son gré; et s'étant mis en 
portière avec elle, l'entretint tout le long du chemin 

(i) Sa-mère ; La princecse CbrUiitie, fiUe de Henii iV. ' * 
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Avec une liberté et un agrément si extraorditiaire , 
que tous les courtisans les plus éveillés ne doutèrent 
plus de lavoir ))ientôt pour leur reine. Mais , à dir^ 
vrai, ils ne tardèrent guère à changer de note-, car 
Pimentel étant arrivé dès le même soir à Lyon , et 
ayant exposé sa commission au cardinal, il fut con- 
duit en secret chez la Reine, où le Roi se trouva, au- 
quel il fit entendre les bonnes intentions de Sa Ma- 
jesté Catholique. . 

L'on peut juger de la joie de la Reine par raversion 
qu^elle âvoit , non-seulement pour le mariage de Sa- 
voie, mais pour tout autre qt»e celui de sa nièce : et 
comme lorsque les passions sont fortes elles se ca- 
chent malaisément, Ton vit le lendemain la scène 
bien changée. Madame Royale tint au cercle ; et le 
Roi, après tout Tempressement qu'il avoit eu la veille^ 
ne regarda ni ne parla à sa fille. La Reine applaudit 
aux railleries qu'on fit sur son extrême laideur^ et 
le duc de SaToie arrivant le lendemain, le Roi eut 
pour lui des sécheresses infinies. 

Ces prompts et imprévus changemens ouvrant les 
yeux aux personnes intéressées, et les courtisans 
Élisant leur devoir accoutumé, c'est-à-dire pénétrant 
en peu de temps ce qui se passe de plus secret dans 
le cabinet pour peu de lumière qui leur en vienne , 
ils jugèrent bientôt qu'il falloit qu'il fût arrivé inco-- 
gnitù quelque envoyé d'Espagne ^ et l'on sut , vingt- 
quatre heures après, que Pimentel étoil celui qai 
avoit si soudainement troublé la fête et dérangé les 
escabelltes. 

Le cardinal fut trouver madame Royale, et lui dit 
qu'il ne la voulait ni tromfier ni flatter,, et qu'il man- 



qoerak à ce qu il deyoit au Roi et à TEtat, s'il ne re* 
cevoit pas avec joie et à bra» ouverts les .proposi«- 
tions qu'on lui faisoit de la part du roi d'Espagne. 
Madame Royale fondit en larmes , fit ses plaintes inu*- 
tilement à tout le monde. Le duc ^e Savoie regagna 
Turin en dili^ence^ sa mère le suivit de près: et pour 
adoucir en quelque façon sa juste et vive douleur , 
le Roi lui donna en partant un écrit signe de sa main, 
et contre-signe des quatre secrétaires d'Etat, par le- 
quel Sa Majesté lui promettoit d'épouser la prin-* 
cesse sa fille , en cas qu'il ne se mariât pas avec l'Io* 
faute; et il fallut bien qu'elle se payât de cette mau* 
vaise monnoie, n'en pouvant avoir de meilleure. 

La cour s'en retourna à Paris y Pimentel eut les 
pouvoirs nécessaires d'Espagne, la suspension d'armes 
se fit 9 et le 4dejuih, les articles de paix furent si-* 
gnés par le cardinal Mazarin et ledit Pimentel. Le 
Roi vint h Fontainebleau, et le cardinal prit sa route 
pour aller à Saint-Jean-de-Luz. Arrivant à Poitiers , 
Pimentel reçut d'Espagne la ratification du traité 
qu'il avoit signé à Paris. 

Enfin, après plusieurs conférences entre te cardinal 
et don Louis dans cette île desFaisans si renommée, et 
les difficultés surmontées sur l'article de M. le prince, 
qui causoit le plus grand embarras, le cardinal déclara 
au maréchal de Gramont que le Roi l'avoit choisi pour 
aller à Madrid demander en son nom , au roi d'Es* 
pagne , l'Infante sa fille en mariage. Il lui dit ensuite 
qu'il avoit jeté les yeux sur sa personne préférable* 
ment à tout autre, pour la fonction la plus honorable 
que le Roi pouvoit jamais donner à un de ses sujets^ 
Le maréchal lui rendit toutes les grâces qui étoieot 
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dues à ces derniers tërooignages d*estime etde con- 
fiance qu'il lui donnoit : mais sa surprise fut extrême 
lorsque , pour se préparer à un voyage d'uu tel éclat , 
le cardinal ne lui donna que quinze jours de temps, 
lui disant qu'il Je falloit faire en poste, c'est-à-dire 
sur des mules, n'y ayant point d'autre allure plus com- 
mode pour un homme qui marche avec plus d'un 
valet ^ que le temps pressoit , en sorte qu'il ne se pou- 
voit faire autrement; et qu'il avoit été concerté entre 
don Louis et lui que Sa Majesté Catholique lui don- 
neroit ses carrosses, et des domestiques pour le servir. 
Le maréchal lui représenta qu'il croyoit d'un f»rand 
préjudice à la dignité du Roi si, après une si longue 
guerre, un ambassadeur qui alloit pour le marieur 
paroissoit à Madrid pour annoncer la paix et de- 
mander rinfante sans train , livrée ni suite, et qu'il 
y avoit de la différence entre faire la chose avec la 
magnificence requise en cas pareil (puisque le temps 
ne le permettoit pas), ou de paroître ridiculement 
dans une cour orgueilleuse et superbe, qui se croyoit 
au-dessus de toutes les autres, et qui depuis un 
temps infini n'avoit vu de Français chez elle; mais 
qu'il le laissât faire , et qu'il espéroit d'en sortir à 
son honneur. 

Dès l'heure même il dépécha à Paris quantité de 
courriers qui se suivoient l'un l'autre pour lui ap- 
porter les choses nécessaires , tant pour lui que pour 
une livrée qui pût paroître avec éclat. Les difficultés 
qui se rencontrèrent dans une si grande affaire que 
celle de (Jonner la paix à l'Europe lui donnèrent 
quelques jours de plus pour se préparer; mais il ar- 
f iva qu'après avoir pris congé de Son Eminence et de 
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don Louis , toutes choses ëtaiit ajustées » et étant allé 
coucher à I^*un pour de là continuer son voyage, 
il reçut un ordre du cardinal d'aller le retrouver à 
Saint-Jean-de-Liiz, et de ne pas faire partir la pre- 
mière troupe de ses gens, comme il a voit été résolu , 
auparavant qu'il ne Teût entretenu. 

Un écrit que les partisans du prince de Condé 
avoient donné à don Louis pour être inséré dans les 
articles de paix étoit la causse de ce retardement. Il 
ëtoit conçu en termes que le cardinal ju^eoit peu 
convenables à la dignité du Roi : mais , en ^eux con- 
férences qu'il eut avec don Louis, les choses furent 
accommodées, et le maréchal de Gramont continua 
son voyage pour Madrid. 

Mais, avant que d'entrer dans le détail de ce qui se 
passa, j'ai cru qu'il ne seroit ni désagréable ni inu- 
tile au public qui lira ces Mémoires d'exposer d'où 
provenoit l'opiniâtreté invincible de Peneranda de ne 
pas vouloir traiter la paix en Allemagne , et d'en ren- 
voyer toujours la négociation aux Pyrénées. 

La véritable cause étoit donc qu'il nous avoit donné 
tant d'avantage, et par conséquent apporté un si no- 
table préjudice aux affaires du Roi son maître par le 
refus qu'il avoit fait de toutes les propositions de paix 
que l'électeur de Mayence lui avoit faites, qu'il est 
constant que celui qu'il fit encore de donner un 
passe-port pour aller en Espagne de la part du collège 
électoral, afin que Sa Majesté Catholique en voulût 
admettre l'adjudication, persuada le collège électo- 
ral, et particulièrement l'électeur de Mayence, bien 
plus fortement que tous les ambassadeurs de France 
eussent pu dire, que les Espagnols ne vouloient 
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point de paix: ce qui le rangea entièrement du cAtë 
dn Roi , et qui , pour dire la vërité, fut la seule cause 
des heureux succès de la négociation de Francfort.' 

Je dirai de plus que la pensée de Peneranda ëtoit 
que si Ton traitoit la paix en Allemagne, le cardinal 
Mazarin pourroit , toutes les fois qu'il lui sembleroit 
être bon pour ses intérêts , en éluder la conclusion, 
comtne onprétendoit qu il avoit fait à Munster; mais 
que si une fois il faisoit la démarche de se charger 
seul de cette grande affaire , et de la traiter avec 
don Louis de Haro, il n'oseroit en la rompant s*ex- 
poser à la malédiction publique, et que les peuples, 
étant réduits à la dernière extrémité par les maux 
d'une si longue guerre , lui jeteroient des pierres 
lorsqu'ils verroient leurs espérances frustrées , dont 
l'on ne pourroit rejeter la faute que sur lui. 

A ce raisonnement il en ajoutoit un autre, sur 1&* 
quel je ne prétends rien décider, mais seulement ex- 
poser le fait, qui étoit qu il y avoit plus à gagner pour 
don Louis traitant tête à tête avec le cardinal Maza- 
rin , que pat- toute autre voie : non pas qu'on pût s'i- 
maginer sa capacité plus grande, sa connoissance 
plus étendue, ni plus de détours ni de souplesse 
d'esprit pour en donner à tâter à son compagnon, 
puisque ces qualités ne furent jamais possédées à plus 
haut degré qu'elles l'ont été par le cardinal Mazarin , 
mais par la croyance du vulgaire d'une certaine con- 
descendance qui approchoit de la foiblesse, lorsqu'on 
traitoit avec lui sans médiateur ; ce que , pour rendre 
témoignage à la vérité , il faut avouer qu'il évitoit avec 
grand soin en toutes rencontres avec toutes sortes 
de gens. 
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Qaoi qu'il en soit, cest une chose des p]o$ ëton- 
çantes qu'un traite fait et signé entre le cardinal et 
Pimente! , et dont la ratification par le roi d'Espagne 
fut apportée à Poitiers audit cardinal par le même Pi- 
mente], ait été changé à la conférence dans ses ar« 
ticles les plus importans, étant certain que dans le 
premier traité M. le prince avoit été absolument aban- 
donné, et dans lé dernier rétabli, comme nous Ta- 
yons vu du depuis ; dont il ne faut pas d'abord s'e€^ 
Êiroucher ni condamner le cardinal, si Ton veut faire 
réfleûonsur ce qu'il en coûta aux Espagnols, savoir, 
trois places de l'importance d'Avesnes, Marienbourg 
et PhiiippevUle , qui pouvoient un jour faciliter de 
grands progrès aux armes du Roi dans les Pays-^Bas, 
si la guerre venoit jamais à s'y rallumer. 

Je reviens au maréchal de Gramont , qui partit d'I* 
rnn le 4 (f octobre , et arriva le 1 5 à Alcobeodas , d'où 
il partit le i6 à quatre heures du matin pour aller à 
Maudlen, qui est un petit village éloigné de Madrij 
d'un quart de lieue, où il avoit fait préparer les ha-* 
billemens et les autres choses nécessaires pour son 
entrée, que la poudre eût gâtés et mis en grand dés<- 
ordre partant de plus loin. Il y trouva un lieutenant 
général des postes, un lieutenant particulier, six mai* 
très courriers et huit postillons, tous habillés de taf** 
fêtas incarnadin de rose, et montés sur des chevaux 
admirables que le roi d'Espagne lui avoit envoyés 
avec soixante autres chevaux superbement harnachés 
pour autant de gentilshommes qui dévoient l'accom-* 
pagner à son entrée. Et comme elle se devoit faire 
comme si c'eût été avec des chevaux de poste, le 
maréchal ayant estimé qu'étant envoyé par un roi 
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jeune^ galant et amoureux, il n'ëtoit pas à propos 
qu'il entrât à Madrid d'autre façon que comme ua 
courrier qui venoit par la voie la plus prompte témoi- 
gner à rinfante l'impatience et la passion de son maî- 
tre (ce qui plut infiniment aux Espagnols, qui n*a* 
voient point encore perdu Fidëe de Fancienne galan- 
terie des Abencerrages), ainsi il fit aii galop tout le 
chemin qu'il y a depuis la porte de la ville jusques 
au palais. 

Comme il falloit se conformer à Tëquipage auquel 
il se trou voit et à Taffaire qu'il venoit traiter, le ma- 
réchal disposa lui-même toute sa troupe, afin qu^il 
n'y eût aucune confusion, et fît marcher à la tête le 
lieutenant des postes, et les six maîtres courriers sui- 
vis des huit postillons, qui faisoient un bruit de tous 
les diables avec leurs cornets, qui annonçoient la ve- 
nue des courriers. Après venoit le lieutenant général, 
derrière lequel le maréchal alloit tout seul \ six pas 
après marchoit toute la quadrille française, qui cer- 
tainement ne faisoit pas de honte à l'ambassadeur , 
car ceux qui la composoient étoient faits à peindre, 
, et vêtus d'une magnificence surprenante. Le maré- 
chal entra par la porte du Prado, qu'il traversa d'un 
bout à l'autre, et passa de là dans la Galle Mayor. Il y 
avoit partout un si grand nombre de carrosses , dis- 
posés pourtant avec un tel ordre qu'ils n'empêchoient 
pas sa course, et une quantité de monde si prodi-> 
gieuse, que les rues , qui sont très-larges, et les bal- 
cons, qui sont à toutes les maisons jusques au qua- 
trième étage, ne la pou voient contenir. 

11 est aisé de s'imaginer beaucoup de monde et 
une quantité innombrable de carrosses dans une villa 
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comme Madrid , qui est le séjoar des rois d'Espagne ; 
mais il est impossible de concevoir et encore moins 
d'exprimer la joie et le ravissement de tout ce peuple. 
L'on n'entendoit de tous côtés que crier en espagnol : 
f^iva el marescal de Agramont CO, que es de nues^ 
tro sangre, y que nos trahe la pas y la bodas de 
nuestra serenissima Infanta con el rey Christior 
nissimOy tan bras^Oy tan lindo y tan moçol Dios 
los bendiga à, todos ! L'on peut dire qu'il ne fut 
jamais d'alégresse publique plus parfaite; et bien 
qu'on se fût attendu à être bien reçu , vu le sujet de 
l'ambassade, l'on ne s'imaginoit pas trouver des trans- 
ports de joie si véritables et si extraordinaires que 
ceux qui pàroissoient sur les visages et dans tou(» les 
mouvemensde tant de personnes. 

Il est vrai que la manière dont l'entrée se fit parut 
charmante à tout le monde ; et l'on peut dire aussi sans 
flatterie qu'elle eut toutes les grâces de la nouveauté. 
Le maréchal de Gramontétoit toujours tête nue, pour 
répondre à toutes les civilités qu'il recevoit des dames 
et des cavaliers. Enfin il arriva au palais, et entra à 
cheval dans une manière de vestibule qui est au pied 
du grand escalier , où il rencontra i'amirante de Cas- 
dlle, que le roi d'Espagne avoit destiné pour le re- 
cevoir, accompagné de tous les grands qui étoient 
pour lors à la cour, savoir, le marquis de Liche, le 
comte de Monterey, le connétable de Castille , le duc 
d'Aurante , le duc d' Alva , le duc de Montalto , le mar- 

(i) P^iva el marescal de Agramont , elc. ; Vive le maréchal de 
Gramont, qai est issu da même sang c£ne noas, qui nous apporte la 
paix, et qui vieut conclure le mariage de notre sérénissime Infante avec 
le roi l'rès-Chre'tien, si bon , si beau et si jeune ! Dieu les bénisse tous ! 

T. 57. 4 
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quis d'Aytoane , le duc de Sessa , le duc de Terra- 
Mova, le prince d'Âstillano, le marquis de Alcaniz, le 
comte d'Aguiiar, le duc de Bejar, le marquis de Le- 
ganès, le marquis deSanta-Cruz, le comte de Fuen- 
saldagne, et le marquis de Yellada. Le maréchal ne 
pouvoit presque monter Tescalier, pour la grande foule 
qu'il y avoit : tout le monde le couroit; ceux qui IV 
voient vu le youloient encore voir ; et bien qu'il fût 
entoure de toutes parts, hommes et femmes le ti- 
roient par le justaucorps pour le faire tourner de 
leur côté, et lui bouchoient le passage pour Tobliger 
Fde s'arrêter. Quant à moi qui étois fort beau, fort 
eune et fort paré, et qui marchois à ses côtés, je 
lus enlevé comme un corps saint par les tapades, qui 
sont les femmes de joie de Madrid, lesquelles me 
prenant à force, après m'avoir pillé tous mes rubans, 
peu s'en fallut encore qu'elles ne me violassent pu- 
bliquement : ce qui seroit indubitablement arrivé, si 
Tamirante de Castille et deux ou trois autres grands ^ 
s'apercevant du risque que je courois , ne m'eussent 
arraché avec violence d'entre les bras de ces carognes 
effrénées. Ce fut donc avec bien de la peine que le 
maréchal de Gramont parvint jusques à l'apparte- 
ment du Roi , qui l'attendoit à l'audience dans un 
grand salon paré des plus belles tapisseries de la 
couronne. 11 étoit au bout sous un dais en broderie 
d'or et de fort grosses perles , assis dans un ùnteuil ^ 
et la qtteue du dais étoh couverte par le portrait de 
Charles v à cheval , fait par le Titien , si au naturel 
qu'on croyoit que Thomme et le cheval étoient vivans. 
A sa gauche se mirent tous les grands que je- viens de 
nommer , et un peu élœgné de lui un nombre infini 
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de gens de la plus grande qualité. Bien que la parura 
de tons ces messieursJà oe fut pas des plus brillantes , 
il y avoit néaumoins un air de grandeur et de ma^- 
jesté que je n'ai vu nullô part. Le Roi se leva quai^d 
il vit paroitre le niarëchal , et le salua du chapeau ; et 
quand le marëcha] fut à vin^^t pas de sa chaise, il lui 
fit les trois révérences accoutumées^ puis s'étaut ap- 
proché tout seul de la personne du Roi , il lui fit le 
discours suivant : 

« SiRK, 

c< Le Roi mon maître m'envoie à Votre Majesté 
pour lui témoigner l'eitréme joie qu'il ressent de voir 
que Dieu a béni les saintes intentions que Vos Ma- 
jestés ont toujours eues de donner fin à une si longue 
guerre, le repos non-seulement à ce grand nombre 
de peuples qui leur sont soumis, mais à toute la chré- 
tienté, qui soupire depuis si long-temps après un si 
ijrand et si nécessaire ouvrage : et parce que le Roi 
mon maître ne souhaite rien davantage qu'une bonne 
et durable union entre Vos A((ajestés , il a cru que rien 
ne la pouvoit mieux établir qu'en demandant, comme 
je fais en son nom à Votre Majesté , la sérénissime in- 
fante dona Maria-Thérésa , fille aînée de Votre Majesté, 
en mariage *, l'assurant que Testime particulière qu'il 
fait des rares qualités dont la sérénissime Infante est 
douée , jointe à Téclat et la grandeur de sa naissance, 
lui font souhaiter, avec un désir passionné et une 
impatience extrême, l'accomplissement d'un mariage 
qui doit remplir l'univers de joie, efiacer la méqdoire 
de tant de calamités publiques, réunir les cœurs de 
Vos Majestés par le lien le plus doux et le plus ferme 

4- 
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qu on puisse sjmaginer, combler la France de bëné- 
dictions, et ]a personne du Roi mon maitt'e d'un 
contentement si parfait, que mes paroles ne sont pas 
capables de» l'exprimer à Votre Majesté (0.» 

Le roi Catholique lui répondit que le jour quil 
avoit tant souhaité étoit enfin arrivé , dont il avoit une 
extrême joie ^ qu'il contribueroit de son côté à main- 
tenir avec le Roi son frère et neveu une bonne et sin- 
cère correspondance : et quant à la demande qu'il lui 
Êiisoit de l'Infante , il Testimoit et jugeoit convenable, 
et qu'il donneroit une prompte et favorable réponse; 
que cependant il allât voir la Reine et l'Infante. Après 
quoi le maréchal de Gramont se retira un peu au côté 
droit de la chaise du Roi , et fit signe à toutes les per- 
sonnes de condition qui étoient avec lui de s'appro- 
cher pour le venir saluer, l'ayant supplié auparavant 
d'agréer qu'ils eussent cet honneur. Le comte de 
Guiche fut le premier qui vint lui faire la révérence ; 
mais comme c'étoit l'homme du monde le plus agréa- 
ble, et de la figure la plus noble, le Roi le regarda 
avec attention; puis adressant la parole au maréchal, 
il lui dit : Buen moço es W. Je vins ensuite ; et le 
Roi me trouvant encore plus à son gré , et quelque 
chose de plus gracieux que le comte de Guiche, voici 
par où il finit avec le maréchal sur le compte des deux 
frères : Teneis mujr (3)^ buençsj lindos hijos;jr bien 

(i) Dans nn écrit du temps, on prétend ^e le maréchal fut présenté 
an Roi et à rinfapte. et qu*il ne leur adressa que ces mots : « Sire , le 
« Roi mon maître vous accorde la paix; et h vous, madame. Sa Majesté 
a TOUS donne son cœur et sa couronne.^» L^auteur cite cette prétendue 
harangue comme un modèle de laconisme. -^ (a) Buen moço es : U 
est bel homme. — (3) Teneis mujr j etc, : Vous avez de bons et beaux 
enfant ; il est aise de roir que les Gramont sont de race espagnole. 



BU MABÉCHAL DE GRAMONT. [l65g] 53 

se hecha de ver que los j4gramonteses salen de la 
sangre de Espana. Ces paroles , sorties de la bouche 
de Philippe iv , qui ne TouvFclit pas volontiers , sur- 
prirent tous les grands, qui en battirent des mains, et 
en vinrent faire leurs complimens à mon père sur-le- 
champ. Le reste des cavaliers français suivirent Tun 
après l'autre avec beaucoup d ordre , le maréchal di- 
sant le nom et la qualité de chacun. Le Roi eut la 
bonté et la patience d'attendre qu ils eussent tous 
passé en revue devant lui , et dit même au maréchal 
avec une politesse infinie, lorsqu'il lui faisoit des ex- 
cuses sur le grand nombre de salutations , qu'il n'en 
étoit point importuné, et qu'au contraire il étoitravi 
de les voir. 

Pendant que toutes ces choses se passoient , la 
Reine et l'Infante se tinrent cachées derrière une ja- 
lousie qu^on avoit faite e:xprès pour cela dans une 
porte qui regardoit la chaise du Roi, d'où elles 
voyoient tout ce qui se faisoit sans être presque vues. 

Après quelques paroles de complimens, le maré- 
chal se retira dans le même ordre qu'il étoit entré , et 
accompagné de l'amirante de Castille et de tous les 
grands d'Espagne. Il passa dans l'appartement de la 
Reine, et lui parla un moment le chapeau sur la tête, 
qu'il ôtà incontinent ; puis il continua son discours tou- 
jours découvert, et ensuite salua l'Infante. Et parce 
que le roi Catholique l'avoit fait avertir à Alcobendas 
par don Ghristoval de Gavilla que pour cette première 
fois il eût à se garder de parler de mariage à l'Infante , 
le maréchal crut qu'il suifisoit. en lui rendant la lettre 
de la Reine, d'y ajouter ces paroles en espagnol , le 
français lui étant aussi inconnu que l'arabe : Seriora^ 



la carta ?). <fe la Beina mjr senora : my rêspecto 
j mj siUn^io podran significar à F^. A. R. lo que 
no me atrew à dezille*\ 

Lescomplimens acbeyés , U descendit Tescalier, ac- 
compagne toiyours de Tamirante et des autres grands, 
avec lesquels il se mit dans un carrosse du Roi , qui 
le mena dans une maison qu'on lui avoit préparée, et 
meublée d^^ plus belles tapisseries de la couronne. 
L'amirante le conduisit jusques à son appartement , où 
il le laissa pour se délasser d'une journée qui lui avoit 
donné bien de la peine et de la fatigue , mais dans la* 
quelle aussi il avoit reçu tant d'honneur et de dis- 
tinction , qu'il est impossible qu'un particulier en pût 
passer une qui lui parût jamais si belle. 

Le lendemain matin il fut visité par l'amirante, suivi 
de plusieurs grands d'Espagne, qui depuis le vinrent 
voir tous Tun après l'autre en leur particulier, aussi 
bien que le nonce du Pape, les ambassadeurs de 
TEmpereUr et de Pologne. A la vérité la visite de l'am- 
bassadeur de l'Empereur surprit le maréchal ; car ne 
Vayant jamais vu pendant son séjour à Francfort^ et 
venant à Madrid pour lui enlever une maîtresse de l'im- 
portance de l'Infante, il ne s'attendoit pas à recevoir 
ses complimens. Le palais du maréchal étoit toujours 
plein de tout ce qu'il y avoit de plus qualifié à Ma* 
drid \ et lorsqu'il alloit dans les rues , le peuple avoit 
encore le même empressement de le voir que le jour 
qu'il arriva. Il sortit l'après^dinée dans un carrosse du 
Roi, accompagné de six autres remplis de gentils- 
Ci) Senora f la carta, etc, : Princesse, voilà la lettre de notre Reine : 
mon respect cl raon silence indiquent à Votre Altesse Royale ce cjuc je 
n^ai pas la hardiesse de lui dire. 
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hommes français extrêmement propres, et suivis de 
ses pages et. valets de pied , qu'on peut dire qui 
ëtoient assez galamment vêtus' pour attirer les yeux et 
la curiosité de toutes sortes de personnes. 

Le 1 8, le Roi lui envoya sur le soir toute sa mu* 
sique, qui chanta trois heures dans sa chambre : elle 
ëtoit bonne pour des Espagnols qui y ëtoient accou- 
tumés, et diabolique pour les Français, qui ne pou- 
voienf s'empêcher d*en rire assez mal à propos; mais 
c'est dans le caractère de la nation , qui n'approuve 
guère tout ce qui n'est pas d'elle , et qui veut toujours 
partout où elle est porter la mode de France. 

Le 19, le maréchal assista à la messe du Roi, qui 
fut dite en cérémonie dans le palais, où se trouvèrent 
aussi le nonce du Pape, l'ambassadeur de l'Empereur 
et de Pologne : de là il fut diner chez l'amirante de 
Castille, qui lui fit un festin superbe et magnifique à 
la manière espagnole , c'est-à-dire pernicieux , et du- 
quel personne ne put manger. J'y vis servir sept cents 
plats, tous aux armes de Tamirante : tout ce qui ëtoit 
dedans étoit safrané et doré ; puis je les vis reporter 
comme ils ëtoient venus, sans que personne ^le tout 
ce qui ëtoit à table en pût tâter ; et si le dîner dum 
plus de quatre heures. Le soir, il y eut un concert de 
voix et d'iustrumens qui ne valut pas mieux que le 
repas ; et la fête finit à minuit par une comédie qu'il 
Êdlui admirer, bien qu'elle ne fût rien moins qu'ad- 
mirable. 

Le ao, don Fernando Ruy s de Contreras , secrétaire 
d'Etat , vint apporter au maréchal les lettres du roi 
Catholique, et l'assurer de sa part qu'it^^consentoit 
avec joie au mariage du Roi et de l'Infante, et que Sa 
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Majesté lui diroit de sa propre bouche : ce qu'elle 
fit le lendemain par un discours si bien suivi et si 
obligeant, qu'on n'y sauroit rien ajouter. Aprèsune si 
prompte et si favorable expédition, il prit congé da 
Roi et de la Reine, qui lui dit qu'elle lui vouloit faire 
voir les princes ses fils (qui étoient tous deux auprès 
d'elle), la sérénissime Infante , et la petite Infante , qui 
étoit vive et jolie au possible. Ce fut celle que l'Empe- 
reur épousa peu de temps après, et qui ne sufvécut 
guère à son mariage. 

Ces fonctions si honorables étant achevées , le Roi , 
par surcroit de grâces , voulut que le maréchal assistât 
à une comédie qu'il fit jouer au palais, a1fin qu'il eût 
encore plus de loisir de considérer l'Infante et d'y 
voir toutes les dames, où l'on eut un soin particulier, 
de faire placer tous les cavaliers français dans les en- 
droits les plus honorables et les plus commodes. 
Quant au maréchal , on le fit mettre derrière une ja- 
lousiiB pour qu'il fût assis, les grands d'Espagne étant 
toujours debout lorsqu'ils sont devant le Roi. Sa Ma- 
jesté poussa l'excès de sa bonté jusques à commander 
qu'on fit placer les pages dans un lieu où il n'y a que 
les grands et les dames du palais qui aient le droit 
d'entrer. 

Le soir, comme le maréchal se retiroit en son logis, 
le roi Catholique lui envoya son garde-joyaux lui por- 
ter de sa part un cordon de diamans de très-grand 
prix. La plupart des grands d'Espagne, à l'envi l'un 
de l'autre, lui donnèrent aussi des tableaux magni* 
fiques, et les plus beaux chevaux qu'ils eussent. 
, Peu de jters après , il fut voir Aranjuez et l'Escu* 
rial : la situation du premier, ses fontaines, ses grandes 
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allées en terrasse d'une lieue de long , avec deux rangs 
d'arbres plus beaux que tous les tilleuls que j'ai vus 
en Flandre, du long desquels passent les deux belles 
rivières du Tage et du Xarès, font un aspect admi- 
rable. Pour la maison, il n'est point de petit bour- 
geois aux environs de Paris qui n'en ait une plus 
commode, plus belle et plus ornée : c'étoit pourtant 
un des palais favoris de Philippe ii. Quant à FEscu- 
rial , séparément l'on peut voir de plus belles choses; 
mais le tout ensemble compose une magnificence et 
une richesse surprenante. ' 

Le maréchal de Gramont ne voulut pas partir aussi 
sans voir le Buen-Retiro, le palais et le Prado. La 
maison du Retiro fut bâtie par le comte duc d'Oli- 
varès :elle est assez grande, les appartemens passa- 
blement commodes, mais mal tournés, et de mauvais 
goût ; car les Espagnols n'en ont aucun pour tout ce 
qui s'appelle meubles, jardins et bâtimens. Il y avoit 
trois ou quatre grandes salles pleines des plus beaux 
tableaux du Titien et de Raphaël, d'un prix inesti- 
mable; mais depuis la mort de Philippe iv, la reine 
sa femme prit en gré de les convertir en copies, et- 
de faire passer en Allemagne tous les originaux, qu'elle 
vendit quasi pour rien. 

Le palais du Roi est grand : tous les appartemens 
sont de quinconce, et presque point éclairés. On les 
a bâtis de la sorte, à cause de l'excessive chaleur qu'il 
fait en été à Madrid. Il n'y a nul ornement dans tous 
les appartemens, excepté le salon, où le Roi reçoit les 
ambassadeurs; mais ce qui est admirable, ce sont les 
tableaux dont toutes les chambres sont pleines, et 
les tapisseries superbes, et beaucoup plus belles que 
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celles^ de la couronne de France, dont Sa Majesté Ca- 
tholique a huit cents tentures dans ses garde-meu- 
bles : ce qui m'obligea une fois de dire à Philippe v, 
lorsque depuis j'ëlois ambassadeur extraordinaire au- 
près de lui , qu'il en falloit vendre quatre cents pour 
pay^r ses troupes et faire la guerre, et qu'il lui en 
resteroit encore suffisamment de quoi meubler quatre 
palais comme le sien. 

La situation et la vue du palais sont belles^ et la 
place qui est au devant magnifique. 

La maison du Prado fut bâtie par Charles y: les ap- 
partemens en sont petits, et assez commodes; mais 
cela ne sent nullement sa maison royale. Elle est si* 
tuée en fort beau lieu , et en très-bon air^ 

Quant à la Casa del Campo, il y a quelques jardins 
très-^petits et mal entretenus *, et la maison a plus de 
lair d'un cabaret que d'autre chose. 

Pendant que le maréchal de Gramont visitoit tons 
ces lieux , il fit partir le sieur de Gontery, premier 
maître d'hôtel de Monsieur, pour porter à Leurs Ma- 
jestés , et au cardinal Mazarin , les nouvelles de sa 
.prompte et favorable expédition ; et les lettres qu'il 
leur reiidit de sa part étoient de cette teneur : 

« Sire , 

<K Je m'estime le plus heureux de tous les hommes 
de pouvoir, sans flatter Votre Majesté , l'assurer qu'il 
n y a rien de plus beau que l'InÉante , et que le roi 
d'Espagne l'a accordée pour femme à Votre Majesté , 
avec des témoignages de joie et de paroles si obli- 
geantes qu'on n'y sauroit rien ajouter : dont je me ré- 
serve à rendre en peu de jours un compte fhx$ exact 
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à Votre Majesté , lorsque j'aarai rhonneur de lui pré- 
senter la lettre du roi Catholique. Ceux qui ont Thon- 
neur do connoitro Tlnfante sont en admiration de la 
beauté et de la douceur de aon esprit ^ mais , à dire 
vrai , c'est de quoi je ne puis informer Votre Majesté y 
ses paroles dans les deux audiences que j*ai eues 
ayant été si mesurées, qu'elles n'ont point passé , à la 
première, la demande de la santé de la Reine; et à la 
seconde , des assurances dFêtre en toutes occasions 
soumise à ses volontés^ sans qu'il m'ait été possible 
d'en tirer davantage : de quoi Votre Majesté ne s'é- 
tonnera pas, s'il lui plaît, puisque , excepté le Roi son 
père , elle n'entretint jamais homme si long^temps. 
Je suis , avec un profond respect , etc. 

ff Â Madrid, le aa octobre 16^9. » 

j4 la Reine. 

« Madame, 

« J'obéis au commandement que Votre Majesté m'a 
fait de lui mander sincèrement ce qui me sembloit 
de l'Infante avec une joie qui ne se peut exprimer, 
puisque, me tenant dans une règle exacte de l'obéis- 
sance et de h vérité , je puis assurer Votre Majesté 
qu'il n'y a rien de plus beau qu'elle. J'aurois trop de 
choses à dire si j'en prétendois faire le portrait à Votre 
Majesté ; et il me suffit, pour le rendre le plus parfait 
qu'il puisse être, de dire que c'est celui de Votre Ma- 
jesté. Pour les parties de son esprit, je n'en parlerai 
point à Votre Majesté, puisqn'à ma première audience, 
où l'on m'avertit de n'entrer en aucune matière, je me 
contentai, en lui donnant la lettre de Votre Majesté, 
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de lui dire : La cartai^) de la Rejma mjr senora : mjr 
respecta jr my silencio podran signijicar à V. A. 
lo que no me atre\^o à dezille. J'eus pour toute ré- 
ponse : Ckymo esta («) la Rejna tni tia ? et à celle de 
mon congé, où je m'étendis davantage, le roi Ca- 
tholique l'ayant accordée au Roi pour sa femme: De- 
sid à la Rejna (3) mi tia quejo estare siempre muy 
reridida à su voluntad. Ce discours assez succinct 
ne surprendra.pasVotr^e Majesté, puisqu'elle sait bien 
la modestie et la mesure avec laquelle les infantes 
parlent , lorsqu'elles sont sous la puissance paternelle. 
Le prince d'Espagne est beau, Tlnfantine un petit ange ; 
et le roi Catholique m'a donné une si prompte et fa- 
vorable expédition, et m'a fait tant d'honneur en mon 
particulier, que je ne serois pas croyable sur les 
louanges que je suis. obligé de donner à sa personne, 
et à sa manière d'agir. Je rends compte exact de toutes 
choses à M. le cardinal, tant par la lettre que je lui 
écris, que par une relation de tout mon voyage ; et il 
ne me reste rien à dire à Votre Majesté, sinon que le 
roi Catholique m'a dit et répété plus d'une fois que 
rien dans le monde ne pourroit l'empêcher de con- 
duire rinfante à la frontière, et de voir Votre Majesté, 
qui est ce qu'il désiroit avec le plus d'ardeur avant 
mourir. Je suis avec respect, etc. 

fc A Madrid, Icaa octobre 1669 > » 

(i) La caita , etc, : Voilà la lettre de la Reine mère: mon respect et 
mon silence feront connoftrc li Votre Ahesse ce que je n^ai pas la bar« 
diesse de lui dire. — (a) Como esta , etv, : Comment se porte la Reine 
ma tante ? — (3) Desid à la Rejrna, etc, : Dites à la Reine ma tante que 
je serai toujours très -soumise à sa volonté'. 
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A Son Eminence (0- 

« Monseigneur , 

« Par ma précédente dépêche, Votre Eminence aura 
TU que j'attendois , par la bouche du roi Catholique, 
ce que don Fernando Ruys de Contreras m'avoit déjà 
dit de sa part. Hier, à onze heures, j'eus mon au-^ 
dience de congé, où il me fit un très-beau discours 
et bien suivi, pour me témoigner l'extrême joie qu'il 
avoit, non-seulement de voir la paix qu'il avoit tant 
désirée entre le Roi son frère et neveu et lui , mais 
de lui donner encore l'infante dona Maria-Thérésa 
sa fille aînée et si chérie en mariage, espérant que ce 
seroit un lien indissoluble qui maintiendroit une par- 
faite union et bonne intelligence entre les deux cou- 
ronnes -, que, par la prompte expédition qu'il me don- 
noit, je pouvois juger de ses sentimens; qu'il avoit 
résolu de conduire l'Infante à la frontière , et de voir 
la Reine sa sœur (ce qu'il souhaitoit si ardemment, 
qu'il n'y avoit rien dans le monde capable de l'en em- 
pêcher)*, que j'allasse prendre congé de la Reine et 
de rinfante; etquil désiroit que je visse les princes 
«es fils , afin d'en pouvoir rendre compte à Leurs Ma- 
jestés. J'avois oublié de mander à Votre Eminence 
qu'à ma première audience il me dit que ténia (a) 
mujr buenasjr précisas noticias de lo que el carde- 
nal has>ia obrado en el négocia de la paz. 

(i) En ce temps-là les ducs ne me'nagcoient point le monseigneur k 
nn cardinal un peu pins que favori. ( JVote de Pauteur). — (a) Que té- 
nia , etc, : QnMl avoit de bons et exacts renseignemens sur la conduite 
dvk cardinal lorftcjn^on avoit nëgoci<ï la|[paix. 
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« Ayant pris congé de Sa Majesté Catholique, je 
fus à Tappartement de la Reine, que je trouvai avec 
ses fils à droite, et les Infantes à gauche ( Tlnfante 
qui doit être notre reine dans le même rang). Elle 
me témoigna en peu de paroles beaucoup de satisfac- 
tion de la paix et du mariage, et me dit qu'elle avoit 
fait venir les princes ses fils afin que je les visse. Le 
prince d'Espagne me parut fort joli; Tlnfant n'a que 
dix mois, et le coloris si blafard , qu il pourroit bien 
passer avant qu'il fût peu en l'autre monde. 

ft Après avoir achevé mon compliment à La Reine, 
je lui demandai permission de m'approdier de l'In- 
fante, et de lui parler: à quoi elle me répondit : 
Bien podeis (Oy car le langage laconique leur est en 
particulière recommandation. Je crus que le roi Ca- 
tholique m'ayant déclaré qu'il donnoit au Roi l'Infante 
sa fille en mariage , je pouvois avec liberté m'étendre 
davantage que je n'avois fait à ma première audience, 
et m'étois imaginé qu'à cette seconde j'aurois quelque 
réponse moins sèche qu'à la première ; et pour l'y 
obliger, je tâchai à dire en espagnol ce que la rhéto- 
rique gasconne peut dicter à une personne qui galan- 
tise pour son maître ; mais ce que j'en pus arracher fut : 
Desid à mi tia (î») quejo es tare siempre muj rendida 
à su voluntad. Et comme ce sont paroles sacra- 
mentales, je n'ai pas cru devoir ni en omettre une 
lettre , ni les changer de langage , ni me passer de les 
écrire au Roi , à la Reine et à Votre Eminence , qui 
ne seront pas surpris de la brièveté du discours, 
puisque, excepté le Roi son père, elle n'en a jamais 

(0 Bi&i podeii : Voas le poarez. — (a) Desid à mi fia , etc, .'Dites à 
ma tante que je serai toujours irès-soumiie ii sa Tolonté. 



DU MARÉCHAL DE 6RA1I09T. [l65g] 63 

tant dit à homme vivant. Sur ce fondement, Votre 
Eminence jngera aisément que je ne m'ëtendrai pas 
à lui parler de la délicatesse et de la douceur de son 
esprit (que tous ceux qui la connoissent louent au 
dernier point) , puisqu'à moins d'un don particulier 
du Saint-Esprit pour pénétrer dans le fond de son 
cœur 9 il me seroit un peu difficile d'en parler avec 
certitude. 

« Quant aux qualités du corps , elles ne peuvent 
être à mon sens plus agréables : c'est une blancheur 
qui ne se peut exprimer, des yeux perçans et vifs, la 
bouche belle. Pour les dents, je n'en saurois parler, 
car la conversation a été trop courte pour les pouvoir 
remarquer, non plus que la taille, que la hauteur 
des chapins et un garde-infant large de deux aunes 
peuvent aisément cacher; seulement, Tayaut vue 
entrer et sortir de la salle de la comédie , elle m'a 
paru fort libre , le ton de k voix agréable , les che- 
veux de belle couleur : et afin de finir par un por<- 
trait qui puisse satisfaire Votre Emineiice, je l'assu- 
rerai que c'est la parfaite ressemblance de la Reine. 
J'envoie une relation à Votre Eminence de tout le 
reste de mon voyage ; à quoi je dois ajouter que 
don Juan d'Autriche m'ayant envoyé son confesseiu* 
me faire de sa part un compliment fort obligeant , 
je ne voulus point m'engager à y répondre, que je 
ne susse premièrement du roi Catholique de quelle 
manière il trou voit à propos que j'en usasse, ayant 
pris ma résolution de ne pas faire un pas sans être 
informé de combien de pieds il devoit être com^ 
posé dans une cour où les coutumes sont si diffé* 
rentes non-se^^lement des nôtres, mais même de 
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celles du reste du monde, et oùy pour le peu de 
temps que j'y ai demeuré, j'ai assez remarque que 
d'ua compliment Ton en pourroit faire aisément une 
injure, et ce que Ton estimeroit galanterie en ua 
autre pays passeroit en celui-ci pour une indécence* 
Enfin, ayant fait proposer s'il seroit à propos que y y 
envoyasse mon fils le comte de Guiche , ce parti ne 
fut point accepté, ni même celui de prier don Chris- 
toval de Gavilla d'y aller de ma part , le Roi se char- 
geant du compliment (avec lequel, par parenthèse, il 
n a pasde fort longues ni de fréquentes conversations). 
Hier, au sortir de la comédie que Sa Majesté Catho- 
lique désira que je visse au palais pour avoir plus 
de temps dy considérer Flnfante, je fus régalé de sa 
part d'un cordon de diamans, dont Votre Ëminence 
jugera de la valeur , car elle sait bien que mon fort 
n'est pas de me connoître en pierreries. Ce matin elle 
est partie pour l'Escurial ; demain je vais à Âranjuez, 
de là à l'Escurial pour revenir à Madrid, où je ne se* 
journeraî qu'un jour, et prendre ensuite le chemin 
de Saint-Jean-de-Luz , où je serai au désespoir de 
rencontrer encore Votre Eminence, sachant combien 
ce séjour lui est ennuyeux et peu propre à sa santé, 
qui est la chose du monde qui m'est la plus chère. Je 
suisavec respect, etc. 

« A Madrid , ce 93 octobre ifiSg. » 



Toutes ses dépêches étant parties pour la cour , le 
maréchal de Gramont partit aussi de celle de Madrid, 
et fut accompagné en s'en retournant, comme il avoit 
été en y allant , par un alcade de Valladolid , nommé 
don Pedro de Salcedo, qui eut toujours un soin ex- 
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traordinaîre de 6es logemens et de tous ceui: qui 
^toient avec lui, et l'adresse et la bonne fortune d'y 
réussir*) en sorte quil ny eut pas uu seul Français 
qui n'en fût satisfait au dernier l'oint : chose peu or*-, 
dinaire à des gens naturellement si ditKciles, et qui 
avoient aussi peu de connoissance de la langue espa- 
gnole que don Pedro de Salcedo en avoit de la fran- 
çaise. Sa Majesté Catholique ne récompensa pas mal 
ses soins, le faisant à son retour alcade de Gorte; et / 
il manda depuis au maréchal de Gramont que le bien 
qu'il avoit dit de lui au roi d'Espagne avoit fait sa 
fortune. 

Le maréchal arriva à l'île delà Conférence le même 
jour que le cardinal Mazarin et don Louis de Haro se . 
séparoient après avoir signé la paix. Aussitôt qu'on 
leur dit son arrivée , ils le firent entrer pour* lui té- 
moigner leur commune joie , et s'enquérir des parti- 
cularités de son voyage. Il fut ensuite à Fontarabie 
visiter le roi d'Angleterre, que don Louis avoit ]ogé 
dans son appartement il y avoit déjà quelques jours, 
et qui étoit sur le point de son départ. 11 fit aussi ses 
complimens.à don Louis, et lui rendit les grâces qu'il 
devoit à toutes les civilités qu'il avoit reçues du mar- 
quis de Liche et du comte de Monterey ses enfans. 
11 lui dit des nouvelles de la marquise sa belle- fille , 
et don Louis ne fut pas fâché de lui entendre dire que 
c'étoit la plus belle et la plus aimable dame de Ma- 
drid etnle tout le monde ; car, à dire la vérité , il n'y 
avoit rien de plus parfait qu'elle, tant par les beautés 
du visage que par l^ délicatesse de son esprit. ^ 

Le cardinal s en alla, sans s'arrêter nulle part, trouver 
le Roi, qui Tattendoit à Toulouse avec une impatience 
T. 57. «5 
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extrême* Le marëchal lui demanda la permission de 
séjouraer quelques jours à Bidache poui* vaquer à 
quelques affaif es domestiques qu'ilyavodt; après quoi 
il partit en toute diligence pour rendre ses lettres, et 
compte de sa légation à Leurs Majestés , dont il fut 
reçu avec tous les agrëmens possibles , et les témoi- 
gnages de aatis&ction qu'il pouvoit espérer. Il esl 
^sé de croire qu'il fut assez particulièremeiit ques-^ 
tionnë sur la personne de rinfante : ses répon«i^ 
lurent sans exagération, et il eut Tavantage, après 
qu^ le Roi leut vue 9 de s'entendre dire par Sa Ma- 
jesté qu'il n'y avoit rien de plus exact que le portrait 
qu^l lui avoit fait d'elle. Et, à dire vrai, c'eût été un 
méchant moyen de faire sa cour, que de vouloir 
commencer à fasciner des yeux qui dévoient bientÂt 
juger clairement de la réalité de ses paroles. 

J'ai cru devoir en cet endroit interrompre la rela^ 
tion de ce qui se passa pour l'accomplissement da 
mariage du Roi , pour donner les remarques suivantes. 
On peut s'assurer qu'elles sont justes, et pourront 
servir ^ ceux qui les verront un jour pour connoitre 
parfaitement la manière dont la monarchie d'Espagne 
se gouvernoit du temps de Philippe iv, et les carac- 
tères des personnes principales de sa cour. 

La distribution des tribunaux suprémesqui résident 
à la cour d'Espagne près de Sa Majesté Catholique a 
différentes origines, pour avoir été formés selon Toe^ 
currence des temps, les réunions des royaumes, et 
les conquêtes qui ont été faites. 

Mais d'autant que les rois ca(holiqoes ont voulu 
donner à connoitre que leur premier égard a été celui 
de la religion , il sera bon avant tontes cfaosies de par- 
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1er du conseil dans lequel il fiie traite dé ces tnalières, 
€tt d expliquer quelles ont été lés prëcautloiis ^n'ite 
ont apportées pour la maintenir dans sa pnretë. 

Le ti^unal de Flnquisition a été le principal fondis-^ 
ment sur lequel ils ont prétendu élever et soutenir 
cette g^rande machine de domination , dont les pères 
de ceux qui vivent ai](jottrd'hiii s'étaient pu flatter, 
mais qui n*a pas réussi si facileineat à ceux qtti les ont 
suivis, comme rexpérienee dans les derniers temps 41 
fait connoitre en tant de différentes rencontres. 

Il connoit de toutes les liiaftières de foi; il est gou- 
verné par un ministre supérieur qui s'appeflle inqidsi^ 
teur général, et lequel fiouvent est fort i^Aare et nén 
lettré ; son pouvoir s'exerce en vertu de bulles apoèP- 
toliques, conformément à la nomination du Roi et à 
la 6>adation dudit tribunal. Six conseillers, qui doi- 
vent être ecclésiastiques , et deot le savoir est fort 
médiocre, et les c^unoissances sur lefait de la reli- 
gion tout-à*fftit bornées , assistent rinqnisiteiiif géné- 
ral, pour le pK>ins aussi ignorant qoe ses ac^udans; 
mais en revanche ils sont d'unie gloire, (fane pré- 
somption et d'une suffisance qoi passe toute imagi- 
nation. Sa Mayesté Catholique les nommé^ mais Fin-- 
quisiteur major les propose; comme aussi deqx con-< 
seillers de CastîHe qui assistent an péme tribunal 
pour la connoissance de certaines causes, mais non 
pas généralement de toutes. Il y a cm secrétaire, un 
fiscal , et autres ministres nécessaires poor Texpëdi- 
tion des affaires. DVutres tribunaux inférieurs dé- 
pendent de cet inquisiteur général,, et sont distribnéi^ 
dans tout le re^t^ du royaume, chacun ayant, son t-ei*- 
ritoire séparé , c<mitte par exemple sont les inqnisi- 

5. 
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tioos de Tolède, de Valladolid, de Ctlenca, de Ld-» 
grono, de Santiago, deLlereiia , de Cordoue , de Gre^ 
nade, de Murcie, de Sëville, de Saragosse, de Va- 
lence, de Barcelone, de Sardaigne, de Sicile, de» 
Canaries, de Garthagène , des Indes, du Mexique et 
de Lima. 

Tous les royaumes et pays ci-dessus sont soumis à 
la juridiction de l'inquisiteur général , et la puissance 
de nommer absolument les inquisiteurs lui appartient 
sans la participation du Roi -, et en chaque tribunal il 
y a trois inquisiteurs , un fiscal , deux secrétaires , et 
autres ministres inférieurs. 

Pour le bien universel de la monarchie et sa con- 
servation, il y a un conseil qu'on nomme celui d'Etat , 
où il n'entre que des gens d'épée et quelques cardi- 
naux , dans lequel Sa Majesté établit des ministres les 
plus capables et les plus qualifiés de ton t son royaume, 
tant par leur naissance , mérite et qualités particu- 
lières, que par les postes principaux qu'ils ont tenus 
dans la paix et dans la guerre : maxime aussi sage 
qu'admirable , et qu'il seroit fort à désirer qui fût ad- 
mise partout pour le bien des monarchies. Le nombre 
de ces ministres n'est point préfix , ni les places ré^ 
glées, qu'ils tiennent selon qu'ils y arrivent, ainsi que 
les grands d'Espagne à la chapelle du Roi , et autres» 
cérémonies. 

Le Roi n'y entre jamais; mais il leur adresse géné- 
ralement tout ce qui regarde ses Etats, qu'ils exa-^ 
minent, et lui envoient leurs avis. Dans le lieu où il 
se tient il y a une fenêtre avec une jalousie , derrière 
laquelle le Roi peut entendre et voir tout ce qui se 
passe sans être vu : ce qui tient un peu messieurs les 
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ministres la crûape dans la volte , et les fait cheminer 
droit. Tous les papiers' et les dépêches sont commis 
à trois secrétaires, dont Tun a le département d'Italie 
et d'Allemagne ^ le second , la Flatidre et le Nord ; 
et le troisième, les Indes et le dedans de FEspagne. 
L'occupation de ces trois messieurs a un peu changé 
de face depuis ce temps-là, et ils sont devenus plus 
oisifs ; car la malheureuse guerre qu'on a eue a fait 
que l'Espagne n'a presque plus que voir présente- 
ment à toute l'Italie, à la Flandre , ni à l'Allemagne : 
et c'est de quoi les Espagnols ne se consoleront ja- 
mais , et en vérité ce n'est pas sans raison. 

Le conseil suprême de Castille dès le temps de 
Philippe II étoit composé, et Test encore aujour- 
d'hui, d'un président, de seize conseillers, et d'un 
fiscal , lesquels sont obligés d'être letrados : c'est ce 
que nous appelons gradués. On y traite de toutes les 
matières publiques, des droits de la couronne, et 
autres choses concernant le bien du royaume en ce 
qui touche la justice. La forme dans laquelle se ré- 
solvent les choses selon les ordres qu'il plaît à Sa Ma- 
jesté de donner, afin que l'on examine et que l'on 
puisse dire son avis, est que tons les conseillers opi- 
nent , et que selon la pluralité des voix l'on s'adresse 
au Roi , qui ordonne ce que bon lui semble. 

Si la matière est publique, dans laquelle le fiscal 
demande quelque droit à des communautés ou à des 
particuliers, on tire de différens conseils des per- 
sonnes pour en connoitre. Il y a en ce conseil quatre 
chambres, celle de Gouverneur, où assiste le président 
avec deux conseillers \ celle qu'ils appellent le i(/i7/tf 
ping cents, dans laquelle il y en a cinq^ celle de Pr^ 



/ 
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vince et celle de Justice^ dans chacune desquelles il 
y en a tirpis , lesquels donnent sentence en première 
et sfdo^de instance , dont il n'y a. point d'appel ; et 
dan^t las causer qiii viennent des sentences données 
par les jugçs qui ont la première connoissance, il 
n'intervient qu'une seule sentence, par taqnelle on 
met fin à l'affaire. 

Dans la chambre de Mille cinq cents ^ on voit les 
procès qui vont par appel en troisième instance de* 
vaut la personne du Hoi, des sentences données en 
vision et révision par les auditeurs des chancelleries 
de Yalladolid et Grenade, qui sont de certaines na- 
tures prescrites par les lois. On y examine aussi les 
visites et résidences des ministres et corrégidors du 
royaume. Pour les matières de crimes qui se commet- 
teot en la cour et en son détroit, la connoissance en 
appartient absolument et sans appel à la chambre des 
alcades de CoHe^ qui sont au nombre de huit. 

De ce corps du conseil de Castilte, dont j'ai parlé 
ci-dessus, on en compose un autre qu'on appelle de 
la Chambre^ duquel est toujours le président de Cas- 
tdlle avec deux ou trois conseillers , tels qu'il pi ait au 
Roi de nommer. Dans celui-ci se traitent seulement 
les matières de grâces, induits et ooncessoires : c'est 
par celui-ci que tous les archevêchés, évéchés, rési- 
dences, charges de conseillers, ojrdores^^) ^ et tout 
autant d'offices qu'il y a dans les royaumes de Gastîlle 
et de Navarre, prébendes et bénéfices qui sont de la 
nomination royale, se proposent à Sa Majesté. 11 y à 
trois secrétaires, dont l'un expédie les grâces , Pautre 
toutes les provisions ecclésiastiques , et le troisième 

(0 Oy'dores : Au(Jit«ï«, 
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ce qoi regarde les places des conseillers , résidens , 
ojrchres, et antres offices. 

La foritie qui f'obserVe dans e)e conseil , aussi bien 
que dans tous les autres^ pour proposer à Sa Majesté 
les sujets que Ton juge capables de remplir quelques 
uns des offices ci*dessus, est que venant à vaquer 
quelque ëvéchë ou autre charji^e, les conseiller» qui 
s'y trouvent opinent sur les sujets du plus de méritQ 
qui pourroieixt être proposés à Sa Majesté; en sorte 
que si de trois conseillers il y en a deux qui opinent 
pour un sujet ^ celui4à est nomme entre eut ; et ils 
dressent en nvéme temps un mémoire dans lequel 
sont les qualités, la capacité et les services de ceux 
qui ont été proposés, lequel mémoire Ton remet à Sa 
Majesfé, laquelle élit qui bon lui sehkble; et bien 
toofvent il arrive que ce n'est aucun de ceux qui lui 
ont été proposés, ayant la souveraine disposition d'a- 
gir comme il lui plaît. 

Le conseil de guerre gouverne tout ce qui appar- 
tient au dedans de TEspagne terrestre et maritime ; il 
consulte et propose toutes les charges militaires, de- 
puis le capitaine général jusques à Tenseigne d'infan*- 
terie, mais en la m.âme forme que le conseil de la 
Chambra II est composé de quatre conseillerset deux 
secrétaires , dont l'un a le département de la terre , et 
l'autre celui de la mer : ceux du conseil d'Etat y en- 
trent quand ils veulent. Ce conseil a la connoissance 
de toutes les causes civiles et criminelles des soldats : 
c'est pourquoi un conseiller de celui de Gastille s'y 
trouve , et avec son assistance se jugent les procès. 
Dansce <^nseit assiste aussi un fiscal ministre gradué. 

Le coûseit d'Ârragon est composé d'«!kn président 
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qu on appelle vice-chaneelier , de six conseillers gra- 
dués, savoir, deux du royaume d'Arragon, deux de 
Valence, un de Catalogne, et un au^e des îles; trois 
secrétaires des trois royaumes , ou regnicoles des sus- 
dites couronnes. L'on y traite de leurs gouvernemens, 
de la provision de leurs évéchés , places et offices, 
mais avec cette distinction que c'est le vice-roi qui 
propose trois sujets sur chaque matière: ce qui s'exa- 
mine dans le conseil , ou Ton opine sur la qualité et le 
mérite desdits sujets ; et si le conseil ne se conforme 
pas au sentiment du vice-roi , le tout est remis au 
Roi, qui ordonne ce qui lui plaît. Â ce conseil 
sont évoquées , par faveur ou grâce , certaines causes 
graves et civiles, et on y opine selon la coutume 
des lieux -, car généralement et régulièrement toutes 
choses se doivent terminer suivant les lois de chaque 
royaume. 

Le. conseil d'Italie est composé d'un président et de 
six conseillers , deux du royaume de Naples, deux de 
Sicile, et deux de Milan; trois secrétaires, chacun de 
son pays. Des six conseillers, un doit être Espagnol, 
et l'autre regnicole ; et l'Espagnol doit être de ceux 
qui ont servi en ces royaumes-^là pour y avoir eu en 
iceux quelques places qui sont affectées particulière- 
ment aux Espagnols. 

La provision de tous les offices de ces royaumes se 
fait de la même forme que dans le conseil d'Arragon, 
les vice-rois envoyant leur nomination à Sa Majesté; 
et la proposition s'en fait comme nous avons dit 
qu'elle se faisoit en la chambre de Gastille. 

Lorsque la trêve se fit avec la' Hollande, on forma, 
un conseil politique de Flandre , qui subsiste encore 
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aujourd'hui; mais comme la connoissance de touten 
]es matières de la guerre qui se fait dan$ ce pays est 
proprement attribuée au conseil d'Etat , on expédie 
seulement dans celui-ci la provision de certains of^ 
fices politiques , d'évéchés et de bénéfices. Il est com-> 
posé d'un président, de deux conseillers, et d'un 
secrétaire. 

Le conseil des Indes est composé d un président ^ 
de huit conseillers et d'un fiscal gradué , deux secré- 
taires , dont Tun expédie ce qui touche le Pérou et 
ses îles , et l'autre le royaume de Mexique et ses dé- 
pendances. La provision de ces places se fait par le 
conseil de la chambre de Gastille. L'on y traite de 
toutes les matières de gouvernemens , visites des vice- 
rois, présidens, oy dores, résidences de corrégidors, 
et de certaines causes civiles entre particuliers, dont 
il doit connoitre par les lois du royaume ; car toutes 
les autres se jugent sans appelen dix parlemens ou 
audiences , qui sont distribuées dans ces provinces-là., 
. Le même conseil prend aussi le soin de toutes les 
armées navales , galions et flottes qui vont aux Indes, 
de la provision des postes et offices militaires : ce qui 
se fait dans une chambre du même conseil , en une 
assemblée qui s'appelle de la guerre des Indes ^ en la- 
quelle sont admis aussi les quatre conseillers du con» 
seil de guerre ; et ils proposent tous ensemble à Sa 
Majesté les sujets qu'ils estiment les plus capables de 
remplir les charges et emplois de ces royaumes. De 
ce corps de conseil s'en forme un autre comme celui 
de Gastille , qu'on nomme conseil de chambre des 
Indes y où l'on consulte et propose au Roi les évêchés, 
places, offices de corrégidors, prébendes et béné* 
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fices^ ecclésiastiques , en la même forme que dâiis cô-«, 
lui de Castilte. 

Le conseil des Ordres a un président , six conseil- 
lers , deux de Galatrata , deux de Santiafgo et déuit 
d^AIearitara , un fiscal , qui doivent tous èïte gra- 
dués 5 et deux secrétaires, un pour Tordre de Santia- 
go, et un pour les deux autres ordres, qui jugent 
des matières! civiles; et celui de Santiago pour les 
trois ordres, qui coimoissent ensemble de eelles dé 
grâce. 

Ces trois ordres connoissent en général de touCe^ 
les causes civiles et eriminelles^^ du territoire de leu« 
grandé-maîtrise , délibèrent sur les offices séculiers 
de chacun d'eux, et sur tous les bénéfices ecclésias- 
tiques annexés aux religieux des ménfes ordres; ef 
ce même conseil examine et auKJrise les preuves de 
noblesse que font ceux qui prétendent porter la croix. 

Le conseil des finances est divisé en trois corps , 
mais tous sous le même président. 

Le premier est v^^eXé conseil des finances, où as- 
sistent quatre conseilters qui doivent être d^épée, des 
plirs intelligen» en de semblables mjrtières. Ils pren- 
nent le soin du recouvrement des financt^ royales , 
impôts et fermes , et de la sûreté d'icélles. Il jr assiste 
un fiscal gradué et deux secrétaires, qui ont chacun 
leur département dans tout le royaume. 

Le second s'appelle le tribimal des oydt>res, dans 
lequel entrent cinq officiers gradués et un fiscal : Ion 
y connoît et détermine tous lés droits et biens royaux' 
par point de droit et de justice. 

Le troisième est le tribunal de la con^tabÛfie 
major ^ en laquelle résident trois officiers sécukers et; 
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un fiscaV» qui prennent soin de faire rendre compte à 
tous ceux qui sont chargés des deniers et reveons du 
Roi , et leur donnent un temps prëfix pour les rendre : 
ce qu'étant fait , on remet Tèxamen du compte à une 
table qu'ils appellent des résultais^ en laquelle assis- 
tent trois auditeurs des comptes. Ils vaquent ordi- 
nairement à cela trois heures le matin et deux heures 
Taprès-'dînée. En examinant les comptes, s'il se trouve 
du reliquat , les auditeurs du compte en donnent leur 
certificat , et lafiaire retourne au tribunal des maîtres 
des comptes > qui ont soin du recouvrement. 

Le président de ce conseil dispose de tous les reve- 
nus du Roi, et tout se paie par son seul ordre; mais 
de tout ce qu'il ordonne il faut qii'il soit arrêté et 
approuvé par deux comptadores , que l'on nomme de 
la razon; sans quoi rien n'est payé* 

Le conseil de la croisade se gouverne par un corn* 
missaire général , assisté pour les matières de justice 
d'un conseiller de Gastille, und'Arrâgon, un d'Italie, 
et un autre des Indes. On y prend soin du recouvre- 
ment et distribution qui proviennent des bulles de la 
sainte croisade j du droit de subside, et de celui qui 
est appelé excusado^ qui sont rentes ecclésiastiques 
que le clergé d'Espagne a accordées. II y a dans ce 
conseil un fiscal et un secrétaire. 

Cette forme de gouvernement commi»aux gens de 
qualité d'épéô (n'y en entrant point d'autres dans le 
conseil d'Ëtat, et les présidences des conseils d'Itar 
lie , de Flandre et d^es Indes, étant possiédées par cUs 
personnes de m^me pi^ofessien»);, joint au peu d'of&- 
ciers de robe qui sont établis dans ^oute la monarchie 
d'Espagne, étoit bien différente de celle de notre. 
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royaume, que l'ëpëe a fondé et que. Fépée a con»- 
serves, où les emplois des conseils sous le règne pré- 
cédent nétoient possédés que par des gferisde robe: 
mais le grand prince qui, par le droit de sa naissance 
et par ses éminentes qualités, vient d'être appelé à la 
régence du royaume (0, travaillant sans relâche sur 
les mémoires du plus juste et du plus religie\ix prince 
que jamais la France auroit possédé, et que la mort 
nous a ravi à la fleur de son âge, vient d établir cette 
même forme de gouvernement, en mettant, à la tête 
et dans tous les conseils par lesquels cette puissante 
monarchie est gouvernée, les princes du sang et les 
plus grands seigneurs du royaume. 

Je'vais maintenant passer à certaines particularités 
que j'ai remarquées concernant la manière de vivre 
des personnes de la première qualité en Espagne ^ et 
des mœurs en général de cette nation, fière, superbe 
et paresseuse. 

La valeur lui est assez naturelle -, et j'ai souvent puî 
dire au grand Condé qu'un Espagnol courageux avoit 
encore une valeur plus fine que les autres hommes. 
La patience dans les travaux, et la constance dans l'ad- 
versité, sont des vertus que les Espagnols, possèdent 
au dernier point. Les moindres soldats ne s'étonnent 
que rarement des mauvais événemehs, qu'ils attri- 
buent à quelque cause fort éloignée, souvent même 
hors de la vraisemblance , et se consolent dans l'es- 
poir d'un proitipt retour de leur bonne fortune : ce 
que nous avons vu plusieurs fois dans le cours des 
guerres passées, et entendu dire assez plaisamment, à 

(i) La régence du royaume : L^ dup d'OrlcanSy rcgeat aprèc la mort 
<l<e Louis stiT. 
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la plupart des prisonniers que Ton faisoit, que le roi 
d'Espagne avoit sujet de se réjouir de la révolte du 
Portugal et de ]a Catalogne, les privilèges de ce 
royaume et de cette province étant de telle nature que, 
pour en obtenir quelque chose, il falloit avoir plutôt 
recours à la prière (qui étoit le plus souvent infruc- 
tueuse) qu au commandement ; mais que venant à être 
assujëtis par la force des armes (comme cela étoit 
indubitable), leurs privilèges seroient abolis*, et le Roi 
en étant le maître absolu en tireroit un revenu pro- 
digieux, qui le pourroit aider à faire de nouvelles 
conquêtes. 

Quant à Fesprit , on voit fort peu d'Espagnols qui 
ne raient vif, et assez agréable dans la conversation; 
et il s'en trouve dont les agudezasU) (pour se servir 
de leur terme, qui se traduiroit difficilement en fran* 
cais) sont merveilleuses. Leur vanité est au-delà de 
toute imagination ^ et potir dire la vérité, ils sont in- 
supportables à la longue à toute autre nation , n'en 
estimant aucune dans le monde que la leur seule. 

Leur fidélité pour le Roi est extrême , et louable 
au dernier point : et quoique par politique ils soient 
obligés. de dissimuler le mépris qu'ils font de ceux 
qui, oubliant leur devoir, viennent à les servir contre 
leur prince, ils Tont pourtant bien avant dans le cœur ; 
et c'est par force que la vérité les contraint de témoi- 
gner de la vénération pour la vertu , la valeur et la 
fermeté du . prince de Coudé , et d'avouer qu'ils ont 
à lui seul l'obligation d'avoir empêché la ruine totale 
de leurs affaires dans les. Pays-Bas. 
Leur paresse, et l'ignorance non seulement des 

(1) Agudezas : SailKu. 
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Siciences et de» arts , mais quasi généralement de tout 
ce qui se passe hors de TEspagne, et on peut dire 
même hors du lieu où iJs habiteilt, vont presque de 
pair, et sont inconcevables. 

La pauvreté est grande parmi eux , ee qui provient 
de leur eiLtréme paresse^ car si nombre de nos Fran- 
çais n'aDoient faucher leurs foins, couper leurs blés 
et faire leurs briques, je crois qu ils counroîetit fortune 
de se laisser mourir de faim , et de se tenir sous des 
tentes pour ne se pas donner la peine de bâtir des 
maisons. Ils sont fort sobres quant à leur vivre, mais 
ils ne se peuvent rassasier de femmes: aussi faut -il 
avouer qu'elles sont si jolies , si spirituelles, si insi- ' 
uuantes et de si bonne volonté, qu'il est bien mal- 
aisé, lorsqu'on ne se trouve pas tout-à-^fait impuis- 
sant» de s'empêcher de succomber à la force de leurs 
charmes, au hasard du risque qu'on eu peut courre, 
les plus belles étant souvent très^sujettes ^ Caution. 

Les gens de la première qualité qui sont à la ei6ar 
suivent quasi la même manière de vivre^ ils se lèvent 
fort tard , ne voient le Roi que lorsqu'ils Taccoftipa- 
gnent à la messe» c'est-à-dire ceux qui sont grands; 
et le soir aux comédies, où ils assistent couverts, mais 
non point assis, et ne lui parlent jamais qu^ par au* 
dience, quand la nécessité de leurs affaires les obKge 
à la demander. Les comédies et le cours font tout 
leur divertissement \ et ils sont tellement assujéfis à 
leurs coutumes, qu'ils ne vont qu*en de certains teisips 
préfix au Passée del Rio, qui est le pins agréable en- 
droit qu'on puisse imaginer , et abandonnent c^ (teu^ 
]à dans l'excessive chaleur de l'été (oà ils o^f une 
promenade d'une lieue de long, dessous des arbres, 
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sur du sable ferme qae la rivière de Mançanarès arrose 
|iar cinquante petits canaux diffëreus ) pour avaler 
répaisse poussière du Prado. Il est vrai que comm^ 
c'est ua lieu qui tient à Madrid, et qu il &ut un peu 
descendre pour aUer à Tautre, cette paresse natu- 
relle dout j ai parlé ci-dessus le leur fait préférer. 

Après les dix heures du soir, chacun sprt en son 
particulier, et ils restent tous jusques à quatre heures 
du matin chez les courtisanes publiques, qui les sa- 
vent engager par tant d'agrémens , qu'il s en trouve 
peu ou point qui s'embarquent à une galanterie d une 
fei^ame de condition. La dépense qu'ils font chess ces 
courtisanes est excessive ; car rien ne leur paroît cher 
de ce qui sert à leur divertissement. La plupart des 
grands se ruinent avec les comédiennes ; et j'en ai 
vu une fort laide çt fort vieille, que lamirante de 
Çastille aimoit à la fureur, à qui il a voit donné plus 
de cinq cent millç écus sans qu'elle en fut plus riche, 

La plupart de tout ce qu il y a de gens à Madrid 
passent Ifis »uits d'été dans les prés et dans les places 
publiques de la ville , où , au premier coup de sifflet, 
toutes les femmes de mauvaise vie (que Ion peut 
dire être en grand nombre) accourent, et là chacun 
se couple à sa fantaisie -, de sorte qu'on peut compa- 
rer ce spectacle ^u rnt des cerfs, qui se fait à la fin 
de septembre daos les forét^. Gela paroit fabuleux : 
cependant j'en parle après lavoir vu de mes propres 
yeux. Ces sortes 4^ dames, qui se p^mio^ent tapade^^ 
ont tellement p^rdu toutç honte, que même K jour 
elles sautent t^u cou des persouuesqui leur paroissent 
on peu bieii faites». 

Toutes sortes de maux vénériens y sont fprt com- 
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mttns ; mais là raison qui empêche que les Espagoold 
n'en guérissent presque jamais est la. paresse qu'ils 
ont à se faire traiter, et l'ignorance crasse de leurs 
chirurgiens \ car, du reste, je crois qu'il y a autant de 
danger de prendre du mal à Paris qu'à Madrid. La 
' sûreté par les rues y est grande , et l'on s'y promené 
seul la nuit sans danger, avec sa rondache et sa lan- 
terne; car pour des flambeaux, ni le connétable ni 
l'amirante n'oseroient en faire porter. 

L'indévotion de quelques Espagnols, et leur mas- 
carade de religion , est une chose qui ne se peut com«' 
prendre; et rien n'est plus risible que de les voir à là 
messe avec de grands chapelets pendus k leurs bras , 
dont ils marmottent les patenôtres en entretenant 
tout ce qui est autour d'eux , et songeant par consé- 
quent médiocrement à Dieu et à son saint sacrifice. 
Ils se mettent rarement à genoux à l'élévation. Leur 
religion est toute des plus commodes, et ils sont 
exacts à observer tout ce qui ne leur donne point de 
peine : on puniroit sévèrement un blasphémateur da 
nom de Dieu, et une personne qui parleroit contre 
les saints et les mystères de notre foi , parce qu'il 
faut être fou, disent-ils, de commettre un crime qui 
ne donne point dé plaisir ; mais poi\r ne bouger des 
lieux les plus infâmes, manger de la viande tous les 
vendredis , et entretenir publiquement une trentaine 
de courtisanes, et les avoir jour et nuit à ses côtés , ce 
n'est pas seulement matière de scrupule pour eux. 
Je ne parle que des libertins, dont le nombre est 
grand ; car il faut convenir que dans toutes les con- 
ditions il y a plusieurs personnes d'une piété solide 
et d'un grand exemple. 
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Pour les moines , ils ne savent guère de latin , et 
encore moins de théologie^ mais il s'en trouve parmi 
eux de fort adroits pour toute sorte d'intrigues. La 
dissipation et le peu de rëgularitë de certains cou- 
vens de religieuses ne se peut exprimer. 

Les grands seigneurs ne font presque point de cour 
au favori, et la liberté d'en parler est beaucoup plus 
grande qu elle n'iBst ailleurs : Ton peut être brouille 
avec lui sans Tétre avec le Roi, et il leur peut bien 
empêcher d'avoir des emplois et des grâces; mais 
ne leur faisant point de bien , cela ne va pas aussi à 
leur faire du mal; et, à n'en point mentir, on ne prive 
pas d'un grand bonheur les grands d'Espagne de la 
première classe quand on ne leur donne ni le com- 
mandement des armées, ni le gouvernement des 
provinces , charges qui, à leurs sentimens, ne doivent 
pas être préférées à la douceur de la vie oiseuse et 
libertine de Madrid : et le seul emploi que j'ai remar- 
qué dont ils fassent quelque cas est celui de gentil- 
homme de^ la chambre en exercice , parce que servant 
le Roi à table, et l'habillant et déshabillant, \Is jouis- 
sent pendant la semaine de leur exercice du privilège 
d evoir Sa Majesté , dont tous les autres sont exclus. 

Le mépris que ces messiéurs4à font des gens qui 
vont à la guerre , ou qui j ont été, n'est quasi pas ima- 
ginable. J'ai vu don Francisco de Mennessès, qui avoit 
si valeureusement défenduf Yalenciennes contre M. de 
Turenne, et si bien qu'on ne put jamais lui prendre 
sa contre-escarpe, n'être pas connu à Madrid pendant 
que nous y étions, et txe pouvoir saluer le Roi ni l'a- 
iiiirante de Castille : et ce fut le maréchal de Gramont 
qui le présenta à Tamirante chez lui , lequel n'avoit 
T. 57 . 6 
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jamais entendu parler de don Francisco de Mennes- 
ses , ni de la levée du siège de Yalenciennes ; ce qui ne 
laisse pas d'avoir sa singularité. Et il est surprenant que 
dans ce vaste empire tous ceux qui du temps dont 
je parle pouvoient commander les armées fussent ré- 
duits à don J uan d'Autriche, qui étoit un très-médiocre 
capitaine ; au coihte de Fuensaldagne , qui n'entendoit 
rien à la guerr43 , et qui ne Taimoit point ; au marquis 
de Caracène et au comte de Mortare, qui étoient en-- 
core, s'il se peut, plus bouchés que les deux autres. 

L'éducation de leurs enfans est semblable à celle 
qu'ils ont eue de leurs pères , c'est-à-dire sans qu'ils 
apfHrennent ni sciences ni exercices ; et je ne crois 
pas que parmi tous les grands que j'ai pratiqués il 
s'en trouvât un seul qui sut décliner son nom. 

Le marquis de Liche avoit une bibliothèque extrér 
mement curieuse, pleine des plus beaux manuscrits 
du monde, contenant les dépêches et les affaires 
les plus importantes de toute la monarchie , depuis 
Charles v jusques à présent : mais on pourroit dire de 
lui ce que le Tassoni disoit dans la Secchia de monsi- 
gnor Boscheti : Non dava troppo il guasto à la scrit-- 
tara; et l'ignorance de ces grands d'Espagne dans les 
demandes qu'ils font est quelquefois si surprenante , 
qu'on ne peut pas s'empêcher d'en rire , et mérite 
bien que j'en rapporte ici quelques exemples. Le 
nonce du Pdpe causant un jour al^ec le maréchal de 
Gramont à Madrid , lui dit que la nouvelle étant ve- 
nue que les Vénitiens avoient gagné un combat contre 
les Turcs , un gtand d'Espagne lui demanda en grande 
amitié : Quien era (0 verej à Fenezia^ Sur quoi il 

(ï) Quien era y etc. ; Qui «toit yice-roi à Venise? 
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lai répondit fort agréablement qu il le pou voit de- 
mander à M. l'ambassadeur vénitien , qui étoit tout 
proche-, dont il s'abstint par bonne fortune ^ car il est 
sûr que le pantalon lui eût fait une riposte telle que 
méritoit le sauvago de la question. 

L'ambassadeur de TEmpereur disoit un jour au ma* 
récbal de Gramont qa un autre grand de la première 
classe s'étoit soigneusement enquis de lui si AU" 
magnai^) era buena ciudadjjr si avia tanibien 
cameros como en Espana; et plusieurs pauvretés 
de la. sorte que je ne rapporte pas. Enfin on peut 
parler devant la plupart de ces messieurs-là allemand, 
italien, latin et français, sans qu'ils distinguent trop 
quelle langue c'est *, ils n'ont nulle curiosité de voir 
les pays étrangers , et encore moins de s'enquérir de 
ce qui s'y passe. 

J'ai pris grand soin d'examiner autant qu'il m'a été 
possible en quoi consistoit cette grandeur qui les 
fait traiter d'égal avec tous les princes souverains. Il 
est vrai qu'il y a des races extrêmement illustres, 
et dont l'ancienneté et les alliances ne sauroient être 
meilleures ; mais pour toutes les marques extérieures 
qui accompagnent la grandeur, et qui font la dis- 
tinction des hommes, les séparant du commun et 
imprimant le respect dans les esprits, je n'en ai 
pu remarquer aucunes , ni dans le nombre de leurs 
domestiques, qui est fort médiocre; ni dans leur 
table, n'y en ayant pas un seul chez qui on aille 
manger; ni dans leurs écuries, qui ne sont remplies 
que de deux attelages de mules, et que de cinq ou 

(i) SiAlemagnay etc, s Si Allemagne étoit une belle yille, et t'il y 
aïoit des montons comme en Espagne. 

6. 
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six vieux chevaux dressés pour les fêtes de taureaux. 

Quant à leurs habillemeas , Ton peut leur donner 
la louange que le luxe n a pas pénétré jusques à eux^ 
car la dépense du plus grand seigneur qui s'habille le 
mieux n'excède pas cent écus par an ; et deux ou trois 
golilas, qui valent bien deux réaux chacune , est tout 
ce qui leur coûte en linge, car la chemise blanche 
n est certainement pas en vogue, même chez les plus 
galaus: et quand on s'étonne, avec raison, que des 
personnes qui possèdent tant de biens (car il est cer- 
tain que leurs Etats sont grands) soient si engagés et 
n'aient jamais un sou , Ton a pour toute réponse que 
les femmes les ruinent , et qu'une course de taureaux 
leur coûte des millions ] et il faut se payer de cette 
mauvaise monnoie. 

Ayant toujours ouï parler de ces grands hommes 
qui avoient eu part au gouvernement de la mona^r- 
cbie sous les règnes de Ferdinand, de Charles-Quint 
et de Philippe ii, je m'étois imaginé que les enfans 
avoient hérité de la lumière de leurs pères ; et j'écou- 
tois un jour avec grande disposition à admirer ce que 
j'entendrois dire au duc d'Albe , le grand-père de ce- 
lui que nous avons vu récemment ambassadeur en 
France, qui étoit un fort bon gentilhomme , mais des 
plus ignares , lequel s'engageant par malheur à racon- 
ter une histoire de son aïeul , qui avoit gouverné les 
Pays-Bas e«t causé leur entière révolte , ne se put ja- 
mais souvenir du nom du prince d'Orange qui ser- 
voit à son propos, et en sortit en l'appelant toujours 
el rebelde. 

L'amirante de Gastille étoit bien fait et agréable de 
sa personne, d'assez bon esprit, peu humilié devant 
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les favoris, mais uniquement occupe de sa grandeur, 
de ses comédiennes et de ses plaisirs, et ne se sou- 
ciant point du tout de )a guerre, où il auroit pu réus- 
sir s'il aToit voulu servir. 

Le connétable de Castille avoit une physionomie 
qui plaisoit, et beaucoup de douceur dans Tesprit. Il 
fut général de la cavalerie en Catalogne, défendit 
Gironne, et en fit lever le siège au maréchal d'Hoc- 
qnincourt ; gouverna quelque temps TEtat de Milan , 
puis s'en retourna promptement à Madrid, on il se 
trouva si bien et tellement à son aise , qu il ne fut 
plus au pouvoir du roi d'Espagne de Ten faire sortir 
pour l'envoyer ailleurs. 

Le duc de Médina de Las-Torres étoit fort bien fait , 
tant du corps que de l'esprit -, sa libéralité alloit jus- 
ques à la profusion, et je lui ai vu donner au Roi, 
comme une paire de gants, une tapisserie qu'il avoit 
fait faire à Naples , qui lui coutoit deux cent mille 
écus , parce que Sa Majesté Catholique Tétant venue 
voir chez lui , Favoit louée et trouvée à son gré. Il 
avoit assez de connoissance des affaires du dedans et 
du dehors de la monarchie, et même au-delà de ce 
que des personnes de sa qualité ont accoutumé d'a- 
voir; et quoique le favori et lui ne fussent pas trop 
bien ensemble , il ne laissoit pas dé soutenir avec di- 
gnité son rang et sa naissance, et d'être considéré du 
Roi autant que qui que ce soit dans la cour. 

Le marquis de Liche et le comte de Monterey 
étoient deux figures peu avenantes , et qui n'avoient 
de talens et de mérite que de se trouver les fils du 
favori. 

Quant aux autres grands que j ai pratiqués , tienen 



1 



86 [^^9] MÉMOIRES 

pattes (0 tan limitadasj qu on le» peut passer sous 
silence. 

La naissance de don Louis Mendès de Haro est 
illustre : il avoit une connoissance parfaite des affaires 
du dedans de la monarchie dTspagne , et une mé- 
diocre des étrangères \ ses résoltitions étoient lentes 
et incertaines*, son travail asîsidu, mais. dont les pro- 
ductions ne passoient point pour merveilleuses; le 
crédit qu il avoit près de son maître étoit sans bornes ; 
son gouvernement beaucoup moins sévère que celui 
du comte d'Olivarès; beaucoup d/s probité et d'hon- 
neur « ferme dans ses paroles-, les biens quil possé- 
doit excessifs, mais ils lui venoient plutôt par héri- 
tage que par faveur. Ses deux fils étoient mariés ; le 
marquis de Liche avoit épousé la fille du duc de Me-^ 
dina-Celi, qui étoit la {jlus belle femme de toute l'Es- 
pagne , et le comte de Monterey Théritière qui lui fait 
porter ce nonf , et tous deux sans enfaus ; c'étoient les 
deux plus vilains hommes que j'aie vus de ma vie ; 
mais , en récompense , mesdames leurs sœurs étoient 
encore incomparablement plus laides iTainée étoit ma* 
-riée au comte de Niebla , fils aîné du duc de Médina- 
Sidonia-, et si quelque chose pouvoit surpasser la lai- 
deur de la femme, ce seroit l'incapacité du mari. Telle 
étoit composée la famille de don Louis, qui a eu le 
bonheur de conclure, dans le piteux état des affaires 
de son maître, une paix qui^ à la vérité, n'étoit pas si 
avantageuse que les précédentes : mais ce n'étoit pas 
sans raison qu'il avoit suivi l'exemple du sage chi- 
rurgien qui coupe hardiment un bras pour sauver la 
vie à son malade *, et qui considérera la Flandre sans 

(i) Tienén partes , etc. : Leur întelligeace «st si rétrccie. 
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hommes ni argent jugera s il est équitable qu^ii va- 
loit mieux nous céder les conquêtes que nous y 
avions faites , que de la laisser conquérir tout en- 
tière, et d'y ajouter Avesnes, Marienbourg et Philip- 
peville, que d'abandonner les intérêts d'un prince (^) 
qui avoit soutenu ceux d'Espagne avec tant d'honneur 
et de foi : exemplequieutété d'une périlleuse consé- 
quence , et bien contraire à la politique d'une nation 
dont les vues s'étendent si loin , et qui regarde plus 
attentivement l'avenir que le présent. 

[1660] Je reprends la suite du mariage du Roi , qui 
ayant été conclu comme je l'ai dit ci-devant , Sa Ma- 
jesté , la Reine sa mère et toute la cour partirent de 
Toulouse au commencement du printemps, et vinrent 
à Saint- Jean-de-Luz pour recevoir l'Infante sur la 
frontière. L'entrevue des deux rois se fit dans l'île 
des Faisans , où le cardinal Mazarin et don Louis de 
Haro avoient signé la paix. Je n'entrerai point dans 
le détail de cette grande et superbe cérémonie , plu- 
sieurs plumes meilleures et plus délicates que la 
mienne ayant suffisamment traité cette matière \ je 
dirai seulement que chaque nation fit. de son mieux 
pour témoigner sa joie et faire honneui* à son maître^ 
et que les Français et les Espagnols y réussirent. Le 
Roi ramena l'Infante à Saint- Jean-de-Luz, où les 
noces se firent le lendemain , à la grande satisfac- 
tion de toute la France ; puis le Roi se mit en marche 
avec toute la cour pour s'en revenir à Paris , où la 
Reine fit son entrée, et où elle fut reçue avec la 
pompé et la magnificence due à la majesté royale , 
et^ à une princesse pleine de vertus et de qualités 

(1) D'un prince : Le prince de Gonde'. 
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charmantes; car Ton peut dire sans flatterie qn'i} «y 
avoit rien au-dessus de la Reine pour la beauté, ni 
pour la gënërosité de son cœqr ; et jamais il ne fui * 
de couple fdus parfait que celui du Roi et d'elle. 

L'hiver se passa en ballets, en assemblées, en co- 
médies, enjeux et en fêtes magnifiques; et le Roi, * 
qui étoit jeune, galant, fait à peindre, et le plus ai- 
mable de tous les hommes, inventoit tous les jours 
des moyens nouveaux, de divertir la Reine et de lui 
plaire : à quoi il n eut p$is de peine à réussir, car elle 
Vaimoit à Tadoration, et n'a jamais changé un instant 
pour lui jusques à la mort. 

Le cardinal, triomphant de son côté de ce qu'il 
venoit dé faire, et se trouvant toujours le premier 
liomme de l'Etat , et dans le comH^ àe la plus haute 
faveur , ne songeoit plus qu'à gauderle papa (■)) et 
à se réjouir avec un nombre d'amis choisis, qui étoieni 
les plus déliés et les plus honnêtes gens de France, 
à la tête desquels étoit le maréchal de Gramont : ce 
n^étoit que jeu, que festins, que bombances chez 
lui ; et jamais la cour ne fut plus remplie de joie, de- 
galanterie et d'opulence qu'elle Tétoit. Tous les cour- 
tisaiis regorgeoient d'or; et leur extrême magnifi- 
cence en habits, en bonne chère , et en équipages 
superbes, laisoit honneur à leur maître, et rendoit 
sa cour la plus éclatante el la première de l'univers. 

[1661] Au commencement du printemps de Tan- 
née i66r , le cardinal , qui se sentoit fort incommodé 
de la goutte , quitta Paris pour s'aller établir à Vin- 
Ci) Gauder U papa : Da pcoTevbe itsi^en ^oden il papato : étfe heu- 
rem comme an pape, joair desdouceari de ta TÎe lorsqa*on est panrena 
au comble de ses voeux* 
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cennes , qui étoit sa maîsoii favorite et celle qu'il 
avoit fait bâtir k son gré , pour y être plus à son aise 
et plus retire du grand monde , qui commençoit à le 
fatiguer dans ses souffrances ; et comme il ayoit le 
meilleur esprit et le plus solide qu'on put avoir, qu'il 
sortoit de venir de donner la paix à l'Europe , et de 
marier le Roi à sa satisfaction , que rien ne manquoit 
plus à sa gloire, et que du reste il se trouvoit comble 
^e biens et d'honneurs, il songeoit, en homme aussi 
sage qu'il ëtoit., à mettre une sorte d'intervalle entre 
la vie et la mort, qui est ce qu'il avoit toujours pro- 
jeté , et ce qui le faisoit vivre assez retire à Yincennes , 
néanmoins avec un certain nombre d'amis choisis 
qu'il ne vouloit jamais qui l'abandonnassent. 

Sa maladie augmentant, et la goutte commençant 
à gagner la poitrine, le Roi et les deux Reines vinrent 
s'établir à Yincennes pour être plus près de lui , et 
savoir quel seroit le dénouement de sa maladie. Deux 
mois après , l'hydropisie fut entièrement formée ; et 
Valot, premier médecin du Roi, qui n'abandonnoit 
pas le chevet de son lit , lui déclara que l'art de la 
médecine ne pouvoit rien à son mal, et qu'il n'y avoit 
plus que Dieu seul qui le pût tirer de l'état périlleux 
où il étoit. 11 reçut cet arrêt fatal avec un courage et 
une fermeté de héros. 11 envoya supplier le Roi, deux 
jours avantr sa mort, de le venir voir -, et il lui dit tout 
ce qu'un homme comme lui étoit capable de dire à 
un jeune prince qu'il avoit toujours respecté et aimé 
tendrement, et de l'éducation duquel il avoit pris un si 
grand soin , en lui enseignant cet art de régner qu'il a 
sibien retenu , et que nous lui avons du depuis vu mettre 
en pratique au-dessus de tous les rois du monde. 
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. Le Rot s'attendrit extrêmement avec le cardinal , 
et regretta la perte d'un anssi digne et aussi fidèle 
ministre, autant que les princes sont capables de re* 
gretter ceux qui les ont fidèlement servis toute leur 
TÎe , et qui ne se trouvent plus en état de le faire ; 
c'est-à-dire le cardinal mort , il ne fut plus question 
de son ministère. Cela n'a rien néanmoins de surpre- 
nant, c'est ce qui a été de tous les temps, et ce qui 
durera jusques à la fin du monde. Ainsi il ne faut ni 
s'en ëtoniier, ni que cela dérange jamais un instant 
un sujet de son devoir, et de servir son maître, pen- 
dant le cours de sa vie, avec le zèie et la fidélité 
qu'on lui doit. 

Le maréchal de Gramont assista toujours leearcfi- 
nal jusques à son dernier soupir, et il perdit en lui un 
protecteur et un ami tel qu'on n'en trouve guère 
dans la vie : aussi n'a-t-il jamais perdu la mémoire de 
toutes les obligations qu'il lui avoit > et l'on peut dire 
que sa reconnoissance pour le cardinal n'a fini qu^a- 
vec lui. 

Le lendemain que le cardinal fut expiré , toutes 
les affaires changèrent de face à la cour : le Roi ^ 
quoiqu'à la fleur de son âge et au milieu de ses plai- 
sirs, prit seul le timon de TEtat, et se livra entière- 
ment aux affaires ; ce qu'il a continué de faire pen- 
iiantle cours de son règne long et glorieux. La Reine 
sa mère ^ qui avoit été régente si long-temps , n'eut 
plus de part aux affaires *, non plus que les princes 
du sang et les plus grands seigneurs de France , qui 
jusques alors avoient été admis dans les conseils , et 
fait une figure distinguée. Tout le gouvernement de 
l'Etat fut (enfermé en la personne du Roi , et en trois 
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nùoistres dont il forma son conseil étroit : M. Le 
Tellier pour la guerre, M. de Lyonne pour les affaires 
étrangères, et M. Colbert pour les finances; tout le 
reste fut congédié, et M. Fouquet, qui coipptoit 
d'occuper la place du cardinal, fut mis dans une 
prison étroite , où i} a fini ses jours. Nous avons eu 
lieu de croire* que la politique du Roi étoit admi- 
rable et meilleure que toute autre, puisque, pendant 
tout le temps qu'elle a duré ; la barque a été gou- 
yernée de manière qu'il s'est rendu redoutable à 
toute l'Europe par les grandes actions qu^il a faites 
en personne, par la sagesse de son gouvernemenJt:, 
qui n'étoit due qu'à son bon esprit et à lui seul -, et 
il est constant qu'il eût été jusques à sa mort l'arbitre 
de TEuTope, si ses ordres avoient été ponctuellement 
exécutés, et qu'on n'eût pas joué de malheur en plus 
d'une occasion. 

Après cette légère digression, que j'ai crue en sa 
place,, je passe à ce qui concerne la suite de la vie 
du maréchal de Gramont à la cour. 

Bien qu'il fût d'un âge de beaucoup plus avancé 
que celui du Roi , et qu'un homme qui frise déjà la 
soixantaine n'est guère à la mode , ni de mise au- 
près de celui qui n'en a que vingt-trois, cependant 
le maréchal de Gramont, qui avoit un esprit jeune 
et de tous les temps, ne laissa pas que de plaire in- 
finiment au Roi ; et il se rendit si assidu et si agréable 
auprès de-sa personne , qu'il nepouvoitplus se passer 
de lui , et il falloit que le maréchal de Gramont fût 
fie tous ses plaisirs. La manière honorable et distin- 
guée dont il vivoit à la cour lui donnoit un grand 
relief; et il n'étoit question, tant pour le courtisan 
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que pour lea étrangers , que de sa maison , de »a 
bonne chère , et de tout Thonneur qu'il faisoit à son 
maître. 

[1669] Un an après la mort du cardinal , M. le duc 
d'Epernon, qui ëtoit colonel général de Tinfanterie 
française, venant à mourir, le Roi jugea à propos 
d'abolir cette charge , l'autorité et le crédit en étant 
trop grands pour un sujet. Il envoya chercher le 
maréchal de Gramont le moment d'après, pour lui 
annoncer qu'il l'avoit choisi , sur toute la cour , pour 
lui donner la charge de colonel de ses gardes fran* 
çaises, qu'il créoit en sa faveur, et qui, n'étant phis 
subordonnée à celle de colonel général , devenoit la 
première et la plus importante de l'Etat. 

Le maréchal de Gramont reçut cette grâce singu-* 
lière avec tout le respect et la reconnoissance qu'il 
devoit 5 et l'on peut dire aussi qu'il a servi du de^Hiis 
à la tête de ce régiment d'une manière qui l'hono- 
roit, et à la grande satisfaction du Roi^ personne 
n'ayant jamais vécu avec tant d'éclat et de noblesse 
qu'il a fait jusques à la malheureuse . catastrophe qui 
l'obligea à se défaire de cette charge avaiit sa mort., 
malgré toutes les oppositions du Rm pour l'en emr 
pécher. Mais il étoit écrit dans les destinées que cela 
devoit être ainsi, et que, quoique Sa Majesté m'en 
eût donné la survivance avec une bonté infinie , je 
n'en jouirois pas, et que par succession des temps 
elle reviendroit dans ma maison, où elle est mainte- 
nant, et exercée par le duc de Guiche mon fils. 

Le maréchal ^e Gramont fut douze ans colonel des 
gardes (0 , et le courtisan le plus délié et le plus dîs- 

(t) Colonel des gardes : Le marécharnè conserva pas cette charge 
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tingué qu'il y eût à là cour. U suivit le Roi à sea pre- 
inières campagnes de Flandre ', et bien qu'il ny eût 
point remploi qu'il deyoit naturellement y avoir, 
M. de Turenne étant à la tête de Tarmëe, il ne laissa 
pas de monter la tranchée, comme simple colonel des 
gardes, aux sièges de Tournay et de Douay, obéissant 
§ux officiers généraux qu'il avoit vus à la bavette, et 
qui étoient ses aides de camp lorsqu'il commandoit 
les armées avec le grand prince de Gohdé. 

Tout ce que le maréchal de Gramont faisoit n'étoit 
que pour marquer au Rot son entier dévouement, et 
son obéissance aveugle à ses volontés]^ car il étoit 
au-dessus de la fausse et de la mauvaise gloire , et 
ne £aisoit consister la véritable que dans ce qui alloit 
uniquement à plaire à son maître , et à faire ce qui lui 
étoit agréable. 

La campagne de Flandre finie , il s'en alla dans ses 
gouvernemens , où il crut sa présence utile pour le 
service du Roi. Il y obtint pendant son séjour la 
grâce du comte de Guiche son fils, et soi| rappel à 
la cour (0, avec cette condition qu'il ne serviroit 
plus à la tête des gardes comme survivancier *, ce qui 
toucha extrêmement le maréchal, et qui le détermina 
enfin à prendre, comme je l'ai déjà dit, le mauvais 
parti de vendre sa^ charge , voyant que mon frère ne 
pouvoit consentir que je l'eusse, en étant privé : dont 
le pauvre garçon a été du depuis inconsolable , mais 



pendant dovse ans; le Roi la lui aToit ddnnee en i6$2f et il s'en étoit 
défait avant le passage du Rhin en 167a. 

(1) Son rappel à la cour : Voyez , sur les causes de la disgrâce du 
Gomie de Ouiçhe , THistoire de madame Henriette d* Angleterre, par ma- 
dame de La Fayette , histoire qn^oo troartra dans cette sërie. 
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inutilement -, car la fante faite , il n'y eut plus moyen 
de la réparer. Ce qui doit bien apprendre aux hommes 
à aller bride en main lorsqu'il s'agit d'affaires essen- 
tielles , et à se donner de garde de suivre certains 
mouvemens de vengeance qui tournent ensuite^contre 
eux. 

» [16714] L'année d'après, le Roi fit cette fameuse et 
surprenante campagne de Hollande , que la postérité 
croira avec peine ; car il soumit à son obéissance , en 
moins de trois mois , toutes les places où Philippe 11 
(qui ne prétendoit pas moins qu'à la monarchie uni- 
verselle) avoit échoué au bout d'une guerre de trente 
ans. C'est au commencement de cette campagne que 
le Roi, étant touché de l'action brillante et inouïe du 
comte de Guiche, qui passa le Rhin à la nage à Tho- 
lus, en sa présence, à la tête de toute la cavalerie 
qui le suivit, et qui battit les ennemis qui étoient 
en bataille de l'autre côté de ce fleuve rapide («), 
l'embrassa publiquement , et lui dit qu'il oublioit sa 
conduite passée, dont il n'avoit pas lieu d'être con- 
tent, et qu'il lui redonnoit toute son ancienne afiiitié ; 
qu'il étoit bien fâché que le maréchal de Gramont se 
fût défait de sa charge , ce qu'il avoit fait malgré lui *, 
mais qu'il l'assuroit désormais qu'il n'y auroit rien de 
grand auprès de sa personne à quoi il ne pat pré- 
tendre. 

Ces paroles charmantes furent accompagnées de 
tout ce que le Roi savoit dire quand il vouloit en- 
chanter quelqu'un. Le comte de Guiche acheva la 
jcampagne , et s'en revint à la cour , comblé d'hon- 

(i) Le comte de Guiche a lûèÊé nne relation fort détaillée da passage 
du Rhin ; on la tronrera à la suite de ces Mteoires. 
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nears , de gloire et de distinction de la pdrt de son 
maître ; et tout lui anroit réussi, si pendant Fhiver il 
eût su profiter de la bonne volonté du Roi , et de 
Taffection que Sa Majesté avoit pour lui; et s'il eût 
été docile et courtisan comme il convenoit de Tétre, 
il est certain qu'il se fût trouvé bientôt après à la tête 
des affaires , et un des premiers hommes de TEtat : 
car Ton peut dire sans flatterie que personne lï'avoit 
de plus grandes qualités, et que du surplus de Tex- 
cellent qui étoit en lui Ton en eût composé deux 
sujets parfaits. Mais il avoit trouvé le secret de gâter 
tout cela par une présomption qui n'étoit ni permise, 
ni dans sa place ^ car il vouloit maîtriser toujours, 
et décider souverainement de tout, lorsqu'il conve- 
noit uniquement d'écouter et d'éUre souple : ce qui 
lui attira une envie générale, et enfin une sorte d'é- 
loignement de la part du Roi , qui lui tourna la tête, 
et ensuite lui donna la mort, car il ne put tenir à 
nombre de dégoûts réitérés. Il mourut à Greutznach (x) 
près de Mayence, entre mes bras, la campagne sui- 
vante [167Î] i^). 

[1674] L'année d'après , les Espagnols s'étant dé- 
clarés pour les Hollandais, le Roi marcha au mois dV 
vril en Franche-Comté , et en fit la conquête en trois 
semaines -, car quand il se mettoit en œuvre , et qu'il 
alloit à la guerre , il ne se contentoit pas de médio- 
crité , et rien ne résistoit à la force de ses armes , à 
son courage, et à la justesse de ses entreprises. 

Le jour que le Roi fit investir Dôle , il m'envoya 

(1). A CreuUnach : Dans le palatinat du Ahîn. — (1) Le comte de 
Gaiche, fils atné da manfchal de Gramont, laourat le 19 novembre 
1G73 y à rage de ttente-six ans. 
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chercher le soir dans sachambre, où je le trouvai tout 
seul \ il me fit Thonneur de me dire qu'il avoit besoin 
^ de moi pour la chose du monde la plus pressée et la 
plus importante, et k laquelle je n'avois pas moins 
d'intérêt que lui; qu'il s'agissoit de la perte de 
Bay onne ou de sa conservation ; qu'il venoit de rece- 
voir dans le moment un courrier de M. Colbert , par 
lequel il lui donnoit des avis très-certains que le 
prince d'Orange avoit formé le dessein d'attaquer 
Bayonne, et que l'armemeiit considérable de sa flotte, 
qui étoit déjà sous voiles , n'avoit d'autre objet que 
celui'-là; qu'il y avoit dessus dix-huit mille hommes 
de débarquement, et toutes les choses nécessaires 
pour un siège ; que la flotte , composée de soixante 
vaisseaux de ligne et de plus de cent bâtimens de 
transport , devoit aller mouiller au Passage , ce fa- 
meux port d'Espagne \ et que l'infanterie espagnole 
qui étoit dans les places du Guipuscoa devoit se 
joindre avec les dix -huit mille hommes de pied 
hollandais commandés par le comte de Home, 
et marcher ensuite droit à Bayonne , qui étoit une 
place négligée depuis long-temps, et à emporter 
d'emblée , d'autant qu'il y avoit deux brèches à une 
courtine , où un bataillon de front pouvoit monter ; 
nul dehors, point de fossés, pas un canon en état de 
tirer, moins de fusils, dix milliers de poudre en 
tout, et pour toute garnison cinquante vieux coquins 
dans les deux châteaux, et la garde bourgeoise dans 
'la ville, commandée par M. le maire, qui, au premier 
coup de canon tiré sur lui, ouvriroit certainement 
les portes. 
Après ce détail , que le Roi me fit. en me lisant lui- 
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même les lettres de JM. Cdbert, et leê ^w quUm Jui 
avoit envoyés dç fio)ia«de , il m'hionora (^xi^v^ i^nir 
brassade bien teudre, et me dit que ;le maréchal de 
Graoïont fêtant accablé de goutte k Paris, où il étpiit 
resté , il u'avoit de ressource et d^ c wfî)inç# |C[u'<ea 
voi, et qu'il falloit que je partisse sur-Jer^chafloip, e^ 
qoe je marchasâie jour et nuit pour e^Sj^y^r 4e me 
rendjre à Bayonue avaiït que la flotte xl^s ennemis put 
arriver au Passage, parce qu'il étoit persuadé /que ma 
préseœe re^ciifieroit bien des choses, et qu'ét^ai 
aussi aoef édité et aîqné que je Tétoîs d<a^s la province, 
bien des gens me sachanit à Bayoniie se joindroieot à 
moi, qni ne marcheraient pas pour M. Je /naire^ que 
du reste il me donnoit un fdein pouvoir 4'dgir comme 
je i entendrois , et que géoéraleiment touit /^ que je 
ferais seroit approuvée de biji* 

Le Roi me fit dooner 5ur4ôH[}hamp une l^t^^ de 
crédit sur Lyon pour y prendre to^ l'argent dont jç 
pourrois av^oir besoin , de laquelle Diéa^mpiiïfi jje ne 
voulus pas me servir. Et comme Sa Majesté étoit per- 
suadée (la flotte ennemie ayant déjà paru sur i^^ 
côtes de Poitou) que je trouverois peut^tre Bayo^ne 
inivesti , mon ordr« étoit d y entrer à quelque prix 
que ee fôt^c'est-à-^dîre, en bon français, par la porte 
ou par la fenêtre. Après lui avoir embrassé le;$ ge^r 
aoux , et assuré fortement que jeferois mon devçir, 
et que je n'oublieroia rien de tout ee qui pouvoit lui 
marquer mon zèle et mon par&it attachenient , je 
montai à cheval, et je me rendis de Dôle à Bayonne 
le sixième jour. Â la vérité, je ne dormis pas beaucoup 
par les dhemins ; et les beautés de Montpellier , par 
où je passai, ne me retinrent pas plus que de raison^ 
T. 57. 7 
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A mon arrivée à Bayotane, je trouvai les choses en- 
core en pire état que le Roi ne me les iavoit dépeintes ; 
mais heureusement il n'y avoit aucun vaisseau encore 
d'arrivé au Passage, ce qui me donna quelque soulaî- 
gement, et un peu d'espoir de prévenir le coup fu- 
neste qui menaeoit cette importante place; et biea 
que je ne fusse pas un homme fort important, ma 
présence ne laissa pas de produire un bon effet.' 

Je commençai premièrement par ce qui me parut 
être lé plus nécessaire, qui étoit la réparation des 
brèches et de fermer la ville ; ce qui fut fait en quatre 
jours , au moyen de la quantité de travailleurs que je 
mis en œuvre , lesquels travailloient de bonne voile, 
sans même vouloir d'argent. Je fis faire une espèce de 
chemin couvert, creuser les fossés, mettre les canons 
sur des affûts : Ton m'apporta des armes du Béarn. 
J'avois dépéché à Toulouse, en passant, un courrier 
à Duterou , intendant de marine k Rochefort, et mon 
ami intime, pour lui faire part de l'extrémité où je 
me trouvois, n'ayant pas de quoi tirer un coup de 
mousquet, faute de poudre, et de m'en. envoyer in- 
cessamment par une frégate légère ; que j'avois ordre 
du Roi de lui en demander , et que j'allois vraisem- 
blablement être attaqué -, que tous les momens étoient 
précieux , et qu'il ne ponvoit faire trop de diligence, 
parce que la flotte des ennemis arrivée au Passage , 
rien ne pouvoit plus entrer par mer dans Rayonne. 

Je fus servi à souhait; et le sixième jour de mon 
arrivée, la frégate que j'attendois entra vent arrière 
dans la rivière , et m'apporta deux cent milliers de 
poudre et trois mille fusils, qui furent les très-bien 
reçns. 



DU MARÉCHAL DE GHAMOIST. [1674J 99 

• Le bruit du siëge de Bayonne s'ëtant répandu par- 
tout, et bien des gens étant informés que leRoi m y 
avoit envoyé de Franche-Comté pour la défendre, il 
n'y eut fils de bon père et de bonne mère de toutes les 
provinces voisines qui ne voulût avoir sa part à la dé- 
fense d'une place de cette considération , qui étoit la 
clef du royaume ; de sorte que le huitième jour j'eus 
plus de sept cents gentilshommes, tant du Béarn, de 
Guienne que du Périgord, qui me vinrent trouver, et 
qui ne me quittèrent jamais qu'au momi^nt du départ 
de la flotte ennemie. Je fis venir les bandés béar- 
naises , qui montoient à trois mille hommes^ j'en tirai 
mille du pays de Labour, autant de la basse Navarre , 
et plus de douze cents que je fis venir de mes terres \ 
ceqni ne laissa pas de faire un corps d'infanterie assez 
considérable {!)0ur me garantir de quelques tentatives 
que j'avois à craindre delà part des ennemis^ car pour 
un siège danslesformes,jem'en m oquois, attendu que 
je savois bien que les ennemis n'étoient pas en état 
de le former, et que l'amiral Tromp connoissoit trop 
bien les ouragans de la côte de Biscaye pour se com- 
mettre à y rester du temps avec une flotte de plus de 
cent soixante voiles. 

J'avoue que je commençai alors à respirer ; et peu 
s'en falloit que je ne désirasse qu'il leur prît envie 
d'en faire le siège, très-persuadé que j'étois qu'ils y 
échoueroient , et que j'en sortirois à mon honneur 
et gloire. 

Au bout'de quTnze jours Ja flotte parut à la vue de 
•Bayonne , et vint mouiller au Passage ; ce qui m'obli- 
gea d'écrire aux- alcades de Saint-Sébastien , qui sont 
les; maîtres du pays, et avec lesquels j'avois signé un 

7- 
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traité de bonne correspondance ejitre les frontière^ 
Faiinëe d'auparavant, qu'étant informé que Ja flotte 
de Hollande étoit dans leurs ports à dessein de m'at^ 
taqaer , j'étois bien aise de leur feire savoir que j'étois 
dans Bayonne avec un corps de troupes assez considé- 
rable pour ne rien craindre s ce qu'Us savoient déjà par 
d'autres que par moi', et que s'ils ^oufiroient le débar- 
quement des troupes ennemies , et qu'il y eût un seul 
Hollandais qui mît le pied en France Je prendrois cela 
pour une rupture ouverte du traité qu'ils avoient fait 
avec moi; qu'au reste je les assurois que si M. Tromp 
et M. le comte de Horn s'avisoient de venir jusqu'à 
Bayonne , ils ne me feroient pas grand mal , et qu'ils 
s'en retourneroient prèmptement dans leurs vaisseaux 
avec leur courte honte-, mais qu'après je leur donnois 
ma parole que le retour vaudroit matines \ et que de 
l'instant que la flotte se seroit retirée ( ce que je les 
assurois qui arriveroit immanquablement), il ne seroît 
plus alors question avec moi de paix ni 4e concorde 
sur nos frontières ^ que je leur ferois la gwrre du 
monde la |das vive, et que j'étois en état, par la su- 
périorité de troupes que j'avois sur eux , de les aller 
brûler jusque dans Vittoria , et de ruiner le pays à 

jamais. 

Ma lettre porta coup, et produisit l'effet que j'en 
attendois -, car l'amiral Tromp et le comte de Horn 
ayant demandé, de la part de Leurs Hautes Puis^aoces 
leurs maîtres , qu'on assemblât à Saint- Sébastien la 
junte du pays , en conformité du traité avee Sa Ma- 
jesté Catholique, pour qu'elle eût à faire fournir ptr la 
Biscaye et le Guipuscoa les troupes , l'artillerie et les 
munitions de guerre nécessaires pour l'exécution du 
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projet du siëge de Bayonne, les principaux de la junte 
répondirent que la flotte étoit arrivée trop tard, et que 
ce qui eât été facile quinze jours plus tôt, par l'aban- 
don où éioit Bayonne , devenoit maintenant imprati* 
cable, vu la nombreuse garnison qu'il y avoit dedans, 
la quantité de noblesse qui m y étoit venue joindre , 
et le bon état où j'avois mis la place ; qu'ainsi ils pou* 
voient s'en retourner comme ilsétoient venus ; que le 
pays ne fourniroit rien de tout ce qu'ils demandoient, 
et que les peuples de Biscaye et de Guipuscoa ne vou- 
loient point, pour une tentative quinepouvoit plus 
être désormais qu'infructueuse, rompre le traité qu'ils 
avoient signé avec moi, et rentrer dans une guerre 
qui étoit la perte de leuf pays par l'entière cessation 
du commerce avec la France. 

Pendant tout ce conflit rentre la junte et les gé* 
néraux hollandais, le maréthai de Gramont, à qui 
le Roi avoit mndé de Franche-^Comté Tordre qu'il 
m'avoit donné de me jeter dans Bayonne, et le péril 
éminent où se trouvoit cette place, prit son parti 
sur-le^chatnp4 et malgré sa goutte, qui étoit violente, 
fit mettre les chevaux à son carrosse , et arriva en 
treiafe jours à Bayonne. ^ 

La nouvelle de l'arrivée du maréchal de Gramont 
à Bâyonne fut sue dès le lendemain à Saint-Sébas- 
tien^ et les Espagnols, estimant qu'un homme comme 
lui, et de sa considération, y augraenteroit encore 
la compagnie, déclarèrent net à l'amiral Trompet 
au contte de Horn qu'ils ne souffriroient aucun dé- 
barquement , et que tout le pays alloit se soulever 
contré eux et prendre les-armes, s'ils ne remettoient 
prdmptement à la voile. Ge discours laconique ne 
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leur plut pas; mais comme ils n'ëtoient pas les plus 
forts, il fallut s'y soumettre ; et Trdmp, qui d'ailleurs 
avoit une connoissance parfaite de la mer où il ëtoit, 
toute des plus scabreuses en temps d'équinoxe, et 
craignant avec raison les vents de la mer qui chas- 
sent à terre, ne se le fit pas dire deux fois, et appa- 
reilla dès le lendemain pour regagner la Mancheron 
quoi il donna une marque de son bon esprit et de 
sa grande connoissartce, car s'il eut tardé vingt-quatre 
heures de plus, lés vents qu'il appréhendoit toujours 
survinrent, et si furieux , que toute sa flotte se seroît 
perdue dans l'anse pleine de rochers de la côte qui 
règne depuis Saint-Sebastien jusques à Gabreton , et 
d'où il n'est plus possible de se retirer quand on y 
est une fois entre ; ce qui eut été un beau coup de 
filet , et une perte dont les Etats-généraux ne se se- 
roient jamais relevés. Voilà quel fut le résultat du 
siège prétendu de Bayohne, que le Ro^d'abord avoit 
tant de sujet de craindre, et la manière dont on le 
sauva. 

Le maréchal de Gramont me dépécha à l'instant aa 
Roi pour lui en porter la nouvelle, qu'il reçut avec joie; 
etjepuisdire qu'ilmeparutsatisfaitdu zèle et de l'intel- 
ligence avec laquelle il avoit été servi à point nommé, 
et dans un temps où , à plus de cent cinquante lieues 
de Rayonne, il n'y avoit pas un seul homme de troupes 
réglées à portée de le secourir; ce qui prouve assez 
clairement que les gens qui ont un nom et un atta- 
chement fidèle doivent parfois être mis en place, et 
valent du moins autant que messieurs les intendans, 
qui ont une autorité despotique dans toutes les pro- 
vinces : mais ce n'est pas là mon affaire , et j'en reviens 
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à finir la vie du maréchal de Gramont. Quand je fus 
de retour à la cour, le Roi m'ordonna de mander au 
maréchal de Gramont que, pour peu que sa santé lui 
permit, il vouloit qu'il ne passât pas l'hiver à Bayonne, 
et qu'il revînt près de sa personne : ordre auquel il 
obéit volontiers, car il aimoit passionnément le Roi , 
auprès de qui il avoit passé partie de sa vie , et ne 
s'accommodoit guère de celle qu'on mène en pro- 
vince, peu convenable à un courtisan tel que lui. 

Il fut reçu à merveille, et toujours avec une sorte 
de distinction de la part de son maître^ mais comme 
il commençoit à être sur l'âge, que la cour étoit tout-à 
fait différente de ce qu'il l'avoit vue , que le comte de 
Quiche son fils aîné étoit mort, qu'il se trou voit sans 
charge, et que je n'en avois point^ que les vieillards 
sujets à des incommodités, de quelque bon esprit 
qu'ils puissent être, deviennent souvent incommodes 
aux jeunes gens, et qu'au lieu de les rechercher on 
les évite; que cette affluence de monde, qui autre- 
fois ne bougeoit de chez lui , n'y venoit plus que par 
un reste de bienséance, et que parfois il se trou voit 
seul, et réduit à la méditation, chose qui lui noir- 
cissoit l'humeur : tout cela le frappa, et fit une telle 
impression sur lui, qu'il résolut, en homme sage qu'il 
étoit, de mettre un intervalle entre la vie et la mort, 
et de quitter la cour, bien qu'il ne fût point scrupu- 
leusement dévot, pour achever le reste de sa carrière 
chez lui avec tranquillité et douceur. 

[1677] Le Roi partit au mois de février de Tannée 
1677, pour aller faire les sièges de Valenciennes et de 
Cambray ; et le maréchal de Gramont, sur le prétexte 
du risque que Bayonne avoit couru il y avoit deux aris^ 
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et pour lequel Ton n'âvoît dtr depuis pris aucune pré-* 
caution, M. de Loilvois se Souciant médiocrement des 
choses ({\ï\ n'^toient pas sodâ $es yeux , Supplia le Roi 
de trouver* bon, moi servant en Flandre auprès de sa 
personne, (jri'ils^y en retournât pour éviter une nou- 
velle tentative delà part des ennemis, laquelle potivoit 
arrivei" sahs miracle : c'est la raison dont il se servit , 
qui avolt un air de Vraisemblance , pour obtenir son 
coilge^; nfiais h réalité étoit sa retraite, qu'il atoit pré- 
méditée, et à quoi il étoit résolu. Son départ fit néan- 
moins dé la peitle au Roi, et il fit humainement tout 
ce qu*il put pour le dissuader, mais inutilemetift : son 
heure étoit venue , et il fallut payer le tribut à la 
nature (0. Le Roi revint de Plaindre au bout de trois 
mois, victorieux à son ordinaire-, et étant à Saiût- 
Germain, il apprit par îùoi la ino^t du maréchal de Gra- 
mont, qui ressenrbla à sa vie, c'est-à-dire pleine de 
confiance en la miséricorde de ÎMeû , et de zèle et 
de fidélité pout son maître , qu'il aima tendrement 
jusques à son dernier soapir. 

(1) Tribut à la nature : Le maréchal de Gramonv moornt k Bay^noe 
le 13 juillet 167.8, k rage de soixante- quatorze ans. 
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RELATION 

DU PASSAGE DU RHIN, 

PAR LE COMTE DE GUICHE. 

(tome a , PAGE 3a5 de ses mémoibes. ) 



Ma précédente relatiotf vàtià aura suffisamment mstruit dé la 
rapidité avec laquelle les conquéteii du Roi s'étoîent pùns^éés. Le 
pre<nier do courant [juin 1672] Wesel fut attaqué , «t fe 9 Ertierich 
se rendit a M. le prince, qui s^étant avancé avec Taile d redite, et 
les dragons commandés par Foucault , prit ses postes devant cette 
placé. Je joignis lé lendemain au point du lovtt àtec le reste de 
Tannée , et lé soir il fut visiter k gai'de ((ui étoit pwtée tait vhué 
hamteor appelée Sherenberg , d'dÀ Ton détft^uTroit le cètits du 
Rhin et de Flssél, et d'où Ton royoit lé Welaw et le BètâW. L*éW^ 
trée de cette fie, si renommée par sa richesse, et si célékre par 
les guerres des Romains aussi bien que par éelleér dés derhiér^ 
temps , est défendue pair le fort de Séhenk , et éôuyéMé à k 
droite par le Wahal, dont la largeur et la rapidité, jointe h taHi 
de places qui sont assises dessus, fiotis àîoiéût tout inoyen de nous 
faifé par cet endroit un passage daifs Tîlé. 

n falloit donc nécessairement passer entre Amheim et le fo^t 
de Schenlc , quoique Tannée ennémfkfÂt posrtéè sons k pfénlière 
de ces places , en s^étendant le long de F Issel , mab aved uii gtiaild 
pont de batéaunt , afin de donn'ér aussi la maiH àixx troti^ dti heh 
taw. Le prince d!*Orarige avôit par dessus cek laissé M6nthas , 
commissaire général de là éàvalériedie^ Etats, atéé hiâitépMem 
et du canètt pour défendre éetfe tête- et les Û^oUpes' àTtfiétft ét^ 
divisées éû troi^ ciamps retrtoché^ le long du Rbiti, Tuu se«is 
Hnssen, petite ville fe<*méé ; Tàûtré à BétgséhtUtt, et l^trèisfémé 
auprès du Tolhus. 

Tout le fiétâvv est , cotnme j'ai dfit, un (Hrpétuél retramchétoeiit ^ 
çX tespace contenu entre lés digtres qui bordent le Wâh*l et le 
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Rhin est poupé par tant de fossés et de canaux , qu'il faut toujours 
donner le travail d'une journée à faire la communication du coupe- 
ment de Tarmée , lors même qu'elle ne trouve aucun auti-e ob- 
stacle que celui de la natur'e. Les ennemis avoient donc aplani un 
chemin le long du Rhin , pour la communication des corps qui y 
étoient campés ; et pour que le chemin ne pût être utile qu'à leurs 
troupes , ils ne lui avoient donné d'ouverture que ceUe du front 
d'un escadron ordinahe. Ainsi le derrière et le flanc de leurs 
postes étoient couverts par des fossés , des haies vives et des claies 
à hauteur d'appui, entrelacées et arrêtées dans la terre par des 
pieux fichés fort avant ^ et c'est ainsi que le bord des digues se 
trouve appuyé, et que tous les champs des particuliers sont divisés 
les uns des autres. Du reste, leur camp étoit assuré par le front 
du Rhin , qui leur servoit de fossé. Il est vrai que le retranche- 
ment, ou pour mieux dire le parapet, qu'ils avoient derrière 
n'étoit pas continué depuis Arnheim jusqu'au fort de Schenk, d'au- 
tant que le pays étant bas et coupé, de l'autre c6té, ils ne s'étoiént 
retranchés qu'à la tête des digues et des chemins par où les ar- 
mées étoient aussi forcées d'aborder. Sur quoi l'on peut dire que 
leurs njesures n'ont pas été plus justes que dans tout le reste , et 
qu'on ne les peut excuser ni sur leur paresse à travailler davan- 
tage avec le grand nombre d'hommes dont ils étoient les maîtres, 
ni sur la cpnfiance qu'ils avoient prise aux avantages de la situa- 
tion de leur pays, parce que la diligence et la vigueur de troupes 
courageuses peuvent toujours surmonter ce que l'art n'a pas per- 
fectionné. . ' 

M, le prince ayant reconnu du haut de la montagne, et étant 
informé d'ailleurs de la disposition des troupes ennemies , jugea 
d'abord qu'il passeroit dans le Betaw, et. qu'il leur feroit. quitter 
Plssel d'autant plus aisément , qu'ayant cru le passage du Rhin im- 
possible entre deux grosses places , toute leur application étoit à 
défendre l'Issel ,' que la sécheresse avoit rendu guéable presque 
dans tout son cours. 11 manda à Tinstant son avis au Roi , qui lui 
donna un rendez-vous auprès de Rées, où Sa Majesté étoit avancée. 
Il fut résolu quW tenteroit le passage , que le Roi viendrait à. la 
tête de notre armée , et^ue M. le prince disposeroit toutes choses 
pour cette entreprise. Sur cela il fit partir Saiot-Âbre, qui étoit de 
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jour, avec deux escadrons et cent dragons, pour alfer reconnoître 
le bord de la rivière, tout le plus près d'Arnheim qu'il lui seroit 
possible. Saint- Abre ,. au lieu de cela , dès qu'il trouve des ennemis 
postés de l'autre côté , s'arrête, et commence à escarmoucher contre 
eux j et après avoir établi un petit poste de dtagons vis<-à-vis de 
celui des ennemis , revient au camp. 

M. le prince, qui étoit allé trouver le Roi , reçut cette nouvelle 
avec cbagrin , disant qu^il n*en falloit pas davantage pour donner 
une juste alarme au camp des ennemis, les faire ébranler de là, et 
leur donuei' liçu de mettre le poste en sûreté avant que notre pont 
et notre artillerie qui descendoient le Rhin pussent joindre. Il n'é- 
toit.pas de bonne humeur ce soir-là ; et comme il a la louable cou- 
tunae de prendre tout sur lui quand on n*a pas fait à sa mode , il 
partit dès le point du jour, 1 1« du mois, et s'en alla vers ce petit poste 
que nos dragons dévoient occuper. Là il défendit à qui que ce soit 
de le suivre, hors à monsieur son fils et à huit que nous étions ; et 
il prit un guide pour le mener vis-à-vis du premier camp des en- 
nemis, sans aucun garde sur sa droite. Quand il fut au premier 
camp,, voyant qu'il étoit abandonné, il lui prit envie d'aller voir 
ce qui se passoit à la tête du second -y et comme il le trouva encore 
dégarni , étant pour lors à moitié chemin d'Amheim et de son 
camp, plutôt par lassitude qu'autrement, il partagea sa troupe eu 
deux , garda quatre hommes avec lui , et m'envoya pour recon- 
noître le troisième camp. Un parti des ennemis avoit croisé sur 
cette marche tout le matin , et la fortune voulut qu'il s'étoit retiré 
avant que nous fussions arrivés. Je fus rejoindre M. le prince , et 
je le trouvai qui avoit été au qui vive? avec un parti que M. de Tu- 
renne envoyoit vers l'Issel» commandé par le comte de Roye et feu 
M. de Longueville. 

Ses raisons pour avoir fait oette marche étoient , disoit-il, pour 
être sur du pays par lui-même ; et que s'il avoif marché seul, c'é- 
toit pour ne pas donner l'alarme. Or, comme il ne pouvoit con- 
jecturer par quelle raison les ennemis abaudonnoient ces postes, 
ne pouvant faire passer personne au-delà pour savoir s'ils s'é- 
toient retirés tout de bon , ou s'ils s'étoiènt retirés en arrière , 
afin de parottre seulement à l'endroit que nous choisirions pour 
passer , il résolut de faire son pont à deux portées de mousquet 
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da Ttflhus , tatit |>arce qu'il fakùiî Èà riiarehe k cùtxrett âep&is 
Etoerîcll jusque là , qae parce qiré plas il eût descendu veri Am* 
heim, plus eût-elle été longue, diffldl«, Cft » ht rue des ertténsiê^ 
Quoique les apparences fussent que le t>oste étoft quitté , il 1:1e t« 
TOuIoit point croire, surtoiiTt patce qtr^ayant fait motiter au cidi^ 
cher de Zevenaer, je lavois assuré que les trompes étoietit bien 
retirées du dernier camp ; inais qu'on découvroit de petite paf tis 
qui rouloient sans cesse dans le derrière du pays, tout du I6ng dé 
la rivière : dé sorte qu^il ordonna sa batterie^ et fit sa dtSpteitiett 
tout de même que si l'armée entière des enttenlis àroit été dtvàtit 
lui. Il me renvoya pour la poster , parce qu^fl attetidoit le Rcii k 
souper. Sa Majesté ayant disposé de toutes choses , Toici quelle M 
fbt la disposition : 

Saint-Ahre commandoit Finfanterie , Minime et L<HiTigny dba-^ 
cun cinq cents inoûsquetairés détachés pour être à la tète défont» 
et le reste des bataillons fut dispeVsé pour bordet la ritière. Sirf^ 
vaut Tordre de bataille, Foucault, àrec Taile droite, les dragons 
et deux régimens d'infanterîe, s'étendoit du cdté d'Amheiitl t et 
comme je devois avoir Tavant-garde , j'avo2s jdoublé avec Taile 
gauche , derrière Tinfanterie , à Fendrolt ou TcAi déroit faii'e !« 
pont ; aussi bien ne pouvois-je m'éténdré Sût la gatiche sail& 
m'exposer sous le feu de la tour, ou if y âvoit âes motTsqUetirif ésr , 
trois pièces de fonte, et quelques afquebuséfS à ùttk». 

Le Roi étoit à deux cents pas dé la batterîé , assez proche dé la 
rivière, et avoit envoyé M. le prince vers la droite , pofàr tâdhér 
d y faire passer la cavalerie. Son Altesse Favoit fait tentéi^ ^ sais- 
ies dragons qui en a voient eu la commission, étonnés de la r4p^ 
dite de Feau, et du feù de quelques mousqitetaires qui étaient de 
delà, avoient bientôt rebroussé chemin. Il vint donc retifdre compte 
au Roi de Firopossibilité de la chose ; sur quoi Sa Majesté ajdnta 
qu'on Fassuroit qu il y avoit un passage enc01^e à la gauche, d^ 
c6té du Toihus. M. le prince répondit quil Favoit bien oui dire, 
mais que c'étoit sous le pied de cette grosse tour qui tifoit CMtre 
notre batterie , et qull ne croyoit pas que cd fût tm ptosage 
à choisir. Il me parut qu'il étoit fatigué de Voir qu'on faisoit 
au Roi des propositions qu'il ne jugeoit pas ejj^écutilhlef , et qde , 
p'ayant aucun des matériaux dont on lui avoit répondu poui' faire 
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9on pQm« an batterie ne «ervoit qu'il «iv^rtir r«ii?Bé« du pnnce 
d'0r9iij§;e qiMs Ton tâçboi)t <fe p9<^i«A* le Rhio^ Sur c«l«« je w'^i» 
d'aller r£(ppni|oîtr« le passage dont qn avoit parlé* O^ me donpa V 
guide, à q|iî le cœur mfinquoit fort 80uy«|it , «t qu'il fellpit r^raf* 
cbir d'fiau-de^yie. Connue je fus arrivé sur U bord , j'entrai dauf 
r^au asse;^ ^.vapt a?ec mes geus , remarquant seulement biei» ren-* 
trée i^X la yprtîje. Je yi» la première capable de huit k dii^ hommes 
d^ froot , ^t la dernière pbte^ et propre ppur un escadron tout en-^ 
tier. Pans ce temp^-là U tour me (U sa décharge ^ cartouche j 
Biais çoinme les pièioes étolent poiptées sur le bord, tous lea 
coups donnèrent dans le rivage, et me passèrent sur h tête. Je 
sortis de Teau à l'instant; et m'eu allant pour chercher M, le 
priuce, que j'ayois laissé auprès du Bpi , je trouyeî Sa Majesté simule, 
et rassurai que nous pusserions infeilliblement , ou qf^e nQus y 
roounrioqs ji le peine* hc Roi me renypja à M- le prince pour re«- 
eevoir se^ ordrest et me parut être bieu aise de la proposition. Je 
remarcpi^i U le partage des courtisans, quelque pau de mes amis 
s'inlënesaant à mon aventure » et le reste souriaut, se parlapt à 
Toreille > et ayant bonne espérance de ce qui m'alloit errî^ar . 

Je trouvai 1^^ le prmce qui s'étoit BiMncé & la baUfvie avec 

Monsieur. J« lui redis les mêmes ^oses qu'au Boi , let Tprdr^ que j'en 

avpiji reçu. U uie dit : «r AUo^s^uous-eu voir enseiuble, » U fut suivi 

• per quelques cpurtisans et d^ officiers die sou aru^é^ i ^^ par le 

ebitmip !ue repassent tout ce qui en|»ouvoit arriver, il n^e dit qu'il 

çraignoU Je succès pour rjm i que c'étoit des çhos^ A teiutcr ayec 
de la cayalerie polonaise pu Urtarej mais que d'une part la |>ou- 
yç^uté effi-aieroit nos cavaliers ; que je ne serois suivi que de peu 
d'officiers seulement , et que le reste se noier<Ht , ou ne soutiendroit 
pas la charge des ennemis , car on yoyoit leur^ yedetfes sur la bord. 
Je n'avois eucune bonne raisoyi k opposer ^va^ aienoes, si ce n'est 
que je serois pris ou tué de l'autre c6té j que mes gens me sui- 
yroient; qu'entre la haie et la tour il n'y avoit d'espace que pour 
Vn escadron j qu'eânsi ma tête pourroit aussi bien renverser la leur, 
qu'il leur scrpit possible de renverser U mienne ; qu'il vpyoit b 
nécK^sité de l'action j que rien de ce qu'il fajloit pour faire son 
pont n'étof t arrivé j qu'il n'avoit que ses mécheus baleapx dç puiyre, 
qu!un coup de canon de )a tour CPuleroit à fond sans r^xiMe ; que 
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le poste ayant été dégarni, yenoit d'être ressaisi par les ennemis ^ 
qu'il ne pouyoit savoir par combien d'hommes ; et qu'apparem- 
ment ce seroit une tête de leur armée. U me dit que ces mêmes 
raisons faisoient toutes contre moi. Cependant il s'avança jusqa'à 
l'eau avec monsieur son fils , ses gens , les miens , et feu Nogent qui 
l'avoit suivi. On lui fit une salve pareille à celle que j'avois reçue. Il 

• 

se retira ensuite, et m'envoya aux escadrons, que je fis avancer. 
Les ayant fait décharger de tous leurs sacs et deleurs ibanteaux y 
je leur représentai que le Roi et ]Ml. le prince étoient là, et letir dis 
de rang en rang tout ce qui pouvoit les obliger à bien faire ; et 
j'avoue que la gaieté aVec laquelle tous me répondirent me donna 
une confiance entière du bon succès. Les six premiers escadrons 
de là brigade de Pilois , commandés par lui , étoient deux de cui- 
rassiers , deux de Pilois , et deux de Bligny ; le reste de l'ailé ve-^ 
noit ensuite; mais dès que ces six-là furent prêts, M. le prince les 
fit avancer jusqu'au bord, néanmoins un peu à couvert d'un petit 
rideau bordé d'une rangée de saules. Je détachai le baron de Be- 
golles, lé chevalier deLavedan, Sponheimet La Yillette, pour nous 
montrer le chemin qu'ils avoient déjà reconnu. M. le prince , suivi 
de monsieur son fils et de moi seulement , vînmes jusqu'à l'entrée de 
Veau pourvoir comme ils paâseroient ; et ils le firent d'ijin tel air', en 
menaçant les vedettes ennemies qui étoient de l'autre côté dePQau , 
que M. le prince fit signe à l'instant à l'escadron de les suivre. 
Dans ce temps-là Pilois et moi nous nous jetions à l'eau avec tous 
mes gens. Que dirai-je ? La fine fieur de cavalerie y passe en 
même temps ; le duc de Goaslin , le chevalier de Vendôme , Yi- 
vonhe, le comte de Sault, Gavoye, La Salle, ses deux neveux', 
deux ou trois cadets des gardes du corps , Sevignàh . Nayant , 
Olivet, Briolles , Ricous , d'autres domestiques de M. le prince, et 
ses pages. Tout cela formoit ensemble un gros dé quarante che- 
vaux, suivi sur les talons par Revel et le piremier escadron des 
cuirassiers. 

. M. le prince , toujours vis-à-vis de cette tour, fait serrer et animé 
tout le reste 3 et retint la bride du cheval de monsieur le duc son^ls', 
qui vouloit passer à toute force. Dans ce temps, ma première troupe 
avoit déjà pris pied et étoit déjà sur la rive , lorsque les vedettes 
des eimemis font signal à leurs gens, qui débandent un gros esca- 
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(Lron sur elle. Mes gens , voyant qu'ils étoient trop foibles pour lef 
soutenir avec si peu d'hommes , rentrèrent cinq ou six pas dans 
Teau j et dés qu'ils virent que nous , qui nagions encore , les attei- 
gnions , ils s'avancèrent , et se mêlèrent à coups d'épée. La droite 
des ennemis, fit fort bien son devoir, et perça jusqu'à moi ,'qui na- 
geois encore : en sorte que le cheval de Pilois, étonné du feu , se 
renversa sur Te mien ; et faillit k me noyer ; mais mon cheval étant 
extrêmement hardi , je ne feignb point à lui donner une saccade, 
et de le tourner à gauche ; de sorte que d'un élan il passa sur la 
croupe de celui de Pilois, et me tira d'affaire. Il étoit encore en 
balance qui céderoit, des ennemis ou de nous. Nous les voyions 
soutenus de deux autres grands escadrons, quand le Roi fit tirer 
notre canon très à propos i qui commençant d'ébranler leur gau- 
che, notre droite leur entra dans le flanc j et le désordre se met- 
lant dans l'escadron de derrière , nous les culbutâmes tous l'un 
sur Tautre. Tout le monde les poussa, et je retournai aux cuiras- 
siers pour les faire doubler sur la rive et en former un escadron. 

Je vis là le plus pitoyable spectacle du monde , plus de trente 
officiers ou cavaliers noyés ou se noyant, et Revel à leur tête -, en- 
fin le Rhin plein d*hommes , de chevaux , d'étendards , de cha- 
peaux, et d'autres choses semblables; car le feu de la droite des 
ennemis avoit été assez grand pour effrayer les chevaux , qui , se 
jetant sur la droite , tomboient dans un courant d'où personne ne 
revenoit. Ce fut là que je vis Brassalay, le cornette des cuirassiers , 
dont le cheval s^étoit renversé au milieu de Peau , étant botté et 
cuirassé , nager d'un bras , et sauver son étendard de l'autre. En6n 
cet escadron se forme , des cuirassiers se jettent gaiement à Teau , 
voyant tout le désordi*e du premier ; et M. le priiice faisant tou- 
jours serrer le reste avec une telle diligence,' quoiqu'il s'en noyât 
sans cesse, qu'en un moment j'eus quatre ou cinq escadrons de 
l'autre côté de l'eau. J^avois déjà passé la haie avec le premier 
escadron des cuirassiers ; et trouvant une petite plaine , je com- 
mençai d'étendre ma droite vers le Rhin , qui fait un coude dans 
cet endroit, et ma gauche au village du Toi bus, mon front étant 
vers le Betaw. Mes ailes étoient assurées, et ma ligne étoit parallèle 
à celle qu'on pou voit tirer du Wahal au Rhin. Il falloit défiler par 
des haies pour venir à moi. J'avois un espace raisonnable pour 



ngi- élu'#p)er iiT99;t,qu« ^'fiilfiT à h db.ar^e , et j'étois nifutre de Tii^* 
tjerY?Ue* Ai;9si JP {whitoî? choisir la ijuaiijtit^ qu'iji ni eût pI^ 4^ 
co9)|^atitre. E^fiiii la nature m avgit ojSert le pliqs beau ppst^ du 
monde, mê^e M. le jpritice J'avoit ti*ouvé occupé j en aorte qu'il 
jn> dit plusieurs fois depuU qu'il jai;iroit flQuh9ité que le pr.i|iQe 
d'Orai^ge et; l^djieyaliçr d^VilleneuTe eysae^it suivi l^eu^' ppiinte 
jusqu'à Boqs, p^r^i^dé qu^ ^ous pussions eu mu pilus gr^^d 
fiyiiQigge. 

Pour entrer 4^ns «^tjte pl^^ine que je vous marque p ilavoit fallu 
p^ssiEijr derrière le dé&é sous lequel )es ennemis te^oitat iei^rs 
troupes à «ouvert, est Tespace contexui entre ce dë^lé et Veau .était 
uni et plpin dj9 sable j c^r le Bbin lex^ouFrant presque jtoyt entier 
lorsqu'il est gros , la oaTalerie de la maison du Roi, qui s y vio^t Iot 
ger euisuite , s'y pouypit poster commodément- Cep^ni^t quel- 
ques coiirevrs q^» j>yois détachés dev^iut moi yengnt ^e r^^ 
pOrl«r q^i'U p^rpisspit «ncore d^s ennefnis derrière /ces hâ^es ^i 
bordoiei^t la pl^ne pu j*étois en bataille , j'envoyai lu'assprer 
seulement d« ma droile , afii^ de poster des ge^ de d«ç4 pour pra- 
tqUI^ h Tétablissen^enit du ppnjt. Plusieurs personnes de qi^|^, 
et àe» officiers même, ay^int envie devancer, je ne le voulus point 
faire t ppnr ne me pas dessaisir fà^ poste avantageux qu^e jV^W 
oca^pé , et qui pouroit assfjr^r le passage au R<4 con^e ï^ijrmée 
ennemie. J'envoyai pourtant Bicous à M. le prince^ ppur lui ren- 
dre compAe de l'état où nous étions , recevoir ses ordres «,ejt lai 
dire que àè9 que j'aurois ma seconde ligne forinée, j'a|lo^ ipe 
mettre ^ pgitéf 4^ eimen^ j qu'il étoit a^arentqu iJUyétçient 
point encore HP»ez fo^ts pour oser entrer dans la plgim t «t me 
venir charger : niais que puisqu'ils teooÂent ei^coi^ d#ps l^r f^^mp 
et faisoient feu contre nos .drag<>95, qfii étaient de l'autre cètâjie 
Teau à r^ile droite , il étiHt ap|»erent qu'ils af^e^r/oienjt 4ains ce 
posie la tête 4e leur armée $ et que ? «comme il faUoiX passer par 
dessus eu;c pour voir leurs derrières , j'allpif attf^dr^ 3e^ prdres 
araat que/de rien engager. 

Dès qi«e Aicous eut fait ce rapport ^V*lp priiice pri^ upi petit 
bateau , fit passer ses chev^aux* àja nage t et tint à noys. a^c M. i^e 
duc, M. 4e Longueville, messieurs de Mar^illa^, 4e Bouillon» et 
plusîeura autres. Tous ces messiem*s marcboient un peu jC^i* la 
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l^iidie de M. \t ]^rillKSe , tpk^ ttttaitttr à^k Cfité' dés euiMisailèis où 
j*étttifo, g'Arrêtft> paiM» s'mfbk^ér dé moi èà quél'ëtàl! étoiéillf les 
didftés^: €<kiliiMr il illi< inÉfloif , fiotiS entféâdtmes otteT AiiHéùsé é^lVé ; 
surqiidt il8'#raitida,«'tme'<iôittmÉtldade le $iiî\¥e àvecfiéf ttroufiès. 
Dtépuûr ee lïfit^^i^lft je ntt- k vk pitié ; ikiàîs je Vffus dira^ , le «K* 
êtmXkX dé ilii-Ménié , ée <^ se (Nis^a là oA tiMIt'. TousTérreie , par 
le frfMfi du <»iii]p dé» eittiëkhk le loâg dtt IThiil, qtié niitf di^<>ité^ 
joigmiât pi'eiM{aé'celie riviêlH^,fM« gauidhe t'él«ndoilT«n léWâliti'. 
Aînti pôor âlMqfiiêr biëii-lkifr citnp illillbit, sdùtémtaitntàt droite, 
foire mardkér ma* gattcbifif , (}Ui , préàMit félxtréiiiité d« leur <âuh]p» 
leur ooQpoit eo même temps le- eheinin àt léUr t€6tAxt Vérë A^i^ 
heîih. Le mililHi'de ma ligiîe leir èât cSUirgë^ péi^ le IhMt , et j«' lëi 
pi%iiols pal' le ^(à , et par le der'riiire dé liètH- damp que^i^dk 
rettMMm t« jottr'dé devattt par Fatitre cdté die Teau , ainsi que je 
vous l'ai d^ dit. 

Dune 06 tettips^lftlei fototitaites qtii atrûietat dàï écrite sà!vè s'éÂ, 
toient ébraf^Ss Vein là , M* le dùé étant à lëm^ ié%e. M. le pridce 
bftissélii main, et leur regagne le derant; îljéar crie de faire halte, 
et FoMent pour un moment , leur disant d*attendrë les troupes 
qui fenoksnt. Cependant l*ttn d*uli cdté, IViutre dé raittre, s^édiap- 
pànt encore , il leitr réjgagne Ift tête pdUr une seconde fois ; nfniis, à 
Il vérité , il ne les arrêta qu'à dix pas dès ennemis. Il prît un parti 
dtf hauteur^ vtvyant qu'il n'y en atoit pôidt d^aUtirè: il leut^ crie dé 
tMtmki armes bas. Qneiqttè»«-iins d^eiiti*é àix , entendant nom^ 
mer M^ le prince par mm gens , et voyant l\>rdire de M: le duc , 
croyant que c'écoit M. le prince d'Oi*angé qtii venoit' visiter lès 
poclea, coinmefioèreht à ssriuer. I^àUti^dflÉïBéi's cHanfC'qué é*é-^ 
eoient le^eimemis:, et <pi^il faHoit tirer, eelà lés'mftdain quelque 
désordre. Dàns' le temps , M. lé pri^e dk qé'il'iie sôvolt si M. de 
lionguevâltt ou* euie tirèrent toé preiiil6¥s ; itfài^ il* éà\: constant 
q«*il se jeta tIMil àU mfiltétl. M. te^itiee et Kt: lédde s^y mëétat pat* 
tVvpébé' d*Uiie béiriét^ orfàdiéé Séttlerafèïvt , tHî fut la qàé H. lé 
prince eM lé brài éàSlë <>\ éè TiV^nné' é€ ptusiëùk^s autres ré- 
furent' lébrë doùpsl Ib^^ poussèrent ainsi reStàdhoto ddùt'jevbùs 
parle , (^i étoit un groîr dé deux dé trois' cèbfi<cb«vàUx, £os^^ 
àne sebotide- haie, ^ là* lui font passer. Miitf'dàJns ce tèmi^v fiç- 

' (t^ Il B« fàt qM blcHc an brà* félon les un* , • U' mai* wloo les autres. 
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fanterie , qui gardoit le poste de le rivière , revint au secours de la 
cavalerie. Sur cela , Wurts lui fait border la haie, et repasse par la 
barrière avec un escadron sur tous ces rolontaires , qui plioient tous 
dans cet endroit sur M. le prince. Il fait ferme ; tous se rassem- 
blent sous lui , et, à Tabri d*un escadron de cuirassiers que je lui 
avois envoyé, reitoument à la cbarge. Pour vous dire aussi ce. qui 
se passoit de mon c6té depuis le femps que je vous ai marqué 
que M. le prince me parloit, il poussoit deux fois à toute 'bride 
pour arrêter la tête des volontaires. H étoit par conséquent bien 
éloigné de moi , qui , entendant la première décharge , avois ^ 
comme vous pouvez croire , bien de la douleur de la lui laisser es* 
suyer tout seul : mais si j*eusse couru sans les troupes , mon'sèle 
lui eût été infructueux , et pôuvoit perdre J^aflfaire. Je débanâaî 
donc vitement la moitié d'un escadron de cuirassiers sous Dûmes- 
nil, sans étendard, et le suivis au grand trot avec tout le reste : 
mais comme ma droite étoit plus proche, ma gauche n'ayant pas le 
temps de faire ce que je lui avois ordonné, au lieu de neuf escadrons 
que j'aurois eus , je n'en avois plus que quatre. J'arrivai néanmoins 
par bonheur lorsque les ennemis repoussoient nos gens. G'étoit fait 
d*eux et. de M. le piînoe, qui ne vouloit point céder, lorsque, trou- 
vant une entrée d^us Fespaoe contenu entre lea deux haies , je 6s' 
charger Revel avec le premier escadron des cuirassiers. U eut les 
deux jambes percées , et son cheval tué de cinq coups. U fit re* 
passer la barrière et la haie aux ennemis. M. le duc, se mettant 
à la tête, perça la manche dix>ite du bataillon, et entra dedans. 
Dans ce temps-là Wurts, voyant que je lui prenois le flanc par le 
chemin qu'il y avoit le long dé la rivière , vint s'opposer à mm sTec 
deux escadrons de la manche du bataillon. Ces deux escadrons 
plièrent devant nous , sans tirer que quelques médians coups ^ 
de sorte que les faisant pousser avec le corps de Pilois à la charge 
contre cette manche de mousquetaires , et une partie de leurs pi- 
quets qui firent fort bien , Yloy les ayant rompus, Narbonne, qui 
oommandoit son régiment , poussa avec un escadron à un des en- 
nemis qui soutenoit encore l'infanterie. Celui-ci prit la quQue du 
camp avec le régiment de Nonant. Nous achevâmes de défaire, le 
reste de l'infanterie qui se défendoit dans ses huttes , et une troupe 
tie quai^nte chevaux qui tenoît dans l'intervalle. Enfin nous, nous 
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jofgiiinief avec le reste de ces messieurs et du premier escadron 
des cuirassiers, qui aroient toujours chargé par la tête. L'on poussa 
enocNre une demi-lieue après les ennemis. Je fus yoir M. Iti prince, 
le.cceur plus serré qu*h(nnme du monde; et il continua à nous 
donner ses ordres depuis le commencement jusqu'à présent , qu'il 
est hors d^affiiire. L*on peut dire ayec vérité que jamais homme. ne 
fit moins d'état ^'un bras cassé. Ilmeilonna ses. ordres avec beau- 
coup de tranquillité ; et après s'en être remis à mes soins , il se 
retira au village de Tolhus pour s'y faire panser. ^ 

Je repris donc d'abord le même poste que j'avoi* déjà occupé $ 
et garnissant le village et la tour de cinq cents mousquetaires 
commandés par mon frère, qui avoit passé dans des bateaux, ma 
gauche étoit inattaquable. Cependant Rochefort , qui avoit passé 
ensuite avec toute la gendarmerie , se poste derrière mes troupes, 
sur le terrain qui est entre la rivière et les haies. Le pont s'acheva 
ensuite. Sur les sept heures du soir, l'infanterie commença de pas- 
ser, et de se loger le long du Rhin, sur le même terrain, et à. la 
drcMtç de la geiidarmerie. Je mis des gardes de ma cavalerie à la 
tête , qui se trouvoit au vieux camp des ennemis. J'avançai sur la 
digue qui va à Nimègue , le long du Wahal; et en laissant un à la 
tête du fort de Schenk, les ennemis ne pouvoient nous dbasser.de 
ce poste , quand même , abandonnant l'Issel , ils seroient venus 
avec toutes leurs forces. Je fus ensuite voir le Roi , qui roéfît plus 
d'honneur que je n'en eusse osé prétendre. Je lui rendis compte 
de toujtes choses , et il fut satisfait du poste et de l'ordre que j'y 
avois établi. Sur cela il passa la rivière , fut voir M. le prince ^ et 
après lui avoir, donné toutes les marques possibles de tendresse et 
de reoonnoissanoe , il donna le commandement de son armée à 
M. le duc, et déclara M. de Turenne général de la nôtre jusqu'à 
la convalescence de M. le prince. 

M. de Turenne airiva le soir même , passa la nuit de notre côté j 
et le lendemain il vit encore le Roi sur les neuf heures , et Ton ré- 
solut de marcher en avant. Sa Majesté ordonna que je prisse en- 
core l'avant-garde de tout, avec l'aile gauche que je commande. 
L'on y joignit un régiment de dragons, et mon ordre fut de m'a» 
cancer vers Hussen, petite ville située à une petite lieue d'Arnheim, 
«tde voir de près la contenance des ennemis. M. de Turenne me 
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Je voyois trotter celle des ennemis de l^àutre côté de Tean. Je linr 
pouYoîs concevoir, n*ayant point d'officier principal à la tête, qui 
poavoit mener mes troupes par cet endroit, et siyîte. Beaubé; Pi* 
lois et Bligny ayoient été de Tautre côté avec moi, et c'étoit un lieu- 
tenant de Bligny qui menoit cette avant-garde. Jugevde Fembar— 
ras d'un honmie qui«tt bien disposé de tout son fait , qui vient de 
réussir, et à qui tout d^un coup il arrive un désordre dans un paysr 
difficile^ et joignanjt une armée de trente mille hommes l Je vous 
avoue que je n*ai jamais tant souffert que je fis pour lors , jusqu'à 
xeque]'«us8e attrapé la tête de mes gens. A mesure que j'en ren«* 
controis , je n'avois d'autre raison d'eux que de me dire : « Nous 
« voyions les ennemis sûr notre droite , et nous suivions ce qui alloit 
« devant nous. » Quand jei^fus à la tête , ib me direnjt: qu'on leur 
'avoit dit que j'étois engagé par là : de sorte que n'étant point ar- 
rivé de malheur, il fallut essayer d'en profiter. Pour cet e£fet , on 
chercha des passages sur le Rhin , et Ton se saisit de quelgues ba- 
teaux ; et remarchant avec le reste à Ëlten, je ûs laisser des gardes 
fort avancées. Cependant l9 prince d'Orange et Wurts , qui avoient 
vu ce mouvement extraordinaire, et qui savoient qu'il y avoit plus 
bas des gués dans le Rhin où nous pouvions passer, et des ba- 
teaux auprès de plusieurs gros bourgs dont nous pourrions nous 
servir , crurent qu'après avoir gagné le plassage du canal nous eu 
allions chercher un autre dans leur derrière sur le Rhin. Leur in- 
tention étott de rompre tous les ponts du canal , et dès que cela eût 
été fait , d'y faire passer un petit corps , afin de se mettre entre 
Àmheim et Nimègue , pour nous chicaner quelques joiuv , et faire 
ainsi une retraite lente, donner ordre au fond de leur pays , et se 
faire un poste sous Utrecht. Mais le bonheur ayant voulu qu'on ait 
prévenu leur dessein , battu leurs gens à la vue d' Amheim , et 
ébranlé ce qu'ils avoient derrière, ils se crurent obligéi de se hâter ; 
et au lien de ne partir d'Amheim que le lendemain à six heures 
du matin, comme ils l'a voient résolu, le prince d'Orange partit ' 
avec tout son corps dès minuit. 
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SUR SES MÉMOIRES. 



\J^ÂR, duc deChoiseul, pair et maréchal de France, 
comte du Plessîs-Praslin, viconite de Saint-Jean, etc., 
naqnit à Paris, sHr la paroisse Saint-Jean-de-Grève, le 
la février i5g8. On n'est point d'accord sur l'origine 
de la maison de Choiseul , l'une des plus anciennes et 
des plus considëraMes de la Champagne. Suivant les 
uns, elle descendoit des anciens comtes de Langres; 
et suivant les autres, des comtes de Bassigny. Elle 
étoit déjà illustre du temps des croisades, et elle a eu 
f>losieurs alliances avec la famille royale. Cette mai- 
son avoit été successivement divisée et subdivisée en 
]d[iisieurs brandies : les Praslin étoient une branche 
des Choiseul , et les Du Plessis une brandie des Pras- 
lin. Feriy de Choiseul , père da maréchal , étoit issu 
4e c^tte dernière branche : il avoit été d'abord des- 
tiné à l'état ecclésiastique , et avoit eu l'abbaye de 
SaialrMartin<^s-Aires de Troyes. il épousa Madeleine 
d« Beauverger, f«it gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du ftoi , colonel général de la cavalerie légère de 
France , et se montra , dit-on , meilleur soldat que 
courtisan. 



1 la NOTICE 

Le jeune Du Plessis , connu d'abord sous le nom de 
comte de Praslin, eut pour parrainCësar de Vendôme, 
fils naturel de Henri iv, et fut placé à Tâge de huit 
ans comme enfant d'honneur auprès du Dauphin (de- 
puis Louis xixi)^ qui le prit en grande affection. Plu- 
sieurs précepteurs furent successivement chargés de 
diriger les études du jeune prince, et des enfans qui 
étoient élevés avec lui. Florence Rivault , le dernier 
de ces précepteurs , étoit l'un des mathématiciens les 
plus célèbres de son temps. 11 s'appliqua surtout à en- 
seigner à ses élèves la manière d'attaquer et de dé- 
fendre les places , et tout ce qui tenoit à l'art des for- 
tifications. Ce genre de travail plut à Du Plessis ; il 
s'y livra avec ardeur , et les connpissances qu'il acquit 
lui furent d'autant plus utiles qu'elles étoient peu ré- 
pandues alors : dès son début dans la carrière des armes 
eljes lui donnèrent une grande supériorité sur Les au- 
tres officiers de son âge ; plus tard, elles contribuèrent 
à son avancement et à ses succès. 

Dès l'année 1 6 1 a , c'est-à-dire à l'âge de quatorze 
ans , on lui donna un régiment d'infanterie , dont il 
prit le commandement malgré son extrême jeunesse. 
Il dut cette faveur non-seulement au crédit de son 
père et à l'amitié du jeune Roi , mais aux services de 
son oncle Charles de Ghoiseul , qui avoit été un deîs 
bons généraux de Henri m ^t de Henri iv, et qui fut 
fait maréchal de France en i6aa. 

Du Plessis fit sa première campagne sous les ordres 
de son oncle en i6i4* H marcha à la tête de son ré<^ 
giment contre les princes, qui levèrent à plusieurs 
reprises l'étendard de la révolte^ et quoiqu'il eût à 
peine atteint sa seizième année ^ il sut se faire^estimer 
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des vieux officiers qu'il commandoit. lidrsque la paix 
fut rétablie à la mort du maréchal d'Ancre , il revint 
à Paris , et se battit en duel avec l'abbé|de Gondy , de- 
puis cardinal de Retz. Malgré toutes /les peines que 
prit l'abbé pour que cette affaire fît de l'éclat, elle fut 
assoupie; et DuPlessis servit eii 16174 comme simple 
volontaire, contre les protestans. En 1.627 , il fut chargé 
de conduire des troupes dans llle de Ré , passa heu- 
reusejnent au travers de la flotte entiemie, et contri- 
bua à la défaite des Anglais. Il eut le commandement 
d'un fort pendant le siège de La Rochelle : après la 
réduction de cette place , il continua à faire la guerre 
aux protestans jusqu'à Tédit de pacification. En i63o, 
il fut envoyé en Italie avec son régiment; il se dis- 
tingua au siège de Pignerol, aux combats de Veillane, 
de Carignan et du Pô, et au Secours de Casai. Pen- 
dant la paix qui suivit le traité de Cherasco [i63i], 
le cardinal Richelieu , qui avoit s^u apprécier ses talens 
et son car?ictère , et auquel il s'étoit entièrement dé- 
voué , le fit charger d'une mission délicate auprès des 
divers princes de l'Italie. Du Plessis réussit dans ses 
négociations 3 et lorsque la guerre recommença dans 
le Milanais , il y fut envoyé avec le grade de maréchal 
de camp [i635]. Il augmenta sa il'éputation au siège 
de Valence sur le Pô, au combat du Tésin, k la bataille 
de Montalbon , et au siège de Chivas. 

En 1639 , le comte d'Harcourt , qui prit le comman- 
dement de l'armée après la mort du cardinal La Va- 
lette, eut ordre du cardinal Richelieu de ne rien faire 
sans consulter Du Plessis. Ce dernier n'abusa point 
de la faveur du ministre , et la meilleure intelligence 
régna entre les deux généraux. Ce fut à lui que l'on 
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di^t en très-grapde partie l'ava&tage remporté au com- 
bat de la Route, Je second secours donne à Casai , et 
la prise de Turin , dont il fut nomnië gouverneur 
[i64o]. Jla campagne à^ lôj^i ne fut pas moins glo- 
rieuse pour lui. 

En 1649 9 l'armée d'Italie avoit été mise sous les 
ordres du duc de Bouillon. Mais ce général s'étaut 
trouvé fortement compromis dans la conspiration de 
Ginq*Mars, Du Plessis fut chargé de larréter . « Il s'ac- 
« quitta de cette commission difficile, disent les Mé-^ 
n moii'es, avec uqc véritable douleur et beaucoup de 
« civilité : le duc de Boaillon ne se plaignit pas de 
« lui , et le cardinal Richelieu ^ assez délicat en de 
« semblables choses , £ut content de sa conduite, n 
Le duc de Longueville , qui vint remplacer le duc de 
Bouillon, apporta à Du Plessis le brevet de lieutenant 
général* Il se montra digne de cette nouvelle faveur 
par les services qu'il rendit aux siége^ de Mîce-4e-la- 
Paille et de Tortone. 

A la fin de la campagne, qui se prolongea fort avant 
dans Thiver, il fut rappelé à la cour. Richelieu n étoit 
plus , et lAazarin commençoit à avoir une très-grande 
influe;ace d^us les affaires. 11 avoit eu en Italie quel- 
ques liaisons ^veç Du Plessis -, il lui fit ol^nir le gou- 
viernement du comté de Toul, une abbaye pour un 
de ses fils , et lui donna à espérer de plus grands avan- 
tages dans la ^te. 

Pu Plessis retourna en Italie , et y dirigea les opé- 
rations militaire^ , quoique le prince Thomas de Sa-^ 
voie eut le titre de général. On s'empara d'Ast, de 
Trino, de Ponte -Stnra, de 3antia*, et lorsque la 
campagne de i644 fut terminée, on mit les troupes 
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en quartier dliiyêr* Le cardinal Mazarin ayant des in- 
térêts particuliers à traiter avec le Pape, fit designer 
Da Plessis ponr Tambassade de Rome ; et afin de le 
décider k accepter, il loi dit qu'à scfrï retour il serôit 
promn an grade de marëclial de France, qui lui étoit 
promis depnis deux ans. Du Plessis croyoit avoir mé- 
rité cette dignité par ses services militaires; il Favoit 
vue accorder à plusieurs généraux moins ancien^ que 
lui , et qui n'avoient pas les mêmes titres à faire va- 
loir, et il Itii auroit paru humiliant de ne la devoir qu'à 
sa complaisance pour le ministre. Il refusa donc l'am- 
bassade. Après des discussions assez vives , Mazarin 
changea d^avis, et exigea qu'il allât faire le siëge de 
Roses. 

Du Plessis connoissoit les difficultés de l'entreprise ; 
il craignoit, s'il ne réussissoit pas, que sa promo- 
tion ne fut encore ajournée ; il dëclaroit ne pas vou- 
]<Hr reprendre de service tant qu'elle n'auroit pas eu 
lieu; il résista long- temps, et finit par céder. Non- 
seniement la place étoit forte et défendue par une 
bonne garnison ^ mais pendant le siège un orage ef- 
froyable, qui dura plusieurs jours , détruisit les tra- 
vaux , inonda le camp, et obligea les soldats à aller 
chercher un asyle sur les montagnes voisines. 11 fallut, 
non sans peine, réunir les soldats dispersés, rele- 
ver leur courage, et recommencer tons les travaux. 
On les poussa avec une telle activité, que le gou- 
verneur fut réduit à capituler au bout de trente-six 
jours. 

On trouvera dans les Mémoires une relation détail- 
lée et intéressante de ce siège , dont l'heureuse issue 
est attribuée exclusivement à Du Plessis. Le marquis 



I ^6 Nonct 

de Ghouppes, qui commandoit Tartillerie, et qui aussi 
a laissé des Mémoires, rapporte les faits d'une manière 
fort différente. 11 prétend que lorsque le camp eut été 
submergé, et les troupes dispersées par Forage, Da 
Plessis, entièremept découragé, assembla un conseil 
de guerre , et y. fit décider la levée du siège ^ que lui , 
comme chef de Fartillerie, refusa d'exécuter Tordre 
qu'il reçut de faire enterrer les canons et sauter les 
poudres; qu'il parvint à obtenir quelques jours de 
débis, dont il profita pour appeler au camp le comte 
d'Harcourt, vice-roi de la Catalogne, qui .fit revenir 
sur la funeste résolution quonavoit prisé. Il n'est fait 
aucune mention de ces divers incidens dans les Mé- 
moires de Du Plessis : il paroît même peu probable 
que ce général , qui ne devoit avoir le bâton de ma- 
réchal qu'après la réduction de Roses, ait pu se déter- 
miner à fournir lui-même un prétexte plausible à Ma- 
zarin pour différer sa promotion , en levant le siège 
malgré l'opposition formelle de plusieurs de ses prin- 
cipaux officiers. Quoi qu'il en soit , nous donnerons la 
relation du marquis de Ghouppes à la suite des Mé- 
moires de Du Plessis : le lecteur prononcera. 

Lorsque la ville eut capitulé , Du Plessis la mit en 
état de défense, revint à Paris, reçut enfin le bâton 
de maréchal de France, obtint en outre d'autres fa- 
veurs de la cour, et fut renvoyé- sur-le-champ en Italie 
pour terminer la campagne de i645. En 1646, il fit la 
guerre pendant quelques mois dans le Piémont; puis 
il passa en Italie, où il partagea le commandement de 
l'armée avec le maréchal de La Meilleraye. Les deux 
généraux avoient un pouvoir à peu près égal ^ ils s'ac- 
cordèrent parfaitement, et quoique la saison fût déjà 
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avancée ^ ils assiégèrent et prirent les villes de Piom- 
biqo et de Porto*Longone. 

Mazarin avoit formé de nouveau le projet d'envoyer 
le maréchal à Rome aussitôt que cette dernière place 
seroit rendue : mais le Pape , intimidé par les succès 
de nos armées , se hâta de faire tout ce que désiroit 
le cardinal , et l'ambassade n'eut pas lieu. Le maré- 
chal revenoit en France, après avoir terminé glorieuse- 
ment la campagne : il trouva , en débarquant à Tou- 
lon , Tordre de se rendre en Catalogne avec toutes les 
troupes que Ton ramenoit d'Italie ; il devoit conduire 
des renforts au comte d'Harcourt, qui assiégoit Lérida. 
Il fit promptement équiper les vaisseaux nécessaires 
au transport , et ne perdit pas un instant pour s'em- 
barquer ; mais ayant été retenu par des vents con- 
traires près du cap des Mèdes , il apprit que le siège 
étoit levé, et il rentra dans le port. 11 espéroit pouvoir 
prendre quelque repos à Paris : des lettres du cardinal 
le chargèrent d'aller tenir les Etats de Languedoc , et 
de réprimer des mouvemens séditieux qui avoient 

éclaté à Montpellier [1647]- ^^ ^^^ ^^^^^ ^^^ même 
que le maréchal choisit pour la tenue des Etats. Il 
employa habilement la douceur et les menaces -, il fit 
tout rentrer dans l'ordre , et amena les chefs des mé- 
contens à offrir la somme que la cour demandoit. 

Cette importante affaire étant terminée, le maréchal 
retourna faire la guerre en Italie. Il ne se passa rien 
de remarquable pendant le reste de l'année. En 164B, 
il se mit de bonne heure en campagne. Quoique ma- 
lade, il ne cessa point de diriger les opérations mili* 
taires; il défit le marquis de Caracène à la bataille de 
Truncheron , où il perdit un de ses fils , et alla en- 
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suite avec le duc de MùAèhe nvettre le siëge devaiif 
Crémone. La disette se fit bientdl sentir au camp. Le 
pays n'offroit aticune ressource ; ii falloit &ire venir 
le blé de tr^loin ^ et ûû n'avoit pas d'argent ]Mur 
«n acheter. Le nvat^échal, auquel Ma^rin n'-etivôya 
pas I«s secours qu'inui avoit promis, venait sa vais» 
selle, empreint a de t'Otrs côtés en s^i propre nom, et 
avança ainsi phts de /^Sti/jôoo livres, qui forent em-* 
ployées k faire subsister larmée pendant quelque 
ten;ips. Mais lorsque le maréclial eut épnisë s^ cré« 
dit , les troupes se t^0llvèrent livrée» à toutes les hôt^ 
reurs 4e k famine, et aux maladies qui accompagnent 
toujours ce fléau. On fut obligé de lever lé siégé, et 
on s'estima heureux fie pouvoir ramener les débris de 
Tarmée dans le Piémont. 

Le mat^échal , après avoir dirigé cette retraite dif^ 
. ficilé, se mit en routé pour Paris, ou il arriva vers la 
fin de 1648. Les avances énormes qu'il avoit faites 
pendant cette dernière campagne avoient dérangé ses 
aflPaires : il comptoit que Mazarin le mettroit au moins 
à même de rembourser les sommes qu'il avoit em- 
pruntées pour la subsistance des troupes. A peine fut- 
il arrivé , que la guerre civile éclata : non-seulemeiit 
il ne put rien obtenir du ministre, mais il se vit eu^ 
gagé dans de nouvelles dépenses. 

La déclaration du i^^ octobre 1648, arrachée à la 
ibiblesse de 1^ cour, il'avoit fait qu'accroître Taudaco 
des n^écontens. Les choses étoient arrivées a» point 
que Mazarin, de concert avec les princes, ne crut 
pouvoir remédier au mal qu'en réduisant Paris pâ[r te 
force ou par la famine» Le Roi, la ReiUe niire, le# 
princes, le cardinal, ettodsiespersonnagièsimportans 
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qui s*ëloi€iit déclares contre les factieabt^ pârtiretit 
pour Saint^Germam dans la nuit du 6 ao 7 janvier 
1649* ^^ marëcbal ne fut averti qa^au moment du 
départ : il. ne put £aiire aucnn prëparatif *, il se rendit 
à Saint-Germain en simple habit de ville , sans ohe- 
vaiix^ sans équipage, sans argent, et partagea le 
commandement de Tarmëe royale avec le maréchal 
de Gramont. Il étoit chargé d'empêcher les vivres 
d'entrer à Paris depuis Saint-Cloud Jusqu'à Gharen- 
ton. Le maréchal de Gramont commandoit de l'autre 
côté de la rivière. Du Plessis eut à Charenton un en- 
gagement assez vif, où il défit les Parisiens; il s'em- 
para ensuite de Brie-Comte-Robert, et fîit envoyé pour 
arrêter les progrès de l'archiduc Léopold, qu'il re» 
poussa jusqu'à la frontière. Â la suite de cette expé- 
dition, il eut la charge de gouverneur du duc d'An- 
jou, frère de Louis xiv , qui étoit alors dans sa neu- 
vième année, et alla en Guienne, où il signa malgré 
loi , par ordre de Mazarin , un traité peu avantageux 
avec les mécontens. "^ 

En i65o, il commanda l'armée qui devoit défendre 
la Picardie et la Champagne contre les Espagnols, 
auxquels Turenue s*étoit réuni. Non-seulement il n'é- 
prouva aucun échec pendant la campagne , mais il eut 
la gloire de battre Turenne à RetheL[i5 décembre]. 
Il perdit encore un de ses fils, dans cette affaire. 

On a vu plus haut que le marquis de Ghouppes , 
dans ses Mémoires , s'attribuoit tout l'honneur de la 
prise de Roses. M. de Puységur , qui servoit sous les 
ordres du maréchal , a rédigé des Mémoires dans les- 
quels il se dénne tout lé mérite de la défaite de Tu^ 
renne : à peine nomme*t-il le maréchal. Comme les 
T. 57. 9 



Af^tnoii^si 1^ M> 4e Puys^iur n0 &bt poinit fnar tie de 
tio^ jGollaeti^n^ 59. reJarticM» i^^i?» insérée à h ^uîte 
dii;;s:Ménimre«4e J>ii.Pks9}$; . 

Aprè^.la bataiile.de Relbel, h m^itéchsJi proposa de 
iBurcbier 6urSPAri«.aMec s^Qbrfliiée., jet <ie profiter de la 
"vâctiiine iqa'U venoit ik cemporter pour riétablir ÏHVir- 
Ijbortté (du fioi dans h capiiahi. îSa qDnopo^itioo fise iiM: 
^joint adaptée :11 ràtjseol.à Pjarû^ ^t vit nomoif^r im<- 
-Tïéi^aujx de iF-napee Ijâscûiq jieutena»» ^énéraupc qiji'iU 
jivKMit leuB soriiis sses ordnea pei»da«iit JU cai^pagne.. Lit 
Adne mère at lie can(linald4rc^a)tibaJi)t^«»9flt^ s,î oa ^M 
^voit lea Mémeiines , que lies tiejiïteimos gétdmti^ ayaiM: 
obtea'U d^ si grand es réecmpenses » Xe géaéral i^a ^h^ 
de<vQÎt ea espëner une bien pia$ coo^idérabJie. Oinlai 
pp<>f»it ea effet k <^uiirerneoiiettt d^une ppoyinee :eit Je 
brevet de duc set pair j^ «nais en «'en tint à des pro^ 
•messes. 

On &Kt remarquer dans les Mémoire que Mitr- 
jK0rij:i lai muiquoit toujouns ide parole^ paTco qu'ion 
lieu de se rendre redoutable, il ne montroît que dll 
dévouement. A ceitte remarque nom ajôpi^rwa tne 
jobservatiotn de firourvill^, qui avoit parl&îtemenl: 
<X)nnu Je lû^nactère et la pQsiikm da cai^diniJ, « JU 
«c ( Mflzaffin ) ^savoit qu on Je blâmoit beducQvp de 
« promettre , et de ne rien tenir ; mais il s'en ^CQ$oilt 
c( sur la nécessité de ménager tout le moiide, h (e9u$e 
« de la facilité qi^'cm avoit an m .temps4à k se fiépa- 
« rerdes intjénéts du Roi^ et il se poiSifr^âi &ire qae 
^1 s'il in aKTXMt promis qu'i ceux à qui il auroit <^u p<>u<- 
^ voir tenir âa partie , i^éla eât p^utfétr^ âavi^^ y^ 
M plufigi!acud!bo:!akvejrseùifii>t danis VJÙXU* Ce nW paf 
H pomr cela [que je «feuille eFoinei q^e <:e ^it la raison 
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« ni son hiiJbileté qui l'aient porté à cette conduite , 
« plutôt que son penchant naturel. » 

Mazarîn n ayant po résister aux diverses factions 
qui s'étoient réunies contre lui, fut obligé de sortir de 
France. Quoique le maréchal crut avoir à se plaindre 
de lui, il lui resta fidèle, et fut un de ceux qui con*- 
tribuèrent le plus à son retour. Il répétoit sans cesse 
à la Reine mère que tout étoit perdu si elle ne rap- 
peloit pas le cardinal. A la vérité, en parlant et en agis- 
sant ainsi , il iétoit certain de ne pas déplaire ik cette 
princesse^ Ce fut lui^ suivant les Mémoires, qui fit 
signer en cachette au ftoi les lettres de rappel ; et on 
ajoute que Louis xiv, qui avoit alors quatorze ans , 
fut rasfi dtas^oir à commencer de faire um acOon 
de maître par une chose de cette conséquence. 

A son retour , le cardinal témoigna la plus vive re-» 
Gonnoîssance au maréchal Du Plessis ; il lui fit de 
nouveau les promesses les plus magnifiques, n Mais, 
« disent les Mémoires , par une politique qui dégoqta 
« fort ses véritables amis , il éleva et fit dn bien à tous 
« ceux qui Tavoient desservi, laissant pour une autre 
« fois la récompense que ceux qui Tavoient soutenu 
« dévoient espérer, au moins ceux de qui il étoit le 
tt le plus assuré, et qu'il pensoit si intéressés en sa 
« perte, qu eux-mêmes y perdroient autant qu« lui* 
« \e maréchal Du Plessis fut le principal d'entre ces 
ft derniers, et qui en ressentit le plus fortement les 
« effets, » 

Le maréchal, comme gouverneur de Monsieur, sui- 
vit la cour, à laquelle il fut très-utile dans le» circon- 
stances difiiciles où elle se trouvoit. Ces circonstances 
devinrent telles, que Maz^arinfut obligé de s'éloigner 
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une deuxième fois. Avaat de partir , il fit encore au 
maréchal de grandes promesses, qu'il oublia à son re- 
tour ; Du Plessis eut le chagrin de voir créer des ducs 
et pairs, et de nétre pas compris dans la promotion. 
En i653, le cardinal résolut de soumettre Sainte- 
Menehould. Ayant la prétention de diriger lui-même 
le siège, il ne voulut y employer aucun des maré- 
chaux, et se rendit avec le Roi à Châlons. Mais les 
lieutenans généraux ne s'accordèrent pas entre eux; 
et le succès de l'entreprise se trouva tellement com- 
promis, que Mazarin eut recours au maréchal Du 
Plessis, qui étoit considéré comme le général le plus 
habile que l'on eût alors pour la conduite d'un 
siège. Le maréchal accepta sans hésiter; la saison 
étoit déjà fort avancée, la place avoit de bonnes for- 
tifications, et une garnison aguerrie-, elle pouvoit 
être facilement secourue. Malgré les difficultés de 
tout genre qu'il avoit à surmonter, le maréchal poussa 
les attaques avec une telle activité, que l'ennemi of- 
frit de capituler si on lui accordoit des conditions ho- 
norables. Le ministre fut consulté , et exigea que la 
garnison se rendit prisonnière. Du Plessis, qui avoit 
déjà reçu des otages, les renvoya , fit jouer les mines , 
donna l'assaut, se logea sur le bastion, et envoya 
avertir le Roi et le cardinal. Le lendemain, la capitu- 
lation fut signée. Mazarin alla diner avec le Roi chez 
le maréchal j qui lui dit que s'il avoit consenti à se 
charger de t entreprise ^ ce n'assoit pas été sans bien 
juger quelle elle étoit ^ et de tout ce qui pouuoit 
Fen éloigner. Le cardinal fut fort embarrassé pour 
répondre à ce discours, attendu que sa méthode étoit 
ordinairement de diminuer Timportance des services 
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rendus, et qu'il avoit peu dvnèlination à les ré- 
compenser. Le Roi augmenta encore Tembarras de 
Mazarin par la satisfaction qu il 'montra de la prise de 
la ville , et en reconnoissant que tout autre que le 
maréchal n'en seroit pas yenu à bout. 

Le cardinal jugea sans doute que Du Plessis ëtoit 
suffisamment récompensé par les éloges que lui don*- 
noit le jeune Roi. Non-seulement il ne lui fit accorder 
aucune des grâces qu'il lui avoit promises depuis 
long-temps f mais il vendit pour son propre compte 
une charge de la maison de Monsieur,- dont le ma^ 
réchal avoit le brevet. 

La prise de Sainte-Menehould fut le dernier exploit 
du maréchal Du Plessis , qui termina ainsi sa carrière 
militaire à l'âge de cinquante-cinq ans. N'ayant plus de 
commandement, il donna tous ses soins à l'éducation 
de Monsieur. Le duc d'Orléans, frère de Louis xiii, 
avoit si souvent troublé le repos de l'Etat, il avoit 
causé de si grands embarras à Richelieu et à Mazarin 
lui-même, que ce dernier ne de voit rien négliger 
pour que le frère de Louis xi\ fût élevé de manière 
à ne pas marcher sur les traces de son oncle. Presque 
tous les matins le maréchal lui rendoit compte de la 
conduite de son élève , et recevoit ses instructions. 
Du Plessis étoit d'ailleurs l'homme de France qui con- 
venoit le mieux pour inspirer au jeune prince l'hor- 
reur des factions : il avoit toujours vécu éloigné de 
toute intrigue ; fidèle à ses devoirs , il n'avoit jamais 
porté les armes que pour l'autorité légitime^ et lors 
même qu'il s'étoit vu privé des récompenses dues à 
ses services, il n'avoit jamais cherché à profiter de ses 
avantages , ni de la position souvent critique du mir 
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lïistre, pcar ^ faire accorder les grâces qu'on loi 
refasoit après les Ini avoir promises de la nmnière 
la plus solennelle. Quoiqu'il remplit avec autant de 
zèle que de dëvouem»ent se» fonctions de gouverneur^ 
et que Mazarin eut lieu d'être entièrement salisfeit de 
lui y il n obtint d'autre marque de faveur que d'être 
reçu familièrement chez le ministre à l'beure où il 
shabilloit, et d'être admis dans des conseils où Ton 
ne traitoit jamais aucune affaire importante. Il solli- 
cita en vain plusieurs fois la permission de conduire 
soDi élève aux armées, que lie Roi commandoit en per^ 
sonne. Cependant en i656 il se trouva au siège de 
Montraëdy avec le jeune prince, qui y montra beau- 
coup d'intrépidité. Lors du siège de Bunkerqve en 
i6S8 , le maréchal eut ordre de suivre le Roi , mais 
sans avoir aucun commandement, et seulement pour 
donner son avis sur les opérationis militaires^ En z66o 
il fut chargé d'assiéger la ville d^'Orange, qui se ren- 
dit presque à la première sommation. Depuis long- 
temps Mazarin avoit pris des ^igagemens avec le ma- 
Tédial pour le gouvernement d'une province : celui 
de Champagne vint à vaquer f il fut donné au contte 
de Soissons, qui avoit épousé une nièce du ministre. 
Le maréchal se plaignit, mais on n'eut aucun égard it 
ses plaintes , et le cardinal mourut sans avoir rie» fait 
pour lui. 

Au commencement du mois d'avril i66r. Monsieur 
épousa la princesse Henriette, sœur du roi d'Angle^ 
terre. Le maréchal rendit ccHSipite au Roi de la ma- 
nière dont il avoit agi jusqu'alors avec le prince (»), 

Yi) Lor8C{u*il cessa ses fonctions de gouverneur, il fut nomme premier 
gentilhomme de la cbambre de Monsieur. 
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et kn deamàa sesrordvesvpcpurPjiTémr. l^b^l^ tif^h^ 
prouva sa Mndmle v ^t Ibiprascmic de Wy i^n «bat^p 
ger. L'année suivante^ le martécbal reçut Toriliig Au> 
Saint-Esprit. U ^oifi peu' habitoà aux ûjvetrrs dérhi 
coor; et FetigouemeiH} fnresiftie' puéril quat im»Mraf 
dans cette cîrconMiiie& lai atlir» un mot fort pri^odO 
de Ninon. Il Favoh «oimiie dans sa J0ai|d9sô,.étoi« 
resiéson ami , etaUdt soirvent cfasez elie ; tut'Jatir «li^ 
le svrprit deox ou trois foii desuîte^regaMlamt »V6C 
eoinpkrîsanctt , paré d'eisonscivdon bleu, ie 9IL leeom^ey 
« lui dit-e}Ie devanti ttote la xtoi|iagnie ^ si je vous^ y 
« pvends^eneiire'je vous iiomiii®Tai vos canvarades^ » 
En efiet, la ppomio4»on) avok^ ëlcJtrès-uomlNfetMe; ev 
le duc d^ Sanit-Siiiioii , ^i rappiorve eett^ anecdot'e, 
nemarq^e que parmi les iM>«ivea«iQi cbevaiiërs il j ew 
avoit plusieurs k fsfcre pleurer. 

En i663, le maréchal fut dulftigné pour commander^ 
Farmée* que Fou^en^o^eit en Italie contre lie Fape, 
afin d'oJAenir la rëparatiea- de Finsulte qui âvoit é^ 
fbite à Rame à lamtbassadeur de France.. Peiidàini; 
qu'on prépaaroit . Feaipëdîiîon f le Roi créa quatorze» 
nouveaux diics e^ pairs*, el le maréchal, auquej^ colle 
dignèté étoit promise depuis prèss de quinze ans, fuir 
encore oublié. Malgré le chagrin que lui causât »eelr 
o«iblz^ il se vendit au parlement lei pour où le. Roi fit 
enregistrer les lettres patentes, et y prit place après 
le dernier duc. Il se trouva que le jour choisi pour 
cet enregistrement ëtoil précisément ratiniv'ecsaire de 
te bataille de Retbel. Plusieurs personnes en firent 
la remarque, et le Roi chercha à consoler le maréchaF 
par de^ paroles, pleines de bienveillance. 

Cependant les troupes^ se réunissoient en halie, et 



l36 NOTICfi 

le mar^ehal partit pour ecnrrir la campagne; il ^toit. 
déjà à . quelques lieues^ auideià de Lydn lorsqu'il re-* 
çut ordre .de' reyeair, parce que le Pape avoit donné 
tantes les satisfactions qu'on exigeoit de lui. A sort 
retour le Rk^I lui fit raccueîl le plus flatteur; il ëtoife 
consulte ^nt toutes les affaires importantes , mais on 
ne parloit pas de réparer Imjiiste oubli dont il avait 
eu à se plaindre Tanifiée précédente. Il avoit perdu 
presque toute espérance , lorsqu'au mois de noTem- 
bre i665 Monsieur le fit appeler , lui annonça quU) 
étoit enfin créé duc et pair , et le mena dbez le Roi 
pour faire ses remercîmens (0. Lorsque Madame fit 
un voyage en Angleterre [1670], le maréchal fut 
chargé de l'accompagner y et l'aimée suivante , après 
la mort de cette princesse, Monsieur le choisit pour 
aller recevoir sur la frontière et épouser en son nom 
la fille de l'électeur palatin. 

Depuis cette dernière mission il ne fut plus em- 
ployé : il étoit estimé, respecté à la cour; mais, mal* 
gré son grand âge, il ne se voyoit pas sans regret 
condamné à l'inaction pendant que le Roi faisoit les 
campagnes les plus brillantes. Toujours soumis aux 
volontés de son souverain, il ne se permettoit aucun 
murmure, et applaudissoit aux succès de nos ar- 
mes(^). Il mourut le ^3 décembre 1676, à l'âge de 

(i) Le duche-pairie de Choiseul sVteignit en 1705, et fat recrëé en 
1758 en faveur du cnmte de Stainvîlle, premier ministre de Louis xt. 
— (3) Madame de S^vigné ecrivoit, le S avril 1673 : m Le marëcbal Dn 
« Plessis ne quittera point Paris ; il est bourgeois et chanoine; il met k 
« couvert ses lauriers , et jugera des coups. 11 dit au Roi qu'il porte envie 
et k ses enfans, qui avoient rhonneur de le servir; que pour lui il sou- 
te baitoit la mort, pnisquMl nVtoit plus bon h rien. Le Roi Tembrassa 
H tendrement, et lui dit : JH» le maréchal, on ne travaille que pour 
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soixante-dix'Sept ans, laissant une réputation sans 
tache , tandis que presque tous les hommes marquans 
de cette époque, qui avoient yécu comme lui au 
milieu des troubles civils, avoient des torts plus on 
moins graves à faire oublier. 

Le maréchal Do Plessis a, dit-on, composé ses Mé- 
moires à la sollicitation de Segrais, qui les mettoit au 
net. Ib ont été revus par son frère Févéque de Com- 
minges (0 ^ et comme il n'en existe aucun manuscrit , 
on ignore jusqu'à quel point le texte original a pu 
être changé. Ces Mémoires , tels que nous les avons , 
sont écrits naturellement ; mais le style en est d'une 
monotonie fatigante, les événements sont présentés 
sans aucun art, et toujours d'une manière uniforme; 
on ne cherche ni à intéresser le lecteur, ni à piquer sa 
curiosité. Ces défauts donneroient un caractère de 
vérité aux Mémoires, si on avoit la certitude qu'ils 
ont été imprimés tels que le maréchal les a composés. 
Ils ont été publiés en 1676, moins d'un an après sa 
mort. Dans la préface , on s'efforce de prouver qu'ils 
sont du maréchal ; et on ajoute que, par respect pour 
ce grand homme , on a cru ne dewir rien altérera 
son stjrle libre et nattarely qui sied bien à un cas^a- 
lier. Si on n'a rien altéré à son style , les éditeurs se 
seroient donc bornés à supprimer des morceaux inu- 
tiles et des digressions. 

Un autre passage de la préface mérite d'être remar- 
qué : K Personne, disent les éditeurs, n'a jamais eu 

« approcher de la réputation que vous avez acquise. Il est agréable de 
« se reposer après tant de lauriers. » ^ 

(i) Gilbert àe Cboiseul , frère puîné du maréchal Du Plesëis. Il passa 
dn siège de Comminges II celui de Tournay; il cultiva les lettres, se £i 
aimer et respecter dans les deux diocèses, et mourut ea iG^. 
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« piuft de ttodeslîe et moii» d'ostentation ; et sr fsr 
« fovce de Ja vëiké a aarraché par hasard à sa plume 
« en.cerlaiJid endvoits, quoique tf ès^Tarement , des^ 
« expressions qni semblent donner quelque loaange 
« à sa valeur , ou à quekfn'tiiie de se» aolreft vertus 
tt militaiires ^ il l'a fait naturellement y et sans, jr 
« p^Mer; ou » il y ai fait quelque rëflexion y ce n'a été 
ce sûrement que pour dépayser les leeteurs', pour se 
« déguiser , et pouv mieux cacher qu'il fiuit l'auteur 
(f de ces Mémoires., car cela n'étoit nullement de son 
« génie. 9 

Oa ne voit pas quel tirtérél le maréchal Du Hesm 
pouvoit avoir à cacher qu »1 fut Faot^enr des Mé- 
nuMres : en écrivant franchement FliistoÎFC de sa vie, 
il auroît suivi l'exemple donné h diverses époqfoes* par 
plusieurs grands capitaines. S'il avoit à repousser oci 
^ combattre des préventions mal fondées, y'iijugeoit 
utile à sa réputation de présenter sous leur véritable 
point de vue quelques> unes de ses actions militaires 
dont Thonneur lui étoit injustement contesté, il pou-* 
voit le faire san$ chercher à dépayser le lecteur. D'a<- 
près* la loyauté hîen eoimue de son catsK^tère, tout 
ce qu'il auroit dit à cet égard auroit eu un très-grand 
poidsidans un ouvrage avoué par lu». Il est difficile 
de croire qjift'ili ait volontaÂreEienf provoque les traits 
malins auxquels s'expose tout homnse qui fait luôh 
même son éloge *, et il avoit trop d'espérienoe du 
monde pour pouvoir espérer, ainsi qne le supposeni 
les éditeurs, que l'on considéreroit les louants qu'il 
se donne comme lui ayant été arrachées |jar la force 
de la vérité. Pendant sa longue carrière, il s'étoit 
d'ailleurs»^ comme on le fait remarquer dan» la pié* 
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&ce^ toifjoiirs disûngaé par sa ^ande modestie. Le 
Tellîer àisoà de lui qa'il n*avoit guère eonnu en 
France dliovne qui eât fait plas de choses dignes de 
louanges, et qai se souciât moins d'être loue. 

Il paroit donc probaUe que le maréchal Da Plessis 
n'a pas rédigé hii-mémcr ses Mémoires, et qu'il a seu* 
lement laissé les matériaux qui ont serri à leur ré* 
daction. Telle est l'opinion de l'abbé Le Gendre, qui 
y voit moins une histoire qu'une apologie. En efiet, 
l'auteur, quel qu'il soit^ attribue au maréchal seul 
llionneur de toutes les affaires auxquelles II a pris 
part. Lorsque Du Plessis n'est que colonel ou ma- 
réchal de camp, c'est k ses conseils, à la justesse de 
son coup d'œil, à la précision et à la rapidité de ses 
mouvemens, que les généraux sous lesquels il sert 
doivent leurs succès; lorsqu'il commande les ar- 
mée», c^est lui seul qui combine tous les plans, seul 
il assure leur exécution, et ses officiers généraux 
n'ont d'autre mérite que d*avoir suivi ponctuellement 
ses ordres. Jamais on ne reconnoit qu'il ait fait au- 
cune faute, commis aucune erreur-^ partout enfin on 
le représente comme le premier capitaine du siècle. 
Le maréchal Du Plessis étoit sans contredit un gé- 
néral distingué*, il possédoit tout ce que l'on peut 
acquérir par le travail et par la persévérance ; il avoit 
plus de bon sens que d'esprit, plus d'expérience que 
de talent; il étoit moins capable de former u|i vaste 
plan que de le bien exécuter ; il n'avoit pas reçu de 
la nature ce génie particulier qui caractérise les grands 
capitaines : mais sa loyauté, son dévouement, son ïp- 
violable fidélité, les services importans qii'ïï a ren- 
dus, lui assurent une {dace bonorabie dan» l'histoire « 
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Toutes les personnes avec lesquelles il se trouvoit 
en relation rendoient justice à ses excellentes quali- 
tés ) on estimoit ses vertus , mais on redoutoit sa con- 
versation, qui ëtoit, à ce qu'il paroît, mortellement 
ennuyeuse. Ninon, malgré sa vieille amitié pour lui, 
avoit peine à la supporter. Un jour que le maréchal 
lui faisoit une visite un peu longue, elle bâille, le re- 
garde, et s'écrie : 

G ciel ! que de vertus vous me faites haïr! (i) 

Cette saillie courut le monde; elle fit rire aux dépens 
du maréchal, qui eut le bon esprit de ne pas s'en 
fâcher. 

Que le maréchal Du Plessis soit ou non l'auteur 
des Mémoires publiés sous son nom , sa position y est 
bien peinte, et les choses y sont constamment envi- 
sagées sous le point de vue où il étoit placé. Toujours 
fidèle à l'autorité légitime, souvent mécontent du 
ministère, les injustices qu'il éprouve l'affligent et le 
blessent ; il s'en plaint amèrement , mais , tout mécon- 
tent qu'il est , il n'en fait pas moins son devoir, et sert 
le ministre sans l'aimer : on voit qu'il prend plaisir à 
relever ses fautes , et à montrer les fâcheux résultats 
de sa fausse politique. Ses Mémoires sont bons à con- 
sulter sur les guerres d'Italie , sur celles de la Fronde, 
et sur la plupart des événemens qui se rattachent à la 
régence d'Anne d'Autriche. 

Sa vie a été écrite par Turpin , qui a continué les 
J^ies des Hommes illustres deFrarhcey commencées 
par d'Auvigny et par l'abbé Perrau. L'ouvrage étant 
dédié au duc de Praslin, alors ministre de la marine^ 

(i) Corneille, tragédie de la Mort de Pompée, acte 3, tcène {• 
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il n^est pas étonnant que Fauteur ait encore renchéri 
sur les éloges que Ton donne au maréchal dans ses 
Mémoires, et qu'il Tait comparé à tous les héros de 
Fantiquité. Son travail n est guère qu'une longue pa- 
raphrase de ces Mémoires; cependant on y trouve sur 
la jeunesse du maréchal quelques détails peu connus, 
dont nous nous sommes servis pour cette Notice. 

Les Mémoires du maréchal Du Plessis n ont pas été 
réimprimés depuis la première édition, qui a paru 
en 1676(0. 

(i) Paris, I Tol. in-4*. 
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Vous serez sans doute assez attiré, mon cher lecteur, à 
^mr ces Mémoires par le seul «om clu maréchal Du Plessis , 
qui a ^té ttn des pïus illustres hommes de ce siéde; et quoi- 
<ju*44 n'ait pas voulu découvrir ^ui étoît Tauteor de cet ou* 
Tra^ , IVm ne dotrte pas que ce ne soit lai-méme. Ainsi ceux 
(fui ^>fit pris soin de le revoir ont cra qu'ils dévoient ce res- 
pect à )a mémoire de ce grand homme , de ne rien aftérer 
à son style Hï^e et naturel, qui sied si l>ien à un cava- 
lier. Recevez donc le présent que je vous fais dans toute sa 
pureté. 

Il a écrit de Fair des commentaires des plus grands ca- 
pitaines et des historiens les plus dégagés ; c'est pourquoi il 
n'a appelé monsieur aucun de ceux dont il a parlé , si ce 
n'est Monsieur, frère unique du B.oi, à qui ce nom est na- 
turel, feu Monsieur, duc d'Orléans, et M. le prince : en- 
core ne l'a-t-il fait qu'en quelques endroits, et par cette 
habitude de respect qu'on a pour des noms si augustes. Pour 
le reste, il a cru qu'il devoit prendre la liberté que l'his- 
toire donne de nommer chacun seulement par son propre 
nom ; mais comme il a toujours été trës-civil , je suis per- 
suadé que ceux dont il a parlé ne croiront pas qu'il ait man- 
qué de considération pour 'eux. 

Ceux qui ont connu le maréchal Du Plessis rendent de 
lui ce témoignage, qu'il y a peu de généraux d'armées qui 
aient fait de plus grandes choses, et qu'il n'y en a aucun 
qui ait pris moins de soin de s'en parer et de les publier. 
Personne n'a jamais eu plus de modestie et moins d'osten- 
tation ; et si la force de la vérité a arraché par hasard à sa 
plume, en certains endroits, quoique trës-rarement , des 
expressions qui semblent donner quelque louange à sa va- 
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leur y ou à quelqu'une de ses autres vertus militaires , il l'a 
fait naturellement, et sans j penser; on s'il y a fait quelque 
réflexion , ce n'a été assurément que pour dépayser ses lec- 
teurs, pour se déguiser , et pour mieux cacher qu'il fût l'au- 
teur de ces Mémoires; car cela n'étoit nullement de son 
génie. 

Au reste, mon cher lecteur, vous verres , dans le simple 
récit de ce qu'a fait le maréchal Du Plessis, le portrait na- 
turel et sans affectation d'un gentilhomme hrave et plein 
d'honneur, d'un sage politique, d'un vaillant et hahile ma- 
réchal de France, d'un excellent et expérimenté général 
d'armée, d'un digne gouverneur d'un fils de France; et en 
toutes ces conditions, d'un trës-fidële serviteur du Roi. 
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JLje maréchal Du Plessis-Praslia est sorti de la mai- 
son de Choiseul, qui est une des plus illustres de 
France (0, et il rfy en a aucune dans le royaume dont 
la noblesse soit plus ancienne et plus pure : elle est 
entrée dans de très-grandes alliances , et elle a miéme 
été honorée de celle de la très-auguste maison de 
France (2). 

Ferry de Choiseul, comte du Plessis-Praslin (5), 
fut père du maréchal Du Plessis 9 et quoiqu'il ait été 
aimé et estimé des rois qu il a toujours très-fidèlement 
servis 9 aussi bien que le maréchal de Praslin son 
frère'aîné(4}, Tun des plus grands capitaines de son 
siècle, il est vrai néanmoins qu'il a eu plus de vertu 
et de gloire que de fortune. 11 donna son fils au roi 
Louis XIII, étant encore dauphin-, et Henri-le-Grand 

' (1) Oes plus illustres de France : SuÎTant Le Laboureur, elle descend 
de» anciens comtes de Flandre ; elle e'toit de'jà illustre ei paissante dè« le 
dixième biècle. — (2) Maison de France: Raynard de Cboiscul aroit 
ëpoDsc* Alix de Dreux , arrière-pctite>fille de Loai«-le-Gros. Philibert de 
Choiseul avoit eu pour femme une nièce d'Anne de Beau j en. — (3) Du 
Plessis'Prasiin : Ferry de Choiseul , deuxième du nom. — (4) Son frère 
aine : Charles de Choiseul ] marquis de Praslin , ne en iSSg. Il commença 
à porter les armes en i56o , se trouva à cinquante- trois siëges et à-qoa- 
lante-scpt combats ou batailles , reçut vingt-deux blessures , fut faic^ma* 
lëcbal de France en 1619, et niourut en i6a6. 

T. 57. 10 
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lui fit la grâce de le recevoir pour être élevé auprès 
de ce prince en qualité d'enfant d'honneur. 

11 fut fort assidu, même dans ce commencement^ 
auprès du Dauphin , qui Thonora de sa bienveillance ; 
et quand il eut quatorze aos, on lui donna un régiment 
d*infanterie qu'il s'attacha aussitôt à commander , afin 
de s'en rendre promptement capable. 

Jamais ce corps n a fait de marche dedans ni de- 
hors le royaume que le mestre de camp n'ait été à la 
tète , s'il n'a été employé ailleurs pour le service du 
Roi. Il commença à servir le Roi dans ses armées dans 
le temps des mouvemens qu'on appelle la guerre des 
princesi^)j il continua dans toutes les guerres contre 
les huguenots (>) ; et quand son régiment n étoit pas 
où l'on agissoit, il y alloit volontaire : comme il fit 
aux sièges de Saint- Jean-d'Augely, de Clerac, de 
Montauban et de Monheur. 

[i6aa] 11 fut, sous le comte deSoissonsP), au pre- 
mier siège de La Rochelle ^ quelques années après on 
l'envoya dans l'île d'Oleron , pour s'opposer à la des^ 
cente des Anglais. 11 y demeura près d'un an avant 
qu'ils s'attachasseat à Tile de Ré [1627] \ et quand on 
résolut d'y jeter des troupes pour former un corps 
suffisant à secourir le fort de Saint-Martin , l'on choi- 
sit le comte Du Plessis avec son régiment pour y ea- 

(i) La guerre det prince* : La première guerre des princes commença 
en i6i4* — (3) Contre les huguenots : La gnerre contre les protestans 
commença eh i6ai \ «llefnt deux Ibis suspendue par des traitas, et ne finit 
qu'après la prise de La Rochelle. — (3) £0 comte de Soissons s Louis de 
Boorbou , comte de Soissons. Ayant en plus tard à se plaindre du cardi-^ 
aal de. Richelieu > et n'ayant pu sVn défaire, il se retira ^ Sedan, traita 
avee.la maison d'Autriche » g>gna 1& bataille de Marfëe contre le ma* 
réchat de ChAtilloa en i64( » et fht tué d'un conp de pistolet en poursuis 
vant les fuyards. 
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trer le premier. Il exëcata cet ofdre avefc autant de 
hardiesse que de bonne fortune. Il partit dtïleroti 
avec la marëe ; mais Je vent étant contraire , et n'ayant 
pu aller plus avant cette soifëe qu'à Hle d'Est, il fut 
contraint, avec les vingt*qufitre barques qui transpor- 
toient les troupes^ de relâcher dans Tembouchure 
de la Charente : il y demeura vingt-quatre heures. 
Pendant ce temps, le cardinal de Richelieu, venant 
d'auprès du Roi qu'il avoit laissé devant La Rochelle, 
pour s'en aller ii Brouage dont il ëtoit gouverneur, vit 
les barques du comte Du iPlessis avec grand déplaisir 
de ce qu'il n'ëtoit point en l'île de Ré. 11 envoya un 
igentilhômmede sa pari savoir de ses nouvelles, et le 
convier, puisqu'il étoit malade depuis assez long* 
temps, de mettre pied à terre pour se reposer. Le 
comte Du Plessis remercia le cardinal ; et deux heures 
après le vent étant chaligé, et s'étant fait sud-est, le 
porta dan& une nuit , à la faveur de la lune , au milieu 
de Varmëe navale des Anglais, ^ui s'opposoit en cet 
endroit ai} secours de l'ile. 

Le comte Du.PIessisjogeant que l'ordre qu'il devoit 
tûdtrpôutJa conduite de ses barques étoit d'en met- 
tre douze devant lui , et de aferVir de guide à Tautre 
moitié , les premières trouvèrent d'abord peu d'op- 
position ; aussi le comte Du Plessis n'avoit pris son 
poste dans le milieu que dans la pensée que les pre- 
mières passeroient sans être vues. Le péril commença 
d'âtre grand, lorsque les douze dernières furent en- 
gagées entre cesgrands et formidables vaisseaux que 
les Anglais appellent ramberges^ et qui en ce temps- 
là éloiient un pep plus considérables pour leur gran- 
deur qu'à cette heure, que les ndtres les surpassent 

i6. 
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en tout. Leur hauteur ëtoit très-grande en comparai-* 
son des petites barques qui portoient ce ré&^iment ^ et 
elle ôtoit le vent à ces petits bltimens. La barque du 
comte Du Plessis, sç trouvant entre deux dé ces ram- 
berges, fut long-temps sans pouvoir avancer faute de 
vent, et eût été accablée de coups de canon et de 
mousquetades qui venoient de ces grands vaisseaux, 
si la fortune ne lui eût été bien favorable. Tout le 
mal tomba sur les voiles de sa barque, qui furent 
percées en mille endroits, sans que personne y fût 
blessé , ni même en toutes les autres, et sans que les . 
ennemis, avec leurs barques armées qu'ils déta- 
choient pour combattre celles du comte Du Plessis, 
en osassent jamais attaquer aucune. La fermeté de 
ceux qui les montoient parut, assez aux ennemis, 
n'ayant pas été tiré un seul coup de nos barques; ee- • 
qui fit voir aux Anglais une très*grande résolution 
dans les nôtres. Le comte Du Plessis passa donc heu- 
reusement au milieu de cette puissante armée ; et à 
rinstant qu'il eut fait débarquer son régiment, ii 
pensa au moyen d'en informer le Roi et le cardinal 
de Richelieu, sachant l'inquiétude où étoit Sa Ma- 
jesté et ce premier ministre , qui pouvoient douter 
avec raison que cette action pût réussir. 

Dieu aida encore en cela le comte Du Plessis , et 
faisant au même moment changer lèvent, lui donna 
lieu de faire repasser une barque sur laquelle il mit 
un gentilhomme qui étoit àlui, nommé Morand, qu'il 
chargea de lettres pour le Roi et pour le cardinal de 
Richelieu. Dans la première, il rendoit simplement 
compte à Sa Majesté de son heureux passage; et dans 
l'autre, il disoit au cardinal qu'il avoit ponctuelle- 
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ment obéi à ses ordres, et <{ue lui ayant commandé 
en passant la Charente de mettre pied à terre poar se 
reposer, il avoit cra ne le pouvoir mieux faire qu'au 
fort de La Prée , où il attendoit res commandemens du 
Roi et les siens. 

Lorsque Mor^ad se présenta devant Sa Majesté au 
village de Lalen , le Roi lui dit avec déplaisir : « Hé 
« bien , Morand , le comte Du Plessis n a pu passer en 
« Ré ? » Morand , sans répondre autre chose , lui dit : 
« Sire, voilà une de ses lettres qui instruira Votre 
« Majesté de Tétat des affairés. » Elle fut ouverte avec 
grande inquiétude, et lue avec une extrême joie, qui 
parut à Finstant par Tempressement qu^eut le Roi de 
se jeter aux pieds d'un crucifix qu'il avoit toujours à 
la ruelle de son Ut ; et après avoir rendu grâces à Dieu 
de cet heureux événement, $a Majesté chargea Mo- 
rand d'une lettre très-obligeante pour le comte Du 
Plessis. Ce gentilhomme alla trouver le cardinal à 
Brouage, qui pe témoigna pas moins de satisfaction 
qu'en avoit témoigné le Roi; il lui en fit des compli- 
mens trèfr-obligeaBs par la réponse à sa lettre, lui di« 
sant qu'il avoit rendu un service plus considérable 
qu'il ne pouvoit penser \ et qu'ayant été choisi pour 
faire une chose qui paroissoit assez diiBcile,ce lui 
étoit un grand avantage, vu l'état présent où étoîent 
les affaires du Roi , qu'il eût donné l'exemple au reste 
des troupes de Sa Majesté , étant très-nécessaire de 
secourir l'île de Ré^ où les places étotent si pres- 
sées, et de si grande conâidération pour le bien de 
l'Etat. 

Après que le comte Du Plessis fut au fort de Là 
Prée , d*où il favorisa la descente des autres troupes , 



suivant j^ projet qu'en avoit fait le Roi , Canapfe, qaî 
commandoit les garâ^a» ^^ Beaumont son régiment « 
étant ensuite pas&ë^ ^ ei descendus près du fort de La 
Prée, ne voulurent pas que le cointe Du Pléssis mil 
le sien devant eux quand ils furent à terre. Il est 
vrai qu'ils étoient s^s anciens ; mais comme le comte 
Du I^Jessis les avoit couverts pendant qu'ils sortoient 
des vai$3eau^, il croyoit que son régiment, accou- 
tumé et affermi depuis huit jours contre les alarmes, 
que les Anglais lui ayçjetit données durant tout ce 
temps^-là , pou voit avec raisOd, et pour le bien du ser*-. 
vice, se poster en cette manière, encore qu'il fût le 
dernier des trois , croyant qu'il valoit miieus. que lès. 
Anglais , quj étaient proche du fort de La Prée, à ua 
village noitilné Sainte-Marie, tombassent sur lui dV 
bord-, parce que ce régiment s'atiendoît d'être atta- 
que 9 et les autres non, bien qu'ils fusaent en bataille. 
Le comte Du Plessis leur ayant fait entendrà sa pen^ 
^ée, et les mestres de camp v^y ayant pas voulu oon- 
&entir, il se mit à la tâte de son corps^ ils lui demau;^ 
4èreiit «eulemient on capitaine nommé Cornas , ^vee 
cinquante hommes , pomç mettre en un eeKain en- 
droit par où ils pensoient que dussent venir les en?- 
laemis. Après que Canaple et Çeaumont eurent mis 
leurs gens en état de soutenir lea Anglais „ le comte 
Pu Plessis, qui avoit la fièvre dcipuis trois m^is , de* 
sieura à la tête âû son végitnent* 

Les ennemis furent plus dune heure devant que 
d'attaqueir, mais enfin its tombèrent sur lesd^ux ba^ 
taillons des gardes, et sur celui de Beaumont, qui 
furent poussés jusqoes à oenx du Pk^ssis ;; lesquels 
avec beaucoup de fermeté, voyant les autres fuir, ak 




i5i 



DU MÂRéCHÂi:. BU PLBSSIS. [16117] 

lèrent aax Anglais , et furent assez heureux pour les 
repousser, et sauver les gardes et Beaumont^ Cela fit 
assez connoitre aux deux commandans de ces corps 
qu'ils avoient trop facilement cru que leurs soldats 
seconderoient leur valeur ; et ils virent bien , quoi-»- 
que trop tard, que si le régiment du Plessis eût été 
devant les leurs, ce mal ne seroit pas arrivé. Cornas 
lie fut point attaqué où Canaple Tavoit mis ; tellement 
que cette action fut tout heureuse pour le comte 
Du Plessis, qui, tout malade qu'il étoit, fut tou- 
jours à la tête de ses bataillons. Il avoit le corps et le$ 
jambes enflés comme un hydropique \ la grande agi- 
tation qu'il eut lui en fit crever une , et cela servit à 
sa guérison , aussi bien que la grande envie qu'il avoit 
de faire son devoir. 

Après ce combat, ces troupes nouvellement entrées 
eurent occasion de faire quelque chose de beau et 
d'utile 5 car les Anglais , jugeant que l'on vouloît for- . 
mer xm corps d'armée dans 111e, pensèrent qu'il falloit 
faire quelque effort considérable contre les assiégés , 
et le soir qu'ils eurent ce dessein , ils envoyèrent au 
fort dé La Prée le dire à fceux qui y commandoient 5 
et comme on crut qu'ils pourroient faire ce dont ils 
s^étoient vantés, on donna les ordres qu'à la pointe 
du jour on se mît en bataille. Cela fut exécuté -, l'on 
marcha droit à Saint^Martin saiïs attendre aucun autre 
{ivis. Ceittë action sauva la placé assiégée ^ car les enne- 
mis , qui venoient d'être repoussés du premier assaut, 
n'osèrent en donner un second , qui appai^emment eût 
été plus hetirétft que l'aittre-, tellement que, voyant 
ces trois mestres de camp à la tête de leurs corps , et 
environ e6ut gendarmes et chevau- légers du Roi 
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marcher à eux, ils cessèrent leurs attaques : après quiiî 
Ton revint au fort de La Prée, où le comte Du Pies- 
sis demeura jusqu'à Tarrivëe du maréchal de Schom* 
berg(*). Il se trouva depuis à la défaite des Anglais-, 
qui levèrent le siégé 5 et^ malgré la fièvre qu'il avoit, 
il fit son devoir en cette action avec son régiments il 
continua au siège de La Rochelle ^et commanda tou- 
jours au* fort de Sainte-Marié, qu'il avoit fait con- 
struire. ' 

[t6a8] Après la prise de cette fameuse place W , on 
y mit son régiment en garnison; et depuis, quittant 
le siège de Privas, où il se trouvoit auprès du Rai 
par ordre de Sa Majesté, il vint faire partir six com- 
pagnies des gardes qui étoient en l'île de Bé, et sob 
régiment de La Rochelle, pour aller ensemble au dé- 
gât de Montauban sous le prince de Condé [1629]. Il 
se trouva à la tête de son régiment en deux ou trois 
escarmouches bien rudes pendant cette expédition , 
qui fut suivie de la paix avec les huguenots , et qui 
donna lieu de faire passer une armée en Italie. 

[i63o] Le cardinal de Richelieu y fut en personne; 
le comte Du Plessis l'y suivit avec son régiment ; l'on 
y attaqua Pignerol : il eut pendant le siège le soin de 
faire un fort sur le mont de Sainte-Brigide , près de 
la place /et contre le secoure ; il l'acheva au temps 
nécessaire. Le cardinal étant satisfait de lui , et disant 
qu'il estimoit sa valeur, sa conduite et son activité , 
le faisoit entrer aux conseils, bien qu'il ne fût que 
mestre de camp ; et retournant en Savoie trouver le 
Roi, il le fit demeurer avec son régiment en Pié^ 

<i) De Schomherg : Uenn de Schomberg, maréchal d« France en 
i<5a5, mon en i632. — (a) Le a8 octobre iGa8. 
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mont 9 où passèrent depuis le duc de Montmorency (O 
et le marquis d'EffiatC^) avec une autre armée, qui , se 
voulant joindre à celle qui y étoit déjà, y trouva de 
Topposition àVeillane, où se fit ce fameux combat 
avec tant d'éclat, bien qu'avec peu d'opiniâtreté (5). 
Le comte Du Plessis partit de Javenne, quartier de 
l'autre armée ^ avec quelques officiers de son régi* 
ment, pour visiter ce duc nouvellement venu ; et 
conime le chemin qu'il tint pour faire sa visite étoit 
celui que devoit suivre cette nouvelle armée pour 
joindre l'autre, il remarqua du haut de la montagne, 
comme il s'approchoit de Veillane, que les ennemis 
.envoyoient reconnoître s'ils pourroient passer dans 
la prairie pour couper notre armée, et la prendre en 
flanc et en queue lorsqu'elle défileroit devant eux 
pour monter la côte, qui étoit accessible par ceux qui 
les voudroient attaquer par le flanc ; et que rien ne 
les en pouvoit empêcher, si la prairie qui est au bas, 
et qui séparoitla montagne du lieu où étoit l'arméç 
ennemie, n'étoit point inondée, comme souvent on la 
trouvoit à sec. Ce que le comte Du Plessis vit faire 
aux ennemis lui donna sujet d'avertir le duc de 
Montmorency et le marquis d'Efliat qu'ils seroîent 
bientôt attaqués dans leurs marches. 

Il est vrai que le duc de Montmorency, qui ne 
Youloit pas que le marquis d'Effiat , pour qui il avoit 
beaucoup de jalousie, pût croire qu'il eut la moindre 
considération pour les ennemis, par une présomp- 

(i) De Montmorency : Henri ii , duc <le Moatmorency , décapité à 
Toulouse en i632. — (a) Le marquis d'Effiat : Antoine Coeffier d'Effiat, 
maréchal d« France en i63i , mort en i63a. * (3) Ce combat fut livré le 
lo iaillct. 
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lion extraordinaire qui lui ëtoit naturelle, ne fît qu^ 
rire de ce que lui dit le comte Du Plessis. Mais il 
faillit bien de s'eri repentir ; car les ennemis, qui l'at- 
taquèrent par l'endroit qu'avoit dit le comte Du Ples- 
sis, et qu'ils trouvèrent f bible, a voient déjà assez 
pressé le régiment de Picardie; et peut-être auroit-il 
pii balancer, sans la vigueur extraordinaire déCharost 
qui en étoît mestre de camp, et celle de la cavalerie 
qui étoit à l'arrière-garde , et qui poussa bravement 
celle qui l'attaquôit, ayant le duc de Montmorency à 
sa tête, et le marquis d'Effiat à celle dé la compagnie 
des gendarmes de feu Monsieur, commandes par le 
marquis de La Fertë-lmbault(0, qui depuis a été ma- 
réchal de France. Cette fermeté étonna tellement les 
ennemis, qu'ils se renversèrent sur eux-mêmes, le 
chemin étant étroit; Pinfanterie, qui altaquoit notre 
marche par le flanc dans la côte , se retira bien vite, 
et notre cavalerie poussa celle des ennemis si hardi^^ 
ment, qu'après l'avoir mise tout-à-fait en désordre, 
elle défit deux bataillons qui s'étoient avancés dans 
cette prairie, où l'on ne croyoit pas pouvoir aller, et 
tuèrent presque tout. Il est vrai que le troisième ba- 
taillon qui avoit attaqué le régiment de Picardie, 
soutenu des deux autres que je viens de dire, se re-* 
tira sans mal, parce qu'il fut toujours appuyé par un 
gros escadron , qui lui dotina lieu de se retirer avant 
que les nôtres eussent pu le combattre, en étant plus 
éloignés que des deux autres. 

Le comte Du Plessis fit dans ce combat ce qu'ont 
accoutumé de faire ceux qui n'ont point d'attache^ 

(i) La Ferté-lmbault ; i^cnri de Senneterrfc de La Fertë, màrt-cM 
de France cti t65i , mon en î68i , à l'àge de qnalrc-vingi-dcnx an*. 



r 



DU MÀRJfiC^AL nu FLËSSIS. [l63o] l5S 

mentCO particulier; c'est-à-dire qu'il fut partout, et 
s^attacha aux choses qui pouvoient lui donner des 
instructions dans le métier de la guerre , qu'il a tou- 
jours fort curieusement désiré d'apprendre. 

lie duc de Montmorency et le marquis d'Efflat, qui 
aboient tous deux fait ce que de simplets capitaines 
de cavalerie fort braves pouvoient faire, le régalèrent 
à l'envi l'un de l'autre, avouant qu'il les âvoit bien 
informés avant le combat, et bien suivis quand il 
a voit du le faire. 

Ensuite de cette action , l'armée des ennemis , qui 
étoit logée en des retranchemens faits sur de petites 
hauteurs autour du château de Yeillane, laissa mar* 
cher celle dont elle avoit si vainement voulu empê- 
cher lé dessein. Celle-ci prit à droite, par la colline, 
pour venir k Javenne, et trouva mille mousquetaires 
dans sa marche que le maréchal de La Force (s) en- 
voyoit pour la couvrir. Ainsi les deux armées étant 
jointes à Javenne après ce combat , les généraux avi- 
sèrent aux moyens d'achever la campagne avec avan- 
tage. Us auroient bien voulu prendre quelque place 
considérable, mais ils ne jugèrent pas le pouvoir : 
l'armée des ennemis étoit assez puissante pour en ac- 
croUre les difficultés déjà prévues. Ils se contentèrent 
de la prise de Saluées , qui ne fit pas de résistance , et 
de Faction de Garignan dont je vais parler, ou ils té-> 
moignèrerit bien plus de vigueur que de conduite. 

Les ennemis , qui vouloient se prévaloir du poni 
qui est sur le Pô en cet endroit, étant campés de 

(i) D^attachtment : C'est-à-dire dVmplcn. - (a) De La Force : Jac-» 
ques Nompar de Caumont, duc de La Force, maiecbal de France eo^ 
«Os», mort «Il 16S9. 
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rSlutre part 9 mirent des gens dans lé boui^ poar se 
rendre maîtres des deux côtes de la rivière : ils en 
accommodèrent assez bien les entrées pour nous en 
rendre l'accès difficile, avec le corps de troupes quHls 
yavoieiit. Cela n'empéchoit pas que nous ne tinssions 
le château *, mais comme il ëtôit situé de Fautre côté 
du bourg, dont il fallôit que nous fussions les maî- 
tres avant que nous en pussions approcher, il nous 
étoit inutile pour Tèffort que nous voulions faire, et 
ne nous favorisoit en rien. 

Le comte Du Plessis fut commandé pour s'aller lo- 
ger dans Carignan avec son régiment, la moitié de 
celui d'fi&at, et quelque cavalerie. Le marquis de 
La Force , maréchal de camp, commandoit ce corps , 
et Ton envoya les maréchaux des logis pour y faire le 
logement. On ne savoit point, quand ce peu de troiipes 
partit de Pancalieri , où toute notre armée étoit cam- 
pée, que les ennemis eussent des gens dansCarignân; 
mais en approchant du lieu on en fut certain<par lear 
rencontre. 

Us étoient venus à un mille du bourg au devant 
de nous, avec deux fois autant de gens que nous en 
avions , outre ce qu'ils y avoient laissé. Il se fit donc 
en cet endroit une fort grande escarmouche ; elle dura 
long-temps y et comme l'infanterie espagnole excelle 
sur toutes Jes natiojss, selon l'opinion commune, il y 
eut lieu d'estimer ce que fit le régiment du Plessis, 
qui certainement fut attaqué par les ennemis avec 
toutes sortes d'avantages, tant parce qu'ils étoient en 
plus grand nombre, et puissamment soutenus de 
toute leur avant-garde qui étoit dans le bourg , que 
parce que le lieu du combat étoit comme ils le pou* 
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Toient désirer. La fin nous en fut très-heureuse ; le 
comte Du Piessis pressa tellement les ennemis qu'il 
les obligea de rentrer dansCarignan , où ils ne sé- 
journèrent guère ; et bien que nous n'eussions pas 
assez de gens pour espérer de les en pouvoir chasser, 
ils s'en allèrent avec assez de hite, soit que Faction 
L vigoureuse que nous venions de faire les eût étour- 
dis, ou qu'ils appréhendassent que toute notre armée 
ne vînt à eux, et ne les pressât avant qu'ils eussent 
i repassé le Pô pour se joindre à la leur -, ce qu'ils firent 
f à rhistant, n'y ayant pas plus de cin({ cents pas du 
i bourg au pont, qu'ils gardèrent toujours : et bien que 
I notre armée fut dès le soir mémb à Carignan , ils ne 
laissèrent pas de faire une demi-lune à la pointe du 
pont de notre côté , qu'ils curent achevée en trois 
jours. 

Nous attendîmes qu'elle fût en défense pour l'atta- 
quer ; et quoique cela fût inutile , puisque nous n'a- 
vions pas dessein de passer l'eau , on fit cette action 
k la française , qui nous fut heureuse ; car l'on défit 
tout ce qui se trouva en-deçà de la rivière. L'on prit 
don Martin d'Ârragon : et si les gens qui défendirent 
cette demi-lune firent très-bien, on peut dire que 
l'armée qu'ils avoient de l'autre côté du ^ fit très- 
mal ; car la frayeur y fut si grande, que, sans penser 
à soutenir que foiblement ceux qui étoient exposés à 
nos coups deçà l'eau , cette armée fit charger son ba- 
gage avec une telle précipitation , que si après avoir 
pris ce poste on eût suivi le peu d'ennemis qui se re- 
tiroit par le pont, toute l'armée espagnole eût été 
mise en désordre. Mais si nos généraux manquèrent 
en laissant achever^ette demi*lune. puisqu'ils la voii- 
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loient attaquer , ils furent fort habiles en ne faisant 
pas ce que toute Tarmëe ennemie craignoit sans su- 
J£t; car il nétoit pas à pfopos, après avoir défait cd 
qu'il y avoit de leurs troupes de notre côte, d aller* 
par dessus un pont attaquer une armée campée sur 
l'autre bord, qui apparemment devoit être en bataille^ 
eisans etfroi, en état de nous battre indubitablement, 
puisqu'il falloit aller à elle par un défilé. 

Après cela nous nous retirâmes, et Ton ne fit rien 
de considérable jusqu'à l'automne , que le maréchal 
de Schomberg passa en Piémont avec de nouvelles 
troupes. Il assiégea Veillane avec ce qu'il avoit amené. 
La vieille armée, qui étott cruellement empestée, n*a- 
gissoU plus ^ et le duc de Montmorency s'en alla , aussi 
biçn que le marquis d'Effiat, qui étoit malade. 

Cependant Casai étoit pressé; et le marquis de 
Brez^, après plusieurs voyages qu'il y fit, conclut une 
trêve qui nous donna le temps de le secourir. 

Le Hoi étoit à l'extrémité; et comme lé cori^te Du 
Plessis avoit été nourri auprès de lui, et que Sa Majesté 
lui témoignoit de la bonne volonté, les généraux lui 
4onuèrent permission d'aller jusques à Lyon, oJlit 
trouva le Roi qui ne faisoit que sortir des bras de là 
mort. Il 1^ laissa pas de le voir, et il lui témoigna 
être bien aisè de son voyage; mais qu'il falloit repar- 
tir promptement , pour être à l'armée avant la fin de la 
trêve; ce qu'il fit exactement. 

Il traversa donc les AJpes.avec diligence, f^s^iyant 
tout le péril qu'on peut s'iitiaginer de la peste par la 
rencontre des bagages de l'armée qo'on renvoyoit en 
France, infectés de cette maladie, et dans des che-^ 
mins si étroits, qu'à tout moménV il hii falloit dispQ-- 
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ter le passage à ces pestifërës, et les toucher sans cesse 
dans ces lieux serrés. Il rencontra le marquis de La 
Meilleraye fO, depuis maréchal de France, à Greno* 
ble : il étoit fort son ami, et niestre de camp comme 
lui. Il quitta le maréchal d'Effiat son beau-père, qui 
y a voit été malade, et qui n'étoit pas encore entière- 
ment guéri , et fit le chemin de Tarmée avec le comte 
Du Plessis. 

Ils arrivèrent au rendez-vous le soir, dont on avoit 
fait la revue le même jour. Ils trouvèrent leurs géné- 
raux sortant du conseil , qui les reçurent agréable- 
ment ; et comme le maréchal de Schomberg s'étoit fié 
à la parole que le comte Du Plessis lui avoit donnée 
d'être de retour pour le secours de Casai, il s'étoit de 
même souvenu de lui destiner le commandement 
d'un des bataillons qu'on avoit formés. 11 y en avoit 
dix^fauit, composés chacun de douze cents ou de 
mille hommes au moins. On joignit donc au régiment 
du comte Du Plessis deux autres corps , qui tous deux 
ensemble ne faisoient pas le tie^s du sien. Son ba- 
taillon étoit de plus 4^ douze cents hommes. Les.ré- 
gimens avoiept fort diminué par la peste, qui ayant 
duré toute la campagne, les avoit presque détruits ; 
ma^s il est constant que, malgré ce ravage, celui du 
comte Ou Plessis avoit encore plus de huit cents 
hommes en douze compagnies; et qu'il n'étoit pas 
ruiné à la fin de la campagne à beaucoup près comme 
les derniers venus, par le soin extraordinaire qu'en 
prenoit le mestre de camp, qui s'attachoit avec beau- 
coup d'application à le conserver et à le bien di^cir 

(i) JDe La Meilitraye ; Charles de La Porte, diic'd<) La Meilleraye , 
maréchal de France eh iôSq, mon eo 1664 9 ^ ^'^9^ de soixante^eDx ans» 
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pliner ; et il faisoit dès ce te^ips-Ià consister son plus 
{prancl plaisir à bien faire son devoir, comme cela 
s'est toujours remarqua depuis en lui par ceux qui 
Font vu servir. 

L'armée continua sa marche pour le secours de Ca- 
sai. On parut de bonne heure devant la circonvalla- 
tion des Espagnols, et Ton se mit en devoir de les 
attaquer; mais le signor Julio Mazarini (0 s'entre- 
mit si heureusement pour empêcher le combat, que 
les Français, étant prêts de se jeter dans les fossés 
des lignes , furent arrêtés par l'ordre de leurs géné^ 
raux, y ayant eu déjà plusieurs coups de canon tirés ; 
et qu'il obligea les Espagnols à la levée du siège de 
cette place, si considérable aux deux couronnes, et 
les Français à se retirer ce même soir à Fressinet 
duPé. ' 

Il est vrai qu'on n'a rien vu de si extraordinaire : 
deux armées n'ont jamais été si prêtes à se mêler, et 
c'est une espèce de miraclequel'entremise d'un seul 
homme les ait arrêtées tout court. 11 faut avoir vu la 
chose pour la croire ; elle ne fut pas honorable aux 
Espagnols. Leurs généraux sortirent de leur circon- 
vallation , et vinrent près de la tête de notre armée 
parler à ceux qui la commandoient, et promettre 
t[u'ils leveroient le siège le lendemain, à condition 
que les Français ne laisseroient point de garnison de 
leur nation dans la place. 

Le comte Du Plessis fut assez bien traité du maré- 
chal de Schomberg en cette rencontre, car il le mena 
avec lui à cette conférence, d'où fort peu de per- 

. (i) Mazarini : Jules Mazarin ; cpii fut depuis cardinal et premier mi- 
nistre sous la rëgence d^Anne d'Autriche. 
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tonnes approchèrent, ^otre armée, comme iJ avoit 
été résolu , se retira sur l'heure à Fressinet 1iu Pô. 
11 étoit pi*esque nuit quand cet accommodement s'a- 
cheva ; il n'eut pour sûreté que la parole des géné- 
raux. Tout le jour d'après se passa avec bien de l'in- 
quiétude pour le maréchal dcSchomberg, parce que 
la chose ne s'exécuta pas comme elle avoit été réso- 
lue : il en parla au comte Du Plessis; car, bien qu'il 
fut assez jeune, il s'étoit acquis l'amitié de ce général, 
qui eut ensuite une entière confiance en lui.- 

11 y avoit trois maréchaux de France qui comman- 
doient l'armée : le maréchal de La Force étoit le pre- 
mier, le maréchal de Schomberg avoit le secret des 
affaires, et le maréchal de Marillac(i), qui étoit le 
dernier, commencoit d'être brouillé avec le cardinal 
de Richelieu. A la fin de cette journée, le signor Julio 
Mazarini arriva de Trino, où il étoit allé voir le comte 
de Gollalto, duquel il apporta le consentement pour 
l'exécution du traité. En attendant qu'il fut arrivé, la 
journée fut employée à la visite de l'armée espagnole ; 
et le lendemain elle s'en alla comme il avoit été ré- 
solu. Les généraux françois pourvurent à la sûreté 
de Casai, non pas suivant la promesse qu'ils avoient 
faite ; car ils mirent trois cents Français dans la cita- 
delle, commandes par Lanson, capitaine dans le ré- 
giment du Plessis, homme de bonne maison, et qui 
s'étoit acquis beaucoup de réputation dans le service; 
et la moitié des gens qu'on laissa dans cette place étoit 
du même régiment. 

Nos généraux, ayant manqué de parole, dévoient 

(i) De MariUac : Louis de Marillac, maréchal de France en i6^, 
décapité en i63a. 

T. 57. II 
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avoir un peu plus de précaution pour la sûreté de 
notre armée, et. ne la pas séparer pour sa retraite, 
comme iJs firent en faisant passer une partie de 
Tautre côté du Pô. Cette faute les mit en état de se 
perdre ; et si le signor Julio Mazarini ne fut venu 
les avertir, la partie de l'armée qui étoit du côté de 
Trino eût sans doute été défaite, puisque les Espagnols 
étoient déjà en marche pour surprendre nos géné- 
raux, qui étoient dans leurs quartiers fort tranquilles, 
et ne songeant à rien moins qu'à ce qui étoit sur le 
point de leur arriver : mais ils profitèrent de l'avis du 
signor Julio Mazarini , et se retirèrent fort à propos. 
L'hiver s'approchant, on songea à mettre nos trou- 
pes en quartier; et comme le comte Du Plessis étoit 
toujours auprès du Roi quand on ne faisoit point la 
guerre, il eut congé d'aller à la cour, où étant ar- 
rivé , il y suivit sa vie ordinaire. 
, [i63i] Le désordre de la Reine mère arriva bien- 
tôt après; et lorsqu'elle demeura à Compiègne, le 
conite Du Plessis fut choisi par le Roi, qui s'étoit ar- 
rêté à Verberie pour dîner, et dépéché par le cardinal 
de Richelieu , pour aller à Paris faire entendre au 
premier président et aux plus considérables du parle- 
ment quel avoit été le motif de Sa Majesté eïi lais- 
sant la Reine sa mère à Compiègne, avec partie àes 
gardes du corps, pour répondre de sa personne. . 

Le cardinal de Richelieu, sachant que le Roi l'avoit 
nommé pour cet emploi , le mena dîner avec lui , afin 
de l'instruire de ce qu'il avoit à faire dans ce voyage, 
étant même dans la crainte que ce comte ne réussit 
pas dans une affaire aussi délicate que celle-là. Mais 
quand après le dîner il présenta au cardinal un mé- 
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raoire qu'il avoit dresse avant que de seiinettrd' k 
table, qui contenoit en abrège toutes ks oIio$es*qûe 
ce ministre lui avoit dites sur ce sujet, il prit aussiy 
t^ une grande confiance en lui', et Ijq fit partir à 
l'instant. 

D'abord qu'il fut à Paris , il visita le premier présih 
dent, qui le, contraiguit de voir Mole, procureur gé- 
néral , bien que le cardinal le lui eût défendu , parce 
qa'il n étoit pas de ses amis. Le comte Du Plessls ha* 
^arda un peu en contrevenant à oet ordre *, mais 1« 
premier président, qui étoit créature du cardinal, pri^ 
ce manquement sur lui , et pressa tellement le comte 
Du Plessis de le croire, qu'il n'osa y contredire. 

II eut ordre aussi d'informer ceux de la maison de 
Lorraine , qui étoient à Paris ,'du sujet qui ^voit oblige 
le^ Roi de faire arrêter la princesse de Conti, quiiétoit 
de la même maison. 

Le maréchal de Ba^sompierred), que le comte Dia 
Plessis trouva avec le duc de Ghevreuse, Je pressa dé 
lui donner conseil s'il iroit le jour d'après. à.Senlis, 
où étoit le Roi. Le comte lui rëpoiidit qu'il fallok 
qu'il examinât kii^mêno/e <si les habitudes qu'il avoit 
avec tous ceux qi;i'on croyoit criminels ne le feraient 
point arrêter. Le lendemain, le comte I>u Pieesis le 
trouva entretenant le Roi ^ et à k pointe du jour suir 
vaut on le mena à la Bastille. Le l\oi ^arut fort ooa^ 
tent de la conduite du comte Ou Plessis ; le cardimal' 
en parla bien avantageusement , çt lui sut bon gré de 
ce qu'il avoit suivi l'avis du pi^ç w^jr pj:jésidt?iU ,spr h 
visite du procureur généraL 

La cour revint à Paris ^ et quelque temps après l,*^' 

(i) Bassompierre : Ses Mémoires font partie 4« eett«sërie) <c. i^-et no. 

II. 
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Reine mëre s'^tant retirée , le Roi retourna à Gom- 
piègne, où Ton sut que le prince Thomas de Sa- 
voie (<) venoit en France. Le comte Du Plessis fut en- 
voyé k Briare pour le recevoir ^ et cette nouvelle com- 
mission fit juger que Ton étoit content de la précé- 
dente. En un autre temps, cet emploi n*eût pas été 
d'une bien grande considération ; mais en celui-là il 
étoit important. 

Le traité de Cherasco venoit d'être achevé (^), et le 
prince Thomas arrivoit en France pour y servir d'un 
second otage. Le comte Du Plessis avoit à se ménager 
avec adresse en cette occasion : le cardinal de Sa- 
voie (^) étoit déjà avec le Roi; et comme il s'agtssoit 
d'un grand secret, pour ce qu'il nous avoit amené ses 
deux frères, le choix que l'on fit du comte Du Plessis 
fut obligeant. 

Il revint trouver le Roi à Nogent-sur* Seine, qui 
continua son chemin en Champagne, et jusques à Van- 
dœuvres, où la nouvelle étant venue que le traité de 
Cherasco étoit exécuté touchant Pignerol, on tint 
conseil, où le cardinal de Richelieu proposa le comte 
Du Plessis pour aller vers le duc de Savoie (4) lui té^ 
moigner la satisfaction que Sa Majesté àvoit de sa 
conduite , et de ce qu'il avoit religieusement gardé 
sa parole en conservant Pignerol pour le Roi. La 
chose étoit encore fort cachée ; et l'on peut dire que 
le comte Du Plessis reçut en cette occasion^une mar- 

(i) Thomas de Savoie : 11 <îtoit fils de Charles-Emmannel-le- Grand, 
dac de Savoie. U mourut en i656. — (a) D'être achevé : Il y eut trois 
traités «ignéa à Cherasco: le premier le 3i mars, le second le 6 avril, 
le troisième le 3o mai. — (3) De Savoie : Maurice, cardinal de Savoie ^ 
il ëtoit, ainsi que le prince Thomas, fils de Charles-Emmanuel. — 
(4) ^uc da Savoie : Victor Amédév i, mort en 1637. 
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que bien grande et bien particnliëre de Testîme et 
de ]a confiance du cardinal. • 

Il passa donc ii Turin ^ et de là il fut ambassadeui^ 
vers tous les princes d'Italie, et remercia le duc de 
Parme, de là part du Roi, de Tassistance quil avoit 
donnée au duc de Mantoue lorsque ce dernier ëtoit 
rentré dans ses Etats. 11 fit le même compliment au 
duc de Modène, bien qu'il n eut rien fait pour Fautre. 
Il vit le même duc de Mantoue, et l'assura de la pro- 
tection de Sa Majesté, s'informa de ses besoins , pour 
presser la république de Venise dy pourvoir..- 

Le comte Du Plèssis avoil ordre aussi de savoir 
quels sentimens tous ces princes auroient sur le fait 
de Fignerol. Le Roi sotibaitoit que les princes d'Italie 
lui conseillassent d'acheter cette importante place; 
ce que le comte Du Plessis fit adroitement, et en ap* 
porta la supplication au Roi de leur part : mais il leur 
devoit cacher la manière du traité, et leur dire seule- 
ment que s'ils jugeoient qu'il leur fût avantageux que . 
le Roi l'achetât, il leferoit volontiers. 

Les ordres de Sa Majesté obligeoient encore le 
comte Du Plessis,- en passant à Mantone, de faire par 
ses soins et par son adresse que le due n'entrât point 
en neutralité avec les Espagnols : il y réussit aussi 
heureusement qu'aux autres affaires dont ilétoit char- 
gé ^ et ôta tout-à-fait de la pensée de ce prince l'envie 
qu'il avoit de mettre des troupes vénitiennes en gar- 
nison dans la citadelle de Mantoue. Le désir d'épar- 
gner la dépense de cette garnison l'avoit aveuglé de 
sorte, qu'il chargea le comte Du Plessis, comme il 
s'en alloit à Venise, d'y presser fortement le sénat de 
lui augmenter le nombre des troupes qu'il avoit dans 
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Mântoue, sans loi déclarer autrement son intention. 
Le comte Du Plessis passant à Vérone, où étoit le 
géiiëpal de la Répjublique , il le |!^ria instamment d*é- 
cpire à ses maîtres sur ce c(u6 M. de Mantotie désiroit. 
Le comte Du Plessis Toblint *, mais comme il repassa 
0Ù étoit ce général vénitien , il fit des reproches au 
comte dé ce qu'il lui avôit denïandé de l'augmenta- 
tion pour la garnison de Mantoue, et que le duc de 
Mantoue s'en vodloit servir pour mettre dans la cita- 
delle , dont les Vénitiens li'étoient point chargés. 

Cette. ingénuité, peu ordinaire aux Italiens, qui ne 
perdent pas l'occasion de o'accroître |iâr la faute des 
Ihoinè habiles qu'eux, servit au conlteiDu Plessis pour 
•sauver la souveraineté de M. de Mant©ue, qui eût été 
perdue si Ids Vénitiens eussent été maîtres de la cita- 
delle de sa capitale, qui étoit le seul endroit où il 
«voit «h reste de pouvoir et d'aUtorité. Aussi le 
eémte Dd Plesfeîs, à l'instant qu'il fui informé de la 
d?angereuste intention de ce prince, lui dépêcha un 
courrier, qu'il suitit de près, afin de lui ôter cette 
ptensée; et quand il fut arrivé à Mantbue, il lui parla 
si fortemeht, qu'il lui fit honte de s'être laissé aller 
jusque là, et hii offrit de l'argfent de son chef; ajou- 
tant qti'il étoit bien certain que Sa Majesté lui en fe- 
roit donner pour aider au paiement «de sa garnison. 

Aussitôt que le comte Du Plessis fut arrivé à Turin 
pour retourner en France , il reçut ordre d'aller à 
Florence faire compliment au grand duc sur la mort 
de sa mère, et lui faire les mêmes propositions qu'aux 
autres princes d'Italie touchant PigneroK Cela fait, il 
repassa les monts; et trouva la cour qui s'enalloit à 
Calais pour en étenk geuverniement àVdencey. Le 
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cardinal de Richelieu lui fit &ire la relation de son 
Toyage à Réaumont^ dont il fut très-satisfait, et même 
il en parla fort avantageusement au - maréchal de 
Sçhomberg. 

. Ce premier ministre dit au comte Du Plessis qu il 
vouloit qu il retournât à Turin , pour y demeurer 
quelque temps ambassadeur. Il acheva le petit voyage 
de Calais dans le carrosse du cardinal, qui le traita 
avec beaucoup d'honnêteté. Le comte Du Plessis, à 
qui la commission d'ambassadeur ne plaisoit point, fit 
tout ce qu'il put pour la refuser 5 et quoique par ce 
refus il hasardât tout Fespoir de sa fortune , il aima 
mieux en courir long-temps le risque que de Faccep- 
ter quand elle lui fut présentée ; et même il en fut 
brouillé avec le cardinal, qu'il avoit supplié de join- 
dre à cette ambassade le commandement de Pignerol, 
d'où le marquis de Villeroy lui avoit dit qu'il devoit 
sortir. - . 

Un des motifs du comte pour refuser cette ambas- 
sade fut que, dans le récit qu'il fit au cardinal de son 
voyage, il lui avoit dit qu'il étoit un peu brouillé avec 
le maréchal de Toiras ^ et cette raison obligea le car- 
dinal à vouloir opiniâtrement que le comte acceptât 
cet emploi, parce qu'il haïssoit cruellement ce maré- 
chal» Le comte Du Plessis, qui connut la pensée du 
cardinal, s'y accommoda à la fin ; et comme il s'étoit 
brouillé avec lui en le contredisant, il se raccommoda 
parsa complaisance. Il ne falioit pas résister aux vo- 
lontés de ce ministre, si Fon jie vouloit en même 
teipps renoncer à la fortune, à la cour, et à toutes 
sprtes^l'erpplois. ' 

Le comte, Du Plessis retourna donc en Piémont, 
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où Dieu lui fit la grâce de le faire réussir dans tout ce 
qu'il eut à traiter pendant son ambassade, et l'y at- 
tacha depuis dans la gnerre et dans le commandement 
des armëes, tellement que cette complaisance qu'il 
eut pour le cardinal fut la première cause de l'hon- 
neur qu'il s'est acquis depuis en Italie *, outre que le 
cardinal, qui savoit faire un juste discernement de 
ce à quoi les gens étoient propres, jugea fort bien ce 
qu'il falloit au comte Du Plessis : de sorte qu'il le 
pressa de partir, et ne lui donna que huit jours pour 
s'y préparer. 

[lôSa] Le comte Du Plessis se mit en chemin, et 
trouva le Roi à Valence, quelques jours après la prise 
du duc de Montmorency. Il suivit la cdur jusqu'à 
Béziers, d'où il retourna pour se rendre en diligence 
à Turin. Il y demeura trois ans ambassadeur, avec la 
confiance du cardinal. La seconde année, on lui or- 
donna d'essayer de faire déclarer le duc de Savoie 
contre les Espagnols. C'étoit une affaire assez délicate 
à traiter j et sans apparence qu'elle pût réussir ; elle 
étoit pourtant en bons termes lorsqu'il eut commande- 
ment, en l'année i635, de proposer au duc une ligue 
offensive et défensive avec la France contre l'Es- 
pagne : et quand Bellièvre^ qui fut envoyé extraordi- 
naire vers tous les princes d'Italie sur ce même sujet, 
arriva à Turin, il y trouva la chose résolue par les 
soins du comte Du Plessis, qui, ayant plus d'inclina- 
tion pour la gnerre que pour suivre les affaires, sou- 
haita de servir delà les Alpes. 

il y fut un des trois maréchaux de camp sous le ma- 
réchal de Créqui , qui l'attacha auprès de lui par beau- 
coup de confiance et d'amitié. Cela commença au siège 









DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [l635] 169 

de Valence, où ce général lui donna le commande- 
ment de l'attaque en son quartier , et n'eut pas lieu de 
s'en repentir par l'estime que le comte Du Plessis s'y 
acquit , soit en l'ordre qu'il donna pour la conduite des 
travaux, soit aux sorties et aux autres actions de vi- 
gueur. Les assiégés en firent une très-grande après un 
logement que l'on vouloit faire sur la contre-escarpe , 
où la présence du comte Du Plessis fut d'une utilité 
considérable. Ils avoient poussé nos gens fort loin du 
poste qu'ils vouloient occuper , mais il les repoussa 
avec beaucoup de résolution; et si depuis, quand 
Farmée espagnole vint pour secourir Valence, on eût 
suivi le sentiment du comte Du Plessis, qui étoit que 
le duc de Savoie allât au devant pour la combattre, il 
l'auroit infailliblement battue, et ensuite auroit pris 
la place. 

[i636] L'année suivante i636, M; de Savoie et le 
maréchal de Créqui (0* commandant l'armée du Roi, 
entrèrent dans le Milanais; et comme ils s'avancèrent 
proche du Tésin avec intention de passer cette ri- 
vière, le comte Du Plessis en trouva heureusement 
le moyen. 11 avoit 'été détaché avec un petit corps de 
cavalerie, avec lequel étant avancé sur le bord dû Té- 
sin, il y vit quelques bateaux, et fit croire à ceux qui 
les conduisoient qu'il étoit de l'armée d'Espagne, quoi- 
qu'elle fût à quatre ou cinq lieues de l'autre côté de 
la rivière , et dont nous attendions l'opposition pour 
le passage; mais le comte Du Plessis eut assez de 
bonne fortune pour profiter de ces bateaux , dont s'é- 

. (i) De Créqui : Charles de Cre'qai, prince de Foix , dac de Lesdi- 
gnîères, marëclial de France en i6aa, tné d^un coup de canon au sie'gc 
' de Brème en id38. 
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tant saisi, il fit promptement passer de Tinfanterie 
qu'il avoit ejdvoyë demander au marëchjal de Grëqui ; 
et à Finstant qu'elle fut passée, il fit travailler avec 
diligence à ce qu'il crut être nécessaire pour couvrir 
le pont qu'il fit faire avec les bateau^x qu'il avoit fait 
venir de rarmée, sans perdre un seul moment de 
temps : tellement que celle des ennemis, qui se devoit 
opposer à notre passage , fut bien surpriseiqùand elle 
sut que la nôtre étoit &i proche d'eux. Le duc de Sa- 
voie, qui n'avoit pas envie que nous entrassions plus 
avant dans le Milanais, témoigna au maréchal tleCréqui 
qu'il désiroit que nous remontassions le T.ésin pour al- 
ler attaquer une petite place qui eh étoit fort proche , 
mais à seize ou dix*huit milles du lieu où nous étions. 

Nolis marchâmes de. cette taanière .pourlui obéir ; 
le duc avec la plus grande partie de Farmée n'ayant 
point passé la rivi'ëre, mais seiUement le maréchal de 
Créqui et le .pomté Du Plessis avec le reste.' il est 
vrai qu'en arrivant à mi-chemin où l'année devoit 
camper, le maréchal de Créqui eut avis que les enne- 
mis marchoient. à nous-, dont le duc de Savoie ayant 
été informé à Finstant, n'y ayant que la rivière entre 
lui et, nous , il consentit à retourner d^où nous venions 
pour y faire le pont. 

Cette marche se fit à l'heure même*, et comme nous 
fûmes à Fendroit qù l'on avoit résolu die passer la ri- 
vière pour nous joindre, le duc de Savoie passa lui 
seul où étoit le maréchal de Créqui et le comte Du 
.Plessis, qu'il trouva à la tête. d'un corps de cavalerie, 
attendant les ennemis qui venoient à lui. Cela obli- 
gea ce prince à repasser le Tésiu et à faire travailler 
avec diligence à la construction du pont ,. par le moyen 
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duqael ce qu il commaudoit vint joindre le maréchal 
de Gréqui elle comte Du Plessis, qui étoient ans: mains 
avec les >ennemis. Le comte a^^it beaucoup dans cette 
grande journée', et le maréchal de Créqui, qui Tavoit 
chargé de ce qui se fit de principal dans le combat , lui 
en donna aussi le principal mérite par tout ce qu'il en 
dit au public, et par les relations qu'il en envoya à la 
cour. Cette action dura dix-^huit heures sans aucune in- 
terruption, et le comte Du Plessis mena jusqu'à trois 
fois chaque troupe où elles dévoient charger les enne- 
mis: le succès en fut toujours fort heureux. Le Roi ayant 
été informé de cette journée, lui témoigna la satisfac- 
tion qu'il en avoit par des lettres fort obligeantes qu'il 
lui fit Tbonneur de lui écrire. Le cardinal de Riche-* 
lieu lui écrivit aussi, et lui fit entendre qu'il devoit 
attendre de cette bataille des suites fort avantageuses 
pour sa fortune. La joie qu'eo^t ,1e comte Du Plessis 
d'avoir fait quelque chose d'agréable au Roi, à qui 
il souhaitoit passionnément de plaire , fut bien plus 
grande que celle que lui pouvoit donner l'espérance 
de son- élévation. 

Ce combat paroissant fini vers le milieu de la nuit, 
le duc de Savoie et le maréchal de Créqui envoyèrent 
dire au comte Du Plessis de venir au conseil qu'ils te- 
noient, pour résoudre ce qu'on devoit faire pour pro-i 
fitet de cette grande journée. Il s'y rendit, et trouva 
le duc de Savoie qui proposoitde se retirer et de re- 
passer le Tésin sur le pont, ou d'attaquer de nouveau 
les ennemis. Le comte Du Plessis dit qu'il ne pouvoit 
être de l'un ni de l'autre- de ces deux sentimens 5 que 
ce seroil une étrange résolution, en se retirant devant 
lès ennemis, de s'iexposer à la perte de Tarmée en pas-» 
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sant à leur vue sur un pont-, et que les attaquer de 
nouveau sans «avoir Tëtat où étoit notre armée, ce 
seroit encore faire une chose mal à propos-, que même 
si nous repassions le Tësin, ne sachant pas encore au 
vrai si les ennemis avoient été battus , on ne jugeroit 
pas que nous eussions eu un avantage considérable^ 
et que les attaquant sans savoir si nous étions en état 
de le pouvoir, nous pourrions y mal réussir. Son opi- 
nion fut donc de se retrancher, parce qu'en se ren- 
dant maître par là de cette petite hauteur où Ton 
avoit tant combattu, il y auroit lieu d'espérer que 
bientôt après on sauroit l'état des ennemis, et que 
l'on pourroit les bien soutenir s'ilp venoientà nous, 
ou tomber nouvellement sur eux si nos forces étoient 
telles qu'on jugeât le devoir-faire. On suivit le con- 
seil du comte Du Plessis, qui à l'instant s'en retourna 
à la tête des troupes pour les faire travailler; et 
comme il visitoit les postes où il les avoit placées , on 
lui vint dire que les ennemis s'en alloient en grand 
désordre. Il est vrai qu'ils avoient caché le mauvais 
état où ils étoient par le semblant d'une nouvelle at- 
taque, et par une grande salve-, outre que, pensant 
avoir trouvé le moyen de nous abuser, ils avoient 
planté quantité de piques dans le poste où ils s'étoient 
retirés après le dernier combat, et y avoient attaché 
des mèches allumées pour nous faire croire qu'ils y 
étoient toujours en bataille : après quoi ils cessèrent 
de tirer. 

Quand le comte Du Plessis fut informé de la fuite 
des ennemis, il envoya demander au duc de Savoie 
mille chevaux pour les suivre, qui les lui refusa; ce 
que chacun trouva fort étrange, puisqu'il n'y avoit 
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point à douter que les ennemis n'eussent été entière- 
ment défaits s'ils eussent été suivis, quand même 
c'eût été avec peu de force d'abord , notre armée ayant 
dû marcher pour tout achever. ' 

Les Espagnols furent séparés plus de quatre jours; 
et cela étoit assez vérifié par nos gens, qui, allant 
après eux sans ordre, ramenèrent plus de deux mille 
prisonniers. Us avoient abandonné leur artillerie; 
mais nos gens, qui couroient sans ordre, comme je 
viens de dire, ne purent pas s'en prévaloir, n'ayant 
pas de quoi l'emmener. 

Le duc de Savoie n'oublia pas l'article du traité qu'il 
avoit fait l'année précédente, par où il s'obligeoit de 
recevoir du Roi les terres qu'il pourroit conquérir dans 
le Milanais , et d'en rendre à Sa Majesté à proportion 
auprès de Pignerol. Le comte Du Plessis, qui avoit fait 
ce traité et cet article par ordre du cardinal, avoit 
écrit à ce ministre que cela empêcheroit le duc de 
Savoie de consentir que nous fissions aucune con- 
quête. Cela parut trop visible dans le commencement 
de la guerre, ainsi qu'en toute la suite; car ce duc 
ne vouloit point que nous eussions d'étendue autour 
de Pignerol. 

Il faut que je revienne au combat du Tésin, et que 
je dise que le comte Du Plessis y fut très-heureux ; 
car il mena tout au moins trois fois combattre chaque 
troupe de cavalerie et d'infanterie sans avoir été 
blessé \ et ce fut chose extraordinaire que les enne- 
mis étant beaucoup plus forts que nous , et ayant sou- 
vent battu de nos escadrons et de nos bataillons, ne 
purent néann\oins se prévaloir de ces désordres, parce 
que la conduite du comte Du Plessis fut telle^ qu'elle 
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empêcha que, dana ces temps de malheur pour nous, 
les Espagnols ne purent pousser assez vigoureuse- 
ment nos troupes rompues pour effrayer entièrement 
notre' armée. La vigueur et l'application continuelle 
du comte Du Plessis causèrent cette bonne fortune et 
la victoire de cette extraordinaire journée , qui fut 
sans autre fruit que celui que s y acquirent les armes 
du Roi. 

Le jour d'après , le maréchal de Créqui voulut que 
le comte Du Plessis fît les dépêches pour informer Sa 
Majesté des belles actions de ses troupes, qui n'a- 
voient agi que sous ses ordres. Il obéit à ce maréchal, 
qui le Iraitoit comme son enfant : aussi le comte n'ou- 
blia pas à parler du maréchal comme il devoit, et 
selon que le vouloit le glorieux mérite de l'un et la 
sincère reconnoissance de l'autre. Ce fut Palluau , ca- 
pitaine de cavalerie, et qu'on a vu depuis le maréchal 
de Clérembault(0, qui fut chargé de cette dépêche. 

Le second jour d'après la bataille, le comte Du 
Plessis, faisant le tour du camp, rencontra deux capu- 
cins qu'on avoit arrêtés à la garde, qui lui dirent qu'ils 
venoient supplier le duc de Savoie de ne point venir 
avec l'armée à Milan, et que, pour racheter le pillage 
de cette grande ville, on lui donneroit cinq cent 
mille écus. On mena ces deux capucins au duc, sans 
que le comte Du Plessis ait su depuis ia réponse qu'ils 
en eurent ; mais pour la suite chacun la vit : car peu de 
jours après l'armée marcha , et le duc fit croire qu'il 
votdoit attaquer une petite place proche du lieu où 
l'on avoit donné la bataille, et qui n'étoit d'aucune 

(0 De Clérembautt : Philippe de Clérembault, comte de Palluau, 
maréchal de France en i653, mort en i665. 
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conséquence. L^on se retira, et les troupes furent 
mises en quartier d'hiver en Piémont et ailleurs, au 
quinzième d'août; ce qui fut bien une marque infail- 
, lible que \f£ duc ne vouloit point de conquête pour 
les armes du Roi : non pas que Ton crût qu'il eût pris 
les cinq cent mille écus, mais parce qu'il ne pouvoit 
se résoudre à donher au Roi des terres près de Pigne- 
rol, tant pour n avoir pas un si puissant voisin bien 
établi , que parce qu'il ne croyoit pas pouvoir con- 
server celles qu'on lui donneroit dans le Milanais en 
échange, qui, par une paix, seroient infailliblement 
restituées ; et que nous garderions celles que nous 
aurions eues de lui par quelque traité forcé , auquel 
il ne pourroit pas contredire avec facilité. 

[1687] L'année d'après on fut pour secourir La Ro- 
que-d'Arasse , où le combat fut grand ; ie comte Du 
Plessis y eut un cheval tué sous lui en faisant son de- 
voir. Cette même campagne, la bataille de Monbaldon 
se donna: elle fut peu sanglante, et fort mal soutenue 
des ennemis ; et Je comte Du Plessis y agit comme il 
avoit fait dans toutes les autres occasions , faisant ton* 
jours sa charge de maréchal de camp. 

[i638] En Tannée ï638 il y eut peu de chose mé- 
morable : Brème se perdit l'hiver, pendant que te 
comte Du Plessis étoit à la cour ; et le maréchal de 
Gréqui fut tué en recon unissant les endroits pour se- 
courir la place. 

Néanmoins, si le Roi n'eut pas de bonheur en là 
guerre qui se faisoit en Italie , il eut celui de voir 
naître cet auguste Dauphin (i) qui fut le comble de sa 

(1) Cet auguste Dauphin : Louis xtt, né à Saint- Gennain-en-Laye 
le 5 aeptembre i638. 
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joie, et celui de notre espérance : toutes ses actions ia 
remplissent journellement; et s'il nous a fait voir des 
merveilles pendant qu'il a bien voulu qu'un premier 
ministre ait dispense ses lois , il n a fait que des mi-, 
racles dépuis que, prenant les rênes de TEtat, il Ta 
conduit à un tel point de gloire, qu'il est Tenvie aussi 
bien que l'admiration de toutes les nations. 

Le cardinal de La Valette fut envoyé en Italie pour 
commander; et d'Hemery, qui pour lors y étoit am- 
bassadeur , et qui n aimoit pas le comte Du Plessis , 
manda au cardinal de Richelieu que la duchesse de 
Savoie (0 ne désiroit pas que le comte retournât 
servir en Piémont. Le cardinal de Richelieu chargea 
le cardinal de La Valette de l'informer de la vérité sur 
ce sujet, qu'il trouva n'être pas conforme à ce que 
l'ambassadeur lui avoit mandé : et cependant, comme 
la réponse tardoit à venir, le cardinal de Richelieu 
ordonna au comte Du Plessis de servir avec le maré- 
chal de La Force pour le siège de Saint-Oraer; mais 
la nouvelle étant venue de Piémont touchant son 
agrément par la duchesse, et même avec éloge , il prit 
un chemin contraire à celui du nord, et six jours 
après il fut à Turin. On l'y reçut avec autant d'hon- 
neur que de joie. 11 se rendit à l'armée sur la fin du 
siège de Verceil , et il eut le déplaisir de voir rendre' 
la place sans avoir part néanmoins à la mauvaise con- 
duite qui en causa la perte, parce que n'étant pas dans 
la confidence du cardinal de La Valette, il ne savoit 
les résolutions qu'au moment qu'on les exécutoit. 

(1) La duchesse de Savoie : Christine de France, 611e de Ucmi iv. 
£Ue èioil veuTe de Victor- Am^d«e i, et goaT^rnoit comme régente pen- 
dant la minorité de son û\s. 
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[1639] Cette campagne s'ëtatit achevée sans rien de 
mémorable, le comte Du Plesrïs demeura rhiver en 
Piémont; et ce fut au commencement de Tannée 
1639 que la révolte y «commença. Le prince Thomas 
ayant quitté la Flandre, vint à Milan : les Espagnols, 
pour lui donner moyen d'agir avec ses créatures , as^ 
siégeoient le Ghinche, que nous avions pris sur eu%« 
dette petite place , assez bonne , et fort éloignée de 
Turin ^ nous attira pour la secourir. L^on s^ appliqua 
en y arrivant. Le cardinal de La Valette donna Tordre 
de Tattaque &a comte Du Plessis^ qui sans perdre 
temps emporte les premiers retranchemens, s'attache 
aux autres, dont il se rend maître d'abord. Le corn- 
jbat y fut six heures durant le plus rude peut-être 
qu'on ait jamais vu ; et le cardinal de La Valette fut 
contraint^ ensuite de cette action, 'd^accorder son 
amitié an comte Du Plessis , qui jusque là n'avoit pas 
été bien avec lui. Les louanges de ceux qui ne nous 
aiment pas ne doivent point être suspectes; et celles 
que le cardinal de La Valette donna pour cette journée 
au comte Du Plessis furent sans flatterie, bien qu'il 
en parlât et qu'il en écrivit à la cour au-deld de ce 
que le comte en devoit espérer. 

Ensuite Ton fut contraint de retourner à Turin, 
où la perte de Chivas nous fh revenir. On Tassiégea 
quelque temps après -, la place fut prise par Tattaque 
du comte Du Plessis, en présence de l'armée ennemie, 
et il y servit vigoureusement et fort bien. En recon- 
noissant la place, il fut blessé sans l'être ; c'est-à-dire 
qu'une balle de mousquet, en lui effleurant le tetin 
gauche , ne lui fit qu'une contusion. 

Le reste de la campagne se passa assez malheureuse- 
T. 57. la 
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ment. La révolte de Piémont fut très-dommageable à 
toutes nos. affaires. Le prince Thomas et mesdames 
ses sœurs, depuis la mort du duc de Savoie, s'étoient 
acquis un entier pouvoir sur tous ceux qui en avoient 
dans la ville de Turin, d'où notre armée étoit éloi- 
gnée pour quelque entreprise que nous voulions exé- 
cuter : ce prince et mesdames ses sœurs se prévalurent 
de cette occasion, et se rendirent maitres de Turin, 
à Texception de la citadelle, qui demeura au jeune 
duc de Savoie par la fidélité du gouverneur. 

Cette conjoncture obligea les Espagnols, que les 
Piémontais avoient attirés dans leur pays jusqu'au* 
près de Turin, et nous en même temps, de faire une 
trêve. Nos ennemis croyoient qu'elle leur donnerott 
lieu de se bien établir dans Turin ^ et nous, que nous 
aurions plus de facilité , en la faisant, de mieux pour- 
voir à la sûreté de la citadelle qui nous étoit demeu- 
rée. Aussi nous appliquâmes-nous à tout ce qu'il fut 
possible de faire sur ce sujet ^ et le comte Du Plessîs 
eut ordre de s'attacher à tous ces petits soins , et inéme 
de régler avec les Espagnols jusques où devoit aller 
l'esplanade de la citadelle du côté de la ville : ce qui 
ne se fit pas sans une dispute très-vigoureuse qu'eut 
le comte Du Plessis avec celui que les Espagnols 
avoient commis pour cette affaire, qui fut suivie de 
l'éloignement des armées. 

Le cardinal de La Valette peu de jours après tomba 
malade , et mourut à Rivoli (0 ; et le comte Du Plessis 
eut commandement de se rendre à Grenoble, où ma- 
dame de Savoie , qui s'étoit retirée à Chambéry de- 

(1) A Rwoli : Louis de Nogaret , cardinal de La Valette , fils da duc 
d'Epemon , mourut le 98 septembre 1639. 
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puis la perte de Turin , ëtoit allée trouver Sa Majesté , 
qui vouloit faire un traité avec elle , par lequel elle 
remît toute la Savoie entre nos mains pour la lui 
conserver jusqu'à ce qu elle fût en état de le faire elle- 
même ; et comme le comte Du Plessis avoit de grands 
accès auprès de cette princesse , ayant été ambassa- 
deur en Piémont, le cardinal de Richelieu l'employa 
souvent pour faire réussir ce traité, qui fut conclu , 
mais non pas tout-à-fait comme on le souhaitoit, ma- 
dame de Savoie n'ayant pas voulu comprendre Mont- 
méliant avec ce qu'elle mit entre les mains du Roi. 

Dans ce même temps le comte d'Harcourt(0 fut 
choisi pour commander l'armée d'Italie \ et comme il 
passa à Grenoble pour y aller, le cardinal de Richelieu 
lui dit que l'intention de Sa Majesté étoit qu'il ne 
fit rien qui fût tant soit peu considérable sans le con- 
seil du comte Du Plessis, à qui cet honneur donna 
beaucoup d'inquiétude : aussi le témoigna-t-il au car- 
dinal de Richelieu, lui disant que cette grâce lui at- 
tireroit fortement la jalousie des autres maréchaux de 
camp de l'armée; savoir, M. de Turenne et M. de La 
Mothe*Houdancourt, qui, ayant beaucoup de mérite, 
ne pourroient pas souifrir que le comte Du Plessis pa- 
rût avoir plus de crédit qu'eux dans l'armée. A quoi 
le cardinal de Richelieu répondit qu'ils étoient trop 
honnêtes gens pour avoir de la jalousie, et que cela 
ne lui devoit pas causer de peine. Ce ministre écrivit 
encore la même chose au comte d'Harcourt, malgré 
la supplication que lui faisoit le comte Du Plessis 
du contraire, disant que cela n'étoit pas nécessaire, 

(i) D'Harcourt: Henri de Lorraine, comte d^Harcourt, fils de Charles 
, de Lorraine, dac d^Elbœuf ^ mort en 1666. 

12. 



l8o [1^39] HÉMOIRES 

puisque ce prince ëtoit particulièrement de ses amis ; 
et quand il prit congé du Roi pour retourner à Far-^ 
mëe, le cardinal de Richelieu lui ordonna de Finfor*^ 
mer de ce qu'il jugeoit qu'on dut faire après la fin de 
la trèye : mais la réponse du comte Du Plessis surprit 
tellement le cardinal de Richelieu , qu'il Fembrassa 
de joie quand il Fentendit parler du siège de Turin 
pour le commencement de la campagne au printemps 
prochain , parce qu'iFne se pouvoit faire à la fin de 
celle-ci , qui étoit trop près de Fhiver. 

Le comte Du Plessis ét^nt repassé en Piémont au* 
près du comte d'Harcourt, et la trêve étant finie, on 
s'engagea à Qaiers, où l'on consuma tous les vivres 
pendant le séjour qu'on y fit. Les ennemis voulurent 
surprendre Carmagnole, et Fauroient fait si le comte 
Du Plessis, tirant un corps de troupes de Quiers, ne 
s'y fut jeté, malgré les soins qu'ils prirent de Fep em- 
pêcher ; mais, par la pratique qu'il avoit du pays, il 
traversa la nuit tous leurs quartiers, et se rendit à 
Carmagnole quelques heures avant que les ennemis y 
pussent être. 

Peu de jours après il repassa par le même chemin, 
seulement avec la cavalerie, mais chaque cavalier 
chargé d'un sac de farine, qui donna lieu de séjour- 
ner deux fois vingt-quatre heures à Quiers, qu'on 
eût bien voulu garder pendant Fhiver^ mais les enne- 
mis, opiniâtres à nous en faire sortir, nous y rédui- 
sirent par la faim. Pour nous retirer en lieu sur, il 
fallut venir à ce beau et grand combat général de la 
Route, où le comte Du Plessis eut sa part avec beau- 
coup d'avantage, de bonheur et de distinction, par 
le grand mouvement qu'il se donna en cette occasion. 
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Ses avb ne coBtribuèrent pas peu encore au gain de 
cette bataille -, car ce fut lui qui conseilla au comte 
d^Harcourt de faire repasser le ruisseau de la Route à 
rartillerie, qui ëtoit déjà au*delà, lors même que le 
comte d'Harcourt vouloit que toute Tarmëe suivit le 
canon ^ ce qui en auroit été la ruine entière, puisque 
les ennemis Fauroie^t chargée à demi passée* 

Pendant le reste de Tannée 1639, Ton travailla à 
raccommoder les troupes; mais les ennemis ne don- 
nèrent pas le temps aux recrues de passer; car avant 
qu'elles fussent arrivées de France, ils assiégèrent 
GasaL Nous marchâmes diligemment pour le secou- 
rir [1640]. Lon parut devant leurs circonvallations 
avec ^ept mille hommes de pied et près de trois mille 
chevaux, en se résolvant de les attaquer, bien qu'ils 
eussent pour le moins deux fois autant de troupes que 
noùs^ on ne chercha point d'autre précaution que la 
vigueur. Sur le haut du jour on se jette dans leurs 
retranchemens : le comte Du Plessis y mène trois fois 
riuianterie; et toutes les trois fois étant repoussée, il 
est obligé de la remettre en bataille à cinquante pas 
de la circonvallation» où le nombre des coups de ca- 
non et des mousquetades diminuant fort ce petit 
corps, donnoit bien lieu à ceux qui restoient de mon- 
trer leur résolution. Le comte Du Plessis les recondui- 
sit à une quatrième attaque, qui , plus heureuse que 
les trois autres, fit bientôt passage au reste de notre 
armée, laquelle en peu de temps acheva de battre 
celle des ennemis; de sorte que le comte Du Plessis 
eut grande part à tout ce qui se fit en cette journée, 
qui passe pour une des plus périlleuses et des plus 
vîgooreose» de notre temps. 
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En marchant pour cette expédition, le comte Du 
Plessis proposa au comte d'Harcourt le siëge de Tu- 
rin , si Casai étoit secouru -, et la chose ayant réussi , il 
l'en fit souvenir. L'on délibéra sur cette proposition; 
et cet avis fut suivi , après avoir été fort contesté , 
comme le seul à prendre pour le salut de Tltalie. On 
marche sans perdre de temps droit à Turin, qui ne 
pôuvoit s'attaquer que dans un désordre aussi grand 
que celui où se trouvoient les ennemis, ni le Roi sou- 
tenir la réputation de ses armes au-delà des Alpes, et 
maintenir la citadelle de Turin, qu'en reprenant la 
ville. La dépêche fut faite en ce sens au cardinal de 
Richelieu, qui, louant l'action de Casai, remercia le 
comte Du Plessis de la manière généreuse dont il 
avoit servi, et de la proposition du siège de Turin, 
pour s'acquitter de la promesse qu'il lui en avoit faite 
à Grenoble. 

On commence le siège. Le comte Du Plessis ayant 
la connoissance du pays plus que les autres, est 
chargé d'investir la place,, et d'attaquer le faubourg 
du Pô. Il le fait heureusement, se loge et se retranche 
dans une partie de ce faubourgs et séparant par ce 
moyen le fort des Capucins de la ville , sans qu'il en 
puisse être secouru, donne lieu au vicomte de Tu- 
renne de s'en rendre maître : après quoi la garde de 
ce même fort fut donnée au comte Du Plessis , qui 
avec un autre qu'il fit construire au-dessus, et le 
faubourg, composoient son quartier, qlii s'étendoit 
depuis la Doria jusqu'au Valentin. Le siège dura 
quatre mois et demi , pendant lesquels il se fit quan- 
tité de combats , et se tint plusieurs conseils pour des 
choses très-importantes. Ainsi le comte Du Plessis eut 
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besoin d'agir pendant tout ce siëge, non-seuleraent 
avec beaucoup de valeur, mais encore avec beaucotip 
d'application d'esprit. 

L'armée des ennemis battue à Casai s'étant raccom- 
modée, parut incontinent aux collines, attaquant le 
nouveau fort fait sur les Capucins : ils en furent vigou- 
reusement repoussés ^ et après s'être logés sur les hau- 
teurs voisines de ce fort , ils donnèrent de continuelles 
jalousies de cette part au comte Du Pléssis, qui outre 
cela avoit souvent à soutenir en même temps les sor- 
ties de cinq ou six mille hommes sur le faubourg, 
lequel n'étant pas encore bien retranché , lui donna 
d'étranges inquiétudes durant trois semaines. 11 pou- 
voit avoir deux mille hommes de pied pour garder le 
faubourg , les redoutes au bout du pont, les forts des 
collines, et la circonvallation depuis la Doria jus- 
qu'au Valentin : aussi ni lui ni ses troupes n eurent 
pas un moment de repos pendant ces trois semaines-, 
et il n'est pas croyable que ce peu de gens ait pu ré- 
sister en même temps à ce qu'il y avoit dans la ville, 
et à l'armée ennemie qu'il avoit sur les épaules delà 
le Pô. Enfin elle passa ce fleuve, et le comte Du 
Flessis quitta le faubourg, et vint avec partie de ses 
troupes au quartier du vicomte de Turenne, qui, étant 
blessé, s'étoit retiré à Pignerol^ tellement qu'il eut 
encore cette surcharge, ayant soin de tout ce qu'il 
y avoit depuis la Doria jusqu'au quartier du comte 
d'Harcourt. 

Aussitôt qu'il eut pris ce logement, il fit tout de 
nouveau travailler à la circonvallation de ce quartier ; 
et les ennemis, peu de jours après avoir passé le Pô, 
pensèrent à nous ôter les givres-, et séparant leur 
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Skvmée en deij^ , est logèrent une partie à Moncalîeri , 
et Tautre à CoHeigue. Peadaat qu'ils prenoienl ce der« 
nier logement, ceux de la viJle firent une grande 
sortie vers le faubourg du Pè, ou le comte Du Plesst» 
sa trouva, et ceux de Moncalîeri vinrent avec^un 
grand corps de cavalerie pousser rudement cette qu'il 
tenoât en garde hors de la circonvallation de ce côté- 
là , où de bonne fortune il se trouva encore. Apre» 
quoi allant chercher le comte dHarcourt, il le ren^ 
contra» qui déjà avoit résolu d'eiivojer La Mothe- 
Houdanconrt, avec un corps de troupes, attaquer le 
quartier de CoUeigne*, mais parce qu il fallcÂt prendre 
de Finfanterie de celui du comte Du Plessis, il y eut 
contestation entre eux , parce que La Mc^he y vou« 
loit aller seuL Le comte d'Harconrt jugea enfin qu'ils 
iroient ensemble; que le comte Du Plessis meneroit 
Tinfanterie, et l'autre la cavalerie : mais le comte 
d'Harcourt ayant changé de pensée, et prié le comte 
Du Plessis de n'y aller pas, La Mothe y fat senl, et 
revint sans avoir attaqué les ennemis. 

Deux ou trois jours après on tint conseil, où te 
comte Du Plessis n'étant arrivé que sur la fin, trouva 
la résolution prise daller une autre fois pour forcer 
cette moitié d'armée à Colleigne. Il demanda à La 
Mothe, qui en faisoit la proposition, comment il pen- 
soit que cela se dût exécuter. Et comme ce devoit 
être avec presque toute l'armée , et une grande partie 
de l'artillerie placée en divers endroits ; qu'il falloif 
deux jours, outre les deux déjà passés, pour tirer les 
canons hors de leurs places , les bagages des quartiers 
où l'on étoit , les troupes pour cette action , et mettre 
en état le reste des chosif s nécessaires pour .cette at« 



I 
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taqne, le comte Dti Ples^is demanda encore à La 
Mothe s'il croyoît qu'il y eût grande différence de ce 
qall proposoit à la levée do siège. II lui avoua que 
non ; mais il dit qu'il yaloit mieux la faire en cette 
manière que d'y être forcé par le manque de vivres. 
Le comte Du Plessis demanda une autre fois à La 
Mothe s'il ne croyoit pas qu'après ces deux jours 
qu'il falloit k se préparer , le quartier de Colleigne , 
qvi de soi étoit à demi retranché, ne le seroit pas 
autant qu'il le fàudroit pour soutenir un grand effort. 
Ce que lui ayant accordé, le comte Du Plessis fit aî^ 
sémeot suivre s^n avis, qui fut d'envoyer diligem- 
ment en France savoir ai les six mille hommes de 
pied et les douse cents chevaux que le cardinal de Ri^ 
chelieu promettoît venoient effectivement; ajoutant 
que ce seroit une étrange résolution de quitter ce 
sîége sans être assuré que ces troupes dussent man- 
qua, puisqu'on auroit toujours le prétexte d'atta-^- 
qaer Colleigne, qui ne seroit pas plus difficile à for^ 
cet dans huit jours, lorsque nous aa rions réponse, 
qu'au temps proposé. Cette opinion fut suivie ; et le 
comte d'Harcourt, aussi bien que ceux qui assistoient 
dans ce conseil de la part du duc de Savoie , eurent 
une telle joie de ce changement de résolution, qu'ils 
^t remercièrent solennellement le comte Du Plessis. 
On fit aussitôt passer Nestier à Pignerol, d'où il manda 
que ce grand renfort nous auroit joints beaucoup 
avant les huit jours. 

On s'opiniâtra donc au siège de Turin , malgré les 
souffrances causées par le manque de vivres et la dé- 
sertion de plusieurs soldats. Les ennemis, connoissant 
AOtre affoiblissement , se résolurent à nous attaquer 
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avant que notre secours fût à nous. Us firent une bat- 
terie de neuf pièces sur une colline delà le Pô, qui 
voyoit à travers toute la circonvallation que le comte 
Du Plessis avoit à défendre. Cette batterie fut faite en 
une nuit; à la pointe du jour elle commença à tirer, 
et le comte Du Plessis à faire des traverses pour em- 
pêcher, autant qu'il se pouvoit, le mal que lui fai- 
soit cette batterie. En moins de trois heures il en eut 
une capable de couvrir sa cavalerie, mais. non pas 
assez à l'épreuve pour la mettre en sûreté. Les enne- 
mis tardent jusqu'à l'après-dînée à faire leur effort : 
le marquis de Léganës, avec ce qu'il avoit à Monca- 
lieri, fait le sien contre le comte Du Plessis, qui eut 
son cheval tué dès la première attaque, en faisant 
combattre l'infanterie sur le bord dû retranchement; 
celle des ennemis ayant monté sur le haut du parapet 
en fut bravement repoussée, et suivie par les nôtres, 
qui se jetèrent hors du retranchement, et allèrent jus- 
qu'à la tête du corps des ennemis , d'où ils ramenèrent 
les bœufs et les mulets qui avoient apporté les échelles 
et les pontons pour passer notre circonvallation. 

Cette première attaque fut assez vigoureuse et dif- 
ficile à soutenir, les ennemis ayant tout le côté de 
delà le Pô plein de mousquetaires qui nous voyoient 
en flanc, et ces neuf pièces d'artillerie qui nous met- 
toient en tel état qu'on ne pouvoit tenir de corps en 
bataille derrière ces lignes qui ne fût accablé de 
coups de canon et de mousquet; tellement que le 
comte Du Plessis n'avoit jamais plus de vingt maîtres 
ensemble, qu'il faisoit passer continuellement der- 
rière les soldats qui défendoient la ligne, et qui 
leur donnoient assez de cœur, voyant toujours uu 
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petit corps de cavalerie près d'eux en état de battre 
les premiers des ennemis qui seroient passes. 

En ce temps on vint dire au comte Du Plessis que 
La Mothe avoit été forcé en son quartier par les troupes 
de celui de CoUeigne. Tous les soldats apprennent 
cette nouvelle, et au lieu d'en être étonnés ils re- 
doublent leur courage; et, animés de nouveau par 
le comte Du Plessis, se préparent à recevoir une se- 
conde attaque. Elle fut moins vigoureuse que la pre- 
mière, et par conséquent plus facilement soutenue, 
bien que les ennemis fussent plus de quatre contre un ^ 
qu^ils eussent tous les avantages que j'ai dits delà le 
Pô et sur la colline , et qu'ils fussent assurés que la 
ligne étoit forcée d'un autre côté. Mais si don Carlos 
de La Gatte , après avoir passé la circonvallation , l'eût 
suivie à droite au lieu d'entrer dans la ville , La Mothe 
n'eut pu se rallier, et le comte Du Plessis l'eût eu à 
sa droite, le marquis de Léganès en tête, les canons 
et les mousquetaires de la colline à sa gauche, et 
cinq ou six mille hommes sortis de h^ ville à ses 
épaules; ce qu'il lui eût été impossible de soutenir, 
et auroit enfin été accablé sous le nombre. Mais comme 
don Carlos de La Gatte ne vint pas à lui, il repoussa 
pour la troisième fois le marquis de Léganès, qui ne 
se résolut au dernier effort que par les cris de victoire 
de ceux de la colline , et par des gens qu'ils firent 
passer le Pô pour lui donner avis de ce qui se pas^ 
soit dans la circonvallation. 

Le prince Thomas, avec le nombre d'hommes que 
je viens de dire, sort de Turin, et vient jusques au- 
près du Yalentin : le comte Du Plessis lui opposa quasi 
toute sa cavalerie , ne gardant que trois petits esca- 
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drons de vingt maîtres chacun, parce qu'on attaquoit 
pour la troisième fois )a circonvallation; mais il fit 
seulement marcher cent mousquetaires des gardes , 
que le comte d'Harcourt lui envoya sous Boufalini, 
pour chasser ce qu'il y avoit dans le Valentin. Le com- 
bat de toutes parts dura jusqu'assez près de la nuit, 
que les ennemis se retirèrent à la ville et à Monca- 
lîeri , et nous dans nos quartiers. 

Ce beau et grand siëge continua , où le comte Du 
Plessis servît , ainsi qu'il avoit commencé , avec l'ap- 
probation de chacun, se trouvant souvent obligé de 
soutenir de grandes sorties que les ennemis faisoient. 
de son côté. Quelque temps avant la reddition, il trar- 
toit tous les jours avec ceux que le prince Thomas lui 
envoyoit à cet effet, c'est-à-dire pour la p^ix entre le 
duc de Savoie et les princes Maurice et Thomas ses 
oncles : mais enfin tous les traités se terminèrent par 
celui de la ville, dont il fut aussi l'entremetteur (O; 
aprèsTjuoi on lui donna le commandement delà place 
avec quatre mille hommes de pied 5 et ce fut par où 
se termina en Italie Tannée 1640. La duchesse de Sa- 
voie revint à Turin en même temps où le comte d'Har- 
court eut ordre de faire arrêter le comte Philippe 
d^Aglié, principal ministre de cette princesse, et de 
communiquer la chose au comte Du Plessis. 

[1640 L'année 1641 commença par le siège d'Yvrée* 
Le comte Du Plessis étant demeuré à Turin pour la sû- 
reté de cette place, et commandant ententes les autres 
de Piémont, ayant en nouvelles du siège de Fossan, 
et en même temps pensé à le recourir, tire des troupes 
deTuritt , de Carmagnole et de Savigliano ; et , bien qne 

(i) La viffe de Tarin se ren^t Je ^ septembre. 
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de beaucoup inférieur à ceux qui faisoient le siëge, 
marche diligemment à eux, les surprend , les attaque, 
et les bat dans le moment qu'ils ne doutoient plus 
d'emporter la ville, importante par sa situation, et 
parce que c'est un des principaux greniers du Pié- 
mont, et où nous avions quantité de blés pour la cam- 
pagne suivante. 

Elle commença par le siège de Coni, où le comte 
Du Plessis, ayant la principale attaque, se trouva en 
état de faire plusieurs choses considérables^ et cette 
campagne s'étant achevée par quelque autre petit 
siège, où il servit comme au précédent, Ijon se retira 
à Turin , où il demeura en labsence du comte d'H^r- 
court, et pour le commandemeat de Tarrnée pendant 
l'hiver. 

[164^] L'année d'après , qui fut i64a, le duc de 
Bouillon (0 passa en Italie pour y servir de général. 
On se prépare à la campagne, on assemble les trou-^ 
pes,*on tient plusieurs conseils,' où, comme l'on peut 
juger, le comte Du Plessis devoit avoir grande part 
aux résolutions qu'il falloit prendre, puisqu'il avoit 
seul le secret des affaires , et savoit mieux que tout 
autre la manière de faire la guerre en Italie : aussi le 
duc de Bouillon déféra-t-il presque tout à ses avis. 

L'armée s'assemble vers Âlbe *, elle passe de là dans 
le voisinage d'Alexandrie, où le comte Du Plessis 
reçut ordre d'arrêter le duc de Bouillon (a), C'étoit 
une action assez difficile, et fort épineuse. Elle ne se 
put effectuer le jour même, comm^ il le désiroit; 

il) De Bouillon: Frédéric -Maurice de La Tour, duc de Bouillon, 
fi^re atqé de Tnrenne. — (a) Arrêter le duc de Bouillon : Il m troD«- 
wit opmpmmM diin» U c«ii«piiatioii de Cint^-Mars. 
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et, par une bonne fortune extraordinaire, le secret 
se garda quatre jours avant Texécution , qui s'acheva 
heureusement, avec une véritable douleur et beau- 
coup de civilité de la part du comte Du Plessis. Le 
duc de Bouillon ne s'en plaignit pas-, et le cardinal 
de Richelieu , assez délicat en de semblables choses, 
fut content de la conduite du comte Du Plessis. 

Il en eut assez, dans cette occurrence, pour répri- 
mer une espèce de soulèvement dans l'armée, qui, 
devenue insolente depuis la prison du duc de Bouil- 
lon, croyoit que tout lui étoit permis, parce qu'en 
trois ou quatre marches ce duc l'avoit voulu réduire, 
par une extraordinaire sévérité, à l'ordre tant dési- 
rable parmi les gens de guerre ; à quoi n'étant pas 
accoutumée , il étoit difficile de l'y mettre qu'avec un 
peu de temps. Le comte Du Plessis se voyant dans 
cette extrémité , qu'il jugea fort dangereuse, princi- 
palement dans le pays ennemi, se résolut à la fer- 
meté; il s'y confirma, sans s'ébranler par quantité 
d'insolences qu'il fit rigoureusement châtier , s'auto- 
risant en cette armée , où il n'étoit que maréchal de 
camp, avec plusieurs camarades, comme s'il en eut 
été général en chef. 

En ce temps le traité du prince Thomas se fait, il 
entre dans le service du Roi -, et sans attendre qu'il 
eût de commission pour commander l'armée, afin de 
le faire déclarer, le comte Du Plessis, avec les^ au- 
tres maréchaux de camp, le reconnoissent. On lui 
donne un corps de troupes; et pendant que l'armée le 
couvroit, il fait le siège de Crescentino en attendant 
le duc de Longueville, qui arrive aussitôt après la 
prise , apportant au comte Du Plessis la commission 
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de lieutenant général sous lui. On délibère pour la 
sniie de la campagne : le siège de Nice-de-la-Paille 
fut résolu , où le comte Du Plessi» commença la fonc- 
tien de cette charge ; et comme il avoit grande con- 
noissance des sièges, il contribua fort à diligenter 
celui*là, dont la fin fut suivie d'une entreprise par le 
prince Thomas sur Novarre. 

Toute Farmée s'y porta , sans autre fruit que celui 
d'être éloignée de Tortone, qu'on résolut en ce 
môme temps d'attaquer \ et l'on crut que la grande 
distance d'où l'on partoit pour cela donneroit lieu 
d'investir facilement cette place avant qu'elle pût être 
munie des choses nécessaipes pour, sa défense. Le 
comte Du Plessis eut assez de part à cette résolution, 
comme à tout le reàte du siège. 

On sait quelles furent les difficultés pour y don^- 
ner une heureuse fin , et les fatigues extraordinaires 
qu'eut le comte Du 'Plessis pendant le cours de cette 
rude entreprise. Il prenoit soin de toutes les attaques, 
et n'épargnoit ni sa vie ni sa peine afin que la mau- 
vaise saison n'empêchât point la réduction de cette 
importante place , que l'armée ennemie voulut se- 
courir îi force ouverte. Une hauteur, que l'on n'avoit 
pu mettre dans la circonvallation , eût été de grande 
utilité aux: Espagnols s'ils s'en fussent saisis. Le comte 
Du Plessis fut d'avis qu'on l'occupât. Une partie de 
l'armée y fut mise en bataille , et si avantageusement, 
qu'ils n'osèrent nous attaquer -, et s'étant retirés la 
nuit , ils prirent un autre poste pour en tenter une 
seconde fois le secours : mais à leur vue , et par la 
vigilance du comte Du Plessis, à qui les généraux 
laissoient k principal soin de cette affaire , le gou- 



Yerneur capîtaU; et Ton peut dire qu'atant que d'en- 
trer eo possesûoa de cette citadelle , oa se vit soaveM 
ea état de ny riea espérer. Elle ëtoit si avancée dans 
le pays ennemi , qu on n y faisoit passer les convois 
pour les choses nécessaires qu avec beanconp de pei- 
nes ; et sans les blés qui se trouvèrent dans la ville , il 
eût été impossible d'y £aire subsister Tarmée : aussi 
le comte Du Plessis n'avoit-^il fondé son avis que sur 
ce qu'il étoit assuré de prendre la ville en deux jours , 
et de la trouver abondante en toutes sortes de vivres; 
mais comme les armées éloignées du Roi n ont pas 
ordinairement des équipages d'artillerie fort consi^ 
dérables , et qu'il n'y en a jamais qui le soient assez 
pour conduire dès la première voiture boutes les 
choses nécessaires à un siège, les manqoemens des 
munitions de guerre, d'outils et de canons furent 
grands en celui-ci^ et si l'on eut voulu avoir tont 
ce dont on avoit besoin devant soi, l'on n'eût ja- 
mais résolu ce dessein ni beaucoup d'autres, vn la 
nécessité qui a toujours accompagné cette armée 
d'Italie. Mais le comte Du Plessis et les braves trou*- 
pes qui la composoient, accoutumés à n'avoir jamais 
tous ces besoins pour agir , ne s'étonnèrent point de 
ces dil&cultés; ce qui donna lieu au duc de Lon-- 
gueville, qui de lui-même étoit assez porté' aux ré- 
solutions vigoureuses, et au prince Thomas, rpii lui 
étoit adjoint, i ne se pas rel&cher : tellement qu'a- 
près plusieurs convois faits depuis les frontières da 
Montferrat , où l'on alloit prendre ce qui nous étoit 
nécessaire, on vint à bout de cette entreprise, le 
comte Du Plessis ayant conduit ce siège, et ayant en 
la gloire de soumettre à l'obéissaoce dttRoi une place 
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qaû le nombre des assieds , leur valeur, lea fdttifi-^ 
cations j les nécessitëa extrémeis de tooies sortes de 
munitions de gaerre dans notre camp, et snr le tout 
une saison si rigooreuse comme elle est à la fin de 
novembre, sembloient mettre dans une entière sûreté* 
Sa Majesté lui en sut bon gré; et il se fôt vu rëc<xn- 
penser de ses glorieuses peiires à Fissue de ce nége 
par le bâton de maréchal de France, si le cardinal 
de Richelieu, avant sa mort, eût été informé de cette 
conquête, après laquelle Farmée se retira en Piémont 
et le comte Du Plessis en Fradce, oè le Roi,, qui Fho* 
^noroît de sa bienveillance , le fit venir poiir lui reoh 
dre compte des affaires d'tfeilie. 

[1643]. Sa Majesté le reçut avec toutes les marques 
d'amitié qn un grand roi peut donner à Fiin de ses 
sujets. Ce prince le croyoit fort attaché à son service 
particulier, Fayant nourri auprès de lui dès sa tendre 
jeunesse. Le cardinal Mazarini, qui seti*ouva aussi*» 
t4t dans la dignité de premier ministre , fomenta lés 
bonnes intentioi» du Roi pour le comte Du Plessis^ 
et comme ce prince avoit besoin d'être aidé poov 
Fexécution de ses bonnes volcmtés , le cardinal le fil 
souvenir de celle qu'il avoit pour le comté Du Plessis^ 
Sa Mâjestétlui témoigna qu^il faii avok fait plaisir ; et 
le cardinfld {irenant cette occasion, lui fit donner en . 
un môme jôur^ pour VSia de ses enlans, FaUiftyc de 
Redon, et pour lui le gouvernement de la province', 
comté et évéché de Toal, en attendant qu'on FImh 
norât de quelque chose {^ns considérable. 

Plaidant le peu de séjour qull fii à la cour, il e»^ 
saya avec opiniâtreté de faire que le Roi soutint la 
conquête de Torton0^ et s'offrit d'être tout le reste 
T. 57. l3 
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de l'hiver ea campagne dans l'Etat de Milan , pourvu 
qu'on lui donnât quatre miUe hommes de pied et trois 
mille chevaux; et assura qu'avec ce corps il tiendroit 
l'armée espagnole de ce pays-là tellement en échec, 
qu'il lui ôteroit les moyens de bloquer Tortone. 

Cette proposition parut assez plausible, et le Roi 
en jugea l'eflFet avantageux ; mais parce qu'il falloit 
faire passer de France en Italie partie de ses trçupes, 
celles qui venoiènt de faire le siège de Tortone n'é- 
tant pas en état, Sa Majesté , qui pensoit plu» à faire 
la paix qu'à des conquêtes, et qui ne vouloit point se 
dessaisir des troupes qu'eUe avoit en France, sans 
considérer que la conservation de Tortone seroit de 
plus grande utilité pour la paix que tout ce qu'on 
pouvoit faire aux Pays-Bas, Sa Majesté, dis-je, ren- 
voya le comte Du Plessis sans autre assistance que 
celle que sa personne y pouvoit apporter ; aussi fit-U 
sa protestation avant que de partir, aûn que la perte 
de cette place ne lui fût point imputée. 11 sut, en pas- 
sant à Lyon , que le siège en étoit commencé. Il trouve 
en arrivant à Turin le prince Thomas, incertain avec 
grande raison de ce qu'il devoit faire. Il le dispose 
au secours de la place, on assemble les troupes, mais 
on est trop foible pour une telle action. On eût bien 
. TOulu faire quelque chose qui eût pu dëtioarner les 
ennemis de leur entreprise. On marche dans le Mila- 
riais, le long du Pô, assez avant pour leur donner ja- 
lousie; mais les Espagnols, sachant nos forces, l'étot 
de notre artillerie, et considérant qu'on n'éloit. en- 
core que dans la fin de l'hiver, s'opiniâtrèrent devant 

Tortone. 
On repasse le Pô ; et en chemin faisant, en attendant 



DU MARÉCHAL DU PLKSSIS. [l643] IqS 

nos recrues, nous prîmes la ville et la citadelle d'Ast 
par des sièges réguliers , où le comte Du Flessis agit 
avec la vigueur et la diligence qui ëtoient nécessaires 
pour abréger le temps qui pressoit, parce que les 
vivres se consumoient dans Tortone, quoiqu'il eût 
été à désirer qu'on eût pu retarder de s'en approcher, 
parce que les troupes arrivoient tous les jours. Mais 
le comte Du Plessis voyant qu'en temporisant davan- 
tage il n'y auroit plus d'espérance pour le secours de 
la place, presse le prînCe Thomas d'y marcher; ce 
que l'on fait sans plus de retardement. On se présente 
devant la circonvallation , lé comte Du Plessis en fait 
le tour, et la reconnoît; il en fait rapport au prince 
Thomas, et donne son avis ; et bien qu'il n'y eût au- 
cune apparence de forcer des lignes où se trouvoit 
tout ce que l'art et là puissance d'un grand roi avoient 
pu joindre ensemble pour les rendre bonties, oh ne 
laissa pas néanmoins d'en résoudre l'attaque , contre 
l'opinion de tous ceux qui pouvoient donner leur avis 
dans le conseil. Le comte Du Plessis crut qu'il ^'alloit 
tenter quelque chose , bien que ce fût avec très-peu 
d'espérance d'un succès favorable^ vu l'inégalité des 
forces, et que l'on ne pOuvoit séparer ce que nous en 
avions pour faire une fausse attaque et une bonne 
tout à la Ibis. On ne laissa pas de marcher toute la nuit 
pour arriver au lieu qu'on avoit reconnu lé plus foi-^ 
ble^ mais le jour nous ayant surpris, il se fallut con- 
tenter de voir les lignes des ennemis, et de la bonne 
volonté qu'on avoit de les forcer, n'ayant pas jugé 
que trois, mille hommes de pied en plein jour y pus- 
sent réussir contre neuf ou dix mille puissamment 
retranchés. 

i3. 
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Là place capitule, on reçoit la garnison ; et quand 
tontes nos troupes furent jointes, on s*attache au 
siëge de Trino. Le vicomte de Turenne y vint avec 
4in corps séparé, mais qui ne pouvoit servir qu'à une 
demi attaque ; tellement que le comte, avec les vieilles 
troupes d'Italie, avoitia plupart de cette entreprise à 
sa direction. II alloit à toutes les deux attaques, parce 
que les troupes qui étoient sous son commandement 
particulier y entroient en garde. 

Les tranchées furent conduites avec toute la dili- 
gence possible, et que permettoit la force de la gar- 
nison et sa vigoureuse résistance. Le comte Du Plessis 
essaya de surmonter les difficultés qu'on lui opposoit 
par la vigiliance et l'activité. Son expérience particu- 
lière pour les sièges lui fut utile et avantageuse en 
celui-ci. L'ancienne fortification de cette place n'étoît 
quasi que des tours avec un assez bon rempart, et le 
fossé d'une largeur et profondeur ordinaire. Par des- 
sus cette vieille enceinte on y en avoit fait une autre 
de bastions, qui, bien que non revêtus, étoient pour- 
tant bien fraisés et palissades, et assez élevés pour ne 
pas craindre une insulte. Il y avoit de plus un fossé 
sec de bonne largeur, et profond à proportion, palis* 
" sadé dans le milieu-, un chemin couvert sur la contre- 
escarpe aussi palissade, des demi-lunes partout où il 
y en avoit besoin , achevées en perfection ; et au-delà 
de tout ceci un grand ouvrage à cornes, qu'on fut 
obligé d'attaquer par delà toutes les contre-escarpes. 
I II y avoit encore certains petits ouvrages couverts, 
que tes ennemis nommoient caponnièreSj soixante 
pas plus avancés que le glacis, capables de tenir cha- 
cun vingt mousquetaires qui venoient à ces postes 
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{Mtr une tranchée aussi couverte de bois et de terre 
sortant du glacis. L'on peut juger qu'une forte garni* 
son pouvaut tenir tous les dehors devoit fort alonger 
un si^ge-, et comme les ennemis avoient plusieurs re- 
traites Tune sur Tautre, ils ne perdoient le terrain que 
pied à pied, se retranchant partout, et forçant les as» 
siégeans à ne rien gagner que par les fourneaux ou par 
la sape, depuis qu'ils furent attachés aux dehors. 

Ainsi le comte Du Plessis eut lieu de faire valoir ce 
qui! sa voit en cette manière de faire la guerre; et 
qui voudroit écrire par le menu toutes les chicanes 
de ce siège, on en pourroit remplir un volume. On y 
fit quelques sorties assez considérables dans le com^ 
mencement, et assez de petites dans la suite, qui in* 
conamodèrent et détournèrent beaucoup les travaux. 
Enfin Ton gagna la corne, où il fallut prendre de 
beaux et grands retranchemens. L'on s'attache à la 
contre<»escarpe du corps de la place-, on se rend mai* 
tre du chemin couvert, où les ennemis avoient plu-^ 
sieurs traverses. Il fallut, outre cela, prendre deux 
demi4unes à la gauche de cette attaque. On passe le 
fossé de la nouvelle enceinte avec peine, parce qu'il 
étoit sec. On fait une mine dans le bastion, qui par 
une grande brèche donne lieu de s'y loger au pied 
seulement. Peu à peu on s'établit :sur le haut; et 
comme on s'y croyoit en sûreté, les assiégés ayant 
logé des pièces dans la gorge d'une troisième demi-- 
lune qui voyoit dans cette brèche, obligèrent le 
comte Du Plessis à faire une traverse à l'épreuve du 
canon depuis le pied du bastion jusques au haut de 
cette brèche ; ce qui fit bien voir quel désavantage 
QQ a d'attaquer une place par une ligne droite. Ce 
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travail fut grand, comme on le peut imaginer. On Tan- 
che va pourtant, et on fit une grande brèche en l'autre 
attaque: elle fut bien défendue, mais enfin on s'é- 
tablit sur le haut; après quoi il fallut loger des pièces 
sur le bastion, s'approcher par tranchées d'un grand 
retranchement que les ennemis avoient fait à la gorge ; 
et ce fut la première fois , par cette occasion , que 
l'on coula dans l'épaisseur du parapet du bastion 
pour gagner ce retranchement des deux côtés par 
derrière. Cette manière de tranchée réussit au comte 
Du Plessis, et depuis elle a été approuvée et suivie: 
Le retranchement gagné, on fut obligé de passer 
le vieux fossé de lîf ville, et d'attacher un mineur à 
la muraille, derrière laquelle il y avoit un retranche- 
ment où pourtant les ennemis ne se réduisirent pas, 
mais traitèrent avec le comte Du Plessis, qui se trou- 
voit seul à cette heure-là, par la maladie du Vicomte 
de Turenne, qui lui étoit survenue peu après le com- 
mencement du siège, et par celle du prince Thomas, 
qui se fit emporter du camp quelques jours avant la 
reddition de la place. Ce siège dura cinquante-six 
jours.) 

Le comte Du Plessis n'en demeura pas là ^ et quoi- 
que la saison fut déjà avancée, aussitôt qu'il eut muni 
Trino, qu'il eut fait travailler à la réparation des 
brèches et à raser la circonvallation, il attaqua Poiite- 
Stura, petite place sur le Pô assez bien fortifiée, 
et gardée par une forte garnison. Il fait ouvrir la 
tranchée par deux attaques, il les pousse sans cir- 
convallation, vient en peu de jours au fossé qu'il 
basse brusquement, s'attache aux bastions, qui, n'é- 
tant que de terre, lui donnent lieu de continuer sa 
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traachée, en |>iaisant jusqu'à la fraise. Là il fait faire 
un fourneau, ou les ennemis mirent; le feu par les 
feux d'artifice qu'ils jétoient pour brûler nos loge- 
mens. €ela fit la brèche sur laquelle on se logea; 
la place se rendit sans avoir pu être secourue, non 
plus que celle de Trino, bien que les ennemis eus* 
sent nssez fait mine de le vouloir essayer, surtout 
pour la première. 

Ponle-Stura finit la campagne à la Toussaint de 
Tannée i643(<): on mit Tarmëe en garnison dans le 
Piémont. Le comte Du Plessis repassa en France, et 
fit travailler eet hiver [1644] autant qu'il put, afin 
de rendre les troupes bonnes, et à faire passer les 
recrues. Au printemps l'on se met en campagne, et il 
se fit plusieurs projets pour la rendre avantageuse. 

Le comte Du Plessis, revenu de la cour, s'attache 
à ce qu'il juge de meilleur pour le service du Roi. 
La prise d'Ârone étoit une conquête extraordinaire- 
ment utile : cette place ouvre l'entrée du Milanais, et 
confine quasi avec le Piémont ; au moins est-il vrai 
qu'il n'y a point de place qui l'en sépare, ni de ri- 
vière que la Sesia, qui se passe à gué partout. Il y 
avoit long-temps que le comte Du Plessis demandoit 
une occasion de l'attaquer : le prince. Thomas, qui 
en connoissoit l'importance, s'attacha fort à ce des- 
sein. Il fallut pour cela examiner les moyens de le 
faire réussir : la situation d'Ârone le rendoit diffi- 
cile , plutôt que ses fortifications. 

La ville est siur le bord du lac Major; le châtesiu 
attaché à la ville est sur une hauteur assez élevée, 
tellement que la ville se trouvoit facile à secourir par 

(<) La f>Uce se rendit le aS octobre. 
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]e }ac, n'étant pas aise de se rendre maître, du bord 
qui lui élpit oppose : de sorte que pour attaquer le 
château , et trouver le moyen d'empêcher qu'il ne fût 
secouru par des barques sur le lac, il étoit absolu- 
ment nécessaire de prendre la viUe^ et pour cet effet 
j arriver pendant que les ennemis en étoient éloi- 
gnés, et l'emporter d*embiée, n'étant fortifiée que de 
murailles, avec un peu de terre derrière les tours 
dont elles étoient flanquées. 

L'on crut donc qu'il falloit faire semblant d'atta- 
quer une autre place pour y attirer toutes les forces 
espagnoles, pendant qu'avec un corps détaché on 
se porteroit jour et nuit à Arone, essayant de sur- 
prendre les portes de la ville, qui n'étoient gardée» 
que par les habitansdu lieu; ou , si Ton nele pouvoit, 
au moins se rendre maitre de toutes les barques du 
lac en les tirant de notre côté , afin que les ennemis 
en arrivant à l'autre n'en trouvassent plus pour jeter 
des gens de guerre dans la place. 

Don Maurice de Savoie fut choisi par le prince Tho- 
mas pour cette expédition , avec un corps de cavale- 
rie et d'infanterie des meilleures troupes de Tarmée. 
On le fit partir d'auprès de Brème, avec ordre de 
marcher jour et nuit, pendant que le prince Thomas 
et le comte Du Plessis étoient demeurés avec l'armée, 
faisant semblant d'attaquer une autre place , où même 
l'on commença et avança fort la circonvallation : mais 
comme c'étoit sans dessein d'en former le siège, on 
partit des quartiers qu'on avoit pris pour cette feinte 
quand on jugea qu'il le falloit, pour arriver à Ârone 
le lendemain que don Maurice y seroit. On marche 
en diligence-, on joint don Maurice, que l'on trouve, 
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sans avoir surpris les portes de Ja ville ni aucunes 
barques. 

Le prince Thomas voyant son entreprise apparem-* 
ment sans espérance, pense à une autre. Le comte Du 
Plessis, néanmoins tente celle de la ville , et Tavoitsi 
fort avancée qu'il y avoit sujet d en bien espérer. Il 
se loge d'abord si près de la porte, que le lendemain 
il attacha son mineur à une tour qui la flanquoit ; 
mais Tarmée ennemie , qui ëtoil arrivée de l'autre côté 
du lac , et qui jetoit continuellement des gens dans la 
ville avec des barques, lui fit croire que le lendemain 
elle seroit toute dedans la place : et pour ne perdre 
pas le temps de la campagne en peu d'effets et en des 
pensées inutiles, il proposa au prince Thomas de faire 
un siège dans les formes. Celui de Santia fut résolu : 
on l'envoie investir par Choiseul , frère du comte Du 
Plessis, qui fut ordonné pour cela avec un corps de 
cavalerie coniposé du régiment colonel qu'il corn- 
mandoit, et de quelques autres. 

Il arriva devant cette place en même temps qu'un 
régiment de dragons des ennemis qui s'y vouloit jeter ^ 
il est défait par Choiseul, qui prend ensuite les postes 
qu'il juge les plus convenables pour empêcher le se-> 
cours, en attendant l'armée. Elle vient en diligence ^ 
prend ses quartiers, et travaille incessamment à la 
circonvallation. Le prince Thomas ayant laissé au 
comte Du Plessis tout le détail de cette entreprise, 
il s'y emploie avec son ardeur accoutumée^ il fait ou- 
vrir la tranchée, mais de fort loin, les environs de 
cette place étant si découverts qu'on n'en pouvoit corn- 
mepcer les approches de près sans grande perte. 

Il y avoit dedans une fort bonne garnison qui se 
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défendoit par de puissantes sorties, et donnoit assez 
d'inquiétudes au comte Du Plessis. Elles furent aug- 
mentëes par la surprise de la citadelle d'A^t; et pour 
en sauver la ville , le prince Thomas fut obligé de s'y 
transporter en diligence, prenant même une partie 
de ce qui faisoit ie siège de Santia pour jeter dans 
cette grande place, qu'on ne pouvoit soutenir autre- 
ment. Ce fut donc au comte Du Plessis à prendre 
garde à ses affaires, y ayant grande apparence que les 
ennemis , sachant qu'il étoit demeuré , lui tomberoient 
sur les bras avec toutes leurs forces qui n'avoient 
point été employées à la surprise de la citadelle d'Ast, 
qui s'étoit faite par quelques petits corps détachés, et 
tirés en partie des garnisons de Valence et d'Alexan- 
drie. Ce fut donc à lui à fortifier tout de nouveau la 
circohvallation, et d'être sans cesse à cheval, et toutes' 
les nuits 'sous les armes, pour éviter ce qui arrive 
pour trop épargner les troupes en semblables occa- 
sions, où l'on ne doit non plus craindre la fatigue, 
qu'il faut essayer de la leur sauver en d'autres. 

Cependant le siège s'avançoit. Le comte d'Hostel , 
fils du comte Du Plessis, jeune mestre de camp d*in- 
fanterie , âgé de seize ans , fit le logement de la contre- 
escarpe; et le père l'allant voir, y perdit Choiseul son 
frère, qui étant dans la tranchée, fut blessé à la tête 
d'un coup de pierre dont les assiégés jetoient une grêle 
continuelle de dessus leurs murailles; il mourut pres- 
que aussitôt qu'il fut retourné au quartier. Le comte 
Du Plessis supporta ce malheur avec fermeté , quoi- 
qu'il en fût sensiblement affligé. Toute l'armée en té- 
moigna d'extrêmes regrets, et en vérité il le mëritoit. 
C'étoit un des plus honnêtes hommes du monde, bien 
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fait de sa personne, spirituel, agréable, poli dans sa 
conversation et dans ses mœurs, fidèle dans Tapiitié, 
civil, obligeant, et cherchant à faire plaisir à tout le 
monde; il avoit toute la valeur qu'on peut désirer en 
un homme du métier de la guerre, qu il faisoit presque 
dès son enfance; ce qui lui avoit acquis une si grande 
capacité, qu'on peut dire qu'encore qu'il fût fort 
jeune, il étoit consommé dans les commandemens de 
l'infanterie et de la cavalerie, ayant servi dans l'une et 
daûs l'autre avec assiduité, et y ayant fait beaucoup 
de belles et de grandes actions. 

Les assiégés continuèrent k se bien défendre, soit 
par des sortie^, soit en disputant bien le terrain. Le 
comte Du Plessis, de son côté, travaille à le gagner, 
sans épargner ni sa vie ni ses soins. II passe le fossé 
sec par une tranchée couverte de pièces de bois et 
de terre; il la continue jusqu'au pied des bastions 
attaqués, et, comme h Ponte-Stura, travaille dans 
les mêmes bastions ainsi qu'on auroit fait en plein 
champ: et d'autant qu'ils n'étoient point revêtus, il 
eut plus de facilité à mener cette tranchée jusqu'à la 
fraise qu'il coupe, et par de petits fourneaux s'ouvre 
le 9ioyen de se loger sur le haut du bastion* 

La place se rendit; et le prince Thomas, revenu 
d'Alst, y mène l'armée pour prendre la citadelle. Le 
comte Du "Plessis s'y applique; et faisant l'ingénieur 
en tous ces sièges aussi bien que la fonction dé lieu- 
tenant général , se porte aux endroits où l'on ne va 
point sans un extraordinaire péril , afin d'instruire 
chacun de ce qu'il doit faire, d'ordonner des travaux 
de chaque nuit, les faire commencer, et les visiter 
en quelque état qu'ils fussent : ce qu'on lui a toujours 
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TU pratiquer en tous les sièges où il s'est trouvé, sans 
que pour cela on Fait vu manquer aux àpplicatimis 
plus générales, comme ce qui se fait contre les se- 
cours 'y d'ordonner le détail des gardes de cavalerie 
et d'infanterie , et tout ce que doit enfin uli homme 
qui commande une armée , bien qu'il ne fût pas gé-^ 
néral en chef : mais il y étoit particulièrement obligé 
parce qu'il ordonnoit des finances. 

Cette citadelle fut donc réduite ^ et comme lasaisoil 
n étoit pas assez avancée pour finir la campagne, le 
prince Thomas pensa à l'entreprise de Final. L'arma 
s y porte avec diligence par des chemins très^fâcheux ; 
Ton investit ,les forts qui commandoient à la ville et 
à la plage : mais ce ne put être si bien , que par la 
mer les ennemis n'y jetassent trop de gens pour 
nous permettre d'en former le siège. On se résolut 
donc à ne le point entreprendre , d'autant plus que 
notre armée navale avoit manqué de s'y rendre au 
temps prescrit. On quitte les postes qu'on avoit oc^ 
cupés, et l'on se retire par le chemin qu'on étoit venu ; 
mais ce ne fut pas sans être suivi de toutes les garni«> 
sons des places ennemies, qui , jointes à grand nombre 
de paysans des environs accoutumés au manienuent 
des armes, et redoutables dans leurs montagnes, nous 
tourmentèrent beaucoup en notre retraite- On repasse 
dans les vallées de Bormida , où l'on se rafraîchit 
quelque temps ; après quoi l'on mit, k l'ordinaire, les 
troupes en quartier d'hiver dans le Piémont. 

Ce fut dans ce même temps que le comte Du Plessis 
fut choisi par le cardinal Mazarini pour l'envoyer am* 
bassadeur extraordinaire à Rome. On lui en apporte 
les ordres *, mais avec permission néanmoins d'aller à 
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h coar, laissant son train en Piémont déjà tout porte. 
. L'emploi que le comte Du Plessis avoit eu assez 
long-temps dans les affaires d'Italie , et la liaison qu'il 
ayoit avec le cardinal l^fazarini, donnèrent lieu à la 
pensée qu'on eut de cette ambassade pour lui ; outre 
que le cardinal avoit besoin à Rome d'une personne 
qui fut dans ses intérêts , à qui il put avec confiance 
faire savoir les choses qui le regardoient, le Pape ne 
lui étant pas^ trop favorable. Aussi étoit-ce bien ce 
qui empécboit le eomte Du Plessis de se résoudre à 
ce voyage, qui paroissoit si contraire à l'accomplisse- 
ment des paroles qn*on lui avoit données , ne pouvant 
ÊFoire que, si tant de services qu'il avoit rendus dans 
la guerre et dans les négociations ne lui avoient pas 
produit ce qu'il souhaitoit, une ambassade le pût éle- 
ver k la dignité de maréchal de France qu*on lui pro- 
mettoit depuis deux ans, et qu'il prétendoit seule- 
ment comme un témoignage de la gloire qu'il croyoit 
que méritoient ses services. 

Bien que ce fût un assez grand sujet de chagrin 
pour lui des maréchaux de camp ses cadets l'avoir 
îlefvancé dans (^ette dignité, qui doit toucher plus que 
nulle autre le cœur d'un gentilhomme , il n'en avoit 
néanmoins nulle jalousie, étant indigne d'un honnête 
homme d'envier la fortune des autres. 

Le cardinal Mazarini, après lui avoir promis de 
le faire maréchal de France, ne lui donnoit autre 
raison , en retardant sa promotion de trois mois en 
trois mois, que le desseîtt qu'il avoit de procurer cet 
avantage en même temps à Rantzaw ; mais qu'il fal- 
loit avoir patience jusqu'à ce que cet Allemand eut 
fait quelque action considérable qui pût l'élever à 
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cette dignité , en réparant la faute qu il venoit de faire 
d'avoir perdu l'armée qu'il commandoit (0. 

Le comte Du Plessis pai t de Piémont l'esprit rempli 
de toutes ces pensées , étant néanmoins fort aise da- 
voir eu permission d'aller h ]a cour« et croyant bien 
que le cajrdinal auroit peine à lui refuser l'effet de se» 
promesses, auxquelles il avoit ajouté l'assurance de 
le faire gouverneur du Roi. Il fait son voyage enposte^ 
mais toujours avec crainte de rencontrer quelque 
courrier qui lui fit reprendre le chemin d'Italie^ 

Il arrive à Paris , où il est reçu de Leurs Majesté» 
et du cardinal autant bien qu'il le pouvoît souhaiter.' 
On lui parle d'abord de son ambassade, dont il reçoit 
la proposition avec beaucoup de déplaisir. Il repré- 
sente au cardinal que ses longs et importaus services 
l'avoient engagé à lui promettre qu'on le feroit ma- 
réchal de France-, qu'il avoit déjà fait deuK campagnes 
depuis qu'on l'avoit assuré qu'il auroit cette dignité ; 
et que ne lui ayant pas tenu parole , il ne pouvoit 
. croire qu'une ambassade lui produisît cet avantage, 
ni (|u'on lui en envoyât le brevet dans trois mois à 
Rome, ainsi qu'on lui promettoit ^ qu'un mauvais suC" 
ces des affaires qu'il auroit à traiter pourroit détruire 
en un moment tout ce qu'il avoit acquis depuis si 
long-temps , et avec tant de peines ; qu'il n'a voit point 
de bien, ayant consumé tout le sien dans la guerre , 
où il avoit demeuré avec tant d'assiduité, sans aucune 

(0 Josias, comte de Rantzaw , ne' dans le Holstein, servit â'*abord 
dans les nrniiées suédoises, pnis se fixa en France. Jl aroit «'te' battn à 
Tudelingen , le a5 novembre 1643 , par Mcrcy et Jean de Vcrth j et les 
débris de «on arme'c avoient cté obligés de venir se mettre à Couvert en 
deçà du Rhin.. II fat ûiit maréchal de France en i645, et momni en 
i65o. 
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assistance, ni aucune récompense de la part du Roi; 
que c'ëtoit le maltraiter que de lui proposer pour 
toute ressource un moyen assuré de le ruiner, sans 
espérance d'en tirer aucun fruit ; mais néanmoins qu'é- 
tant entièrement résigné aux volontés de Leurs Ma- 
jestés, et étant ami du cardinal , il partiront pour cette 
ambassade quand on lui en donneroit les ordres. 

Cette réponse, fort juste, et fort soumise aux vo- 
lontés du Roi, eut plusieurs répliques, le cardinal 
s'eiTorçant de persuader le comte Du Plessis de sa 
bonne intention pour lui ; qu'on lui donneroit moyen 
.de soutenir sa dépense à Rome; que, trois mois après 
son départ, il suroît maréchal de France; et qu^après 
un an et demi de séjour en cet emploi, il le feroit 
gouverneur du Roi, qui n'en auroit point avant ce 
temps-là. 

Le dessein du cardinal étoit apparemment de hi^e 
ce qu'il promettoit ; mais le comte Du Plessis ayant 
été tant de fois remis, et souhaitant avec tant de 
passion d'être maréchal de France par les belles 
voies, sans que les affaires y eussent contribué, dé- 
siroit seulement que les grandes actions qu'il se flat- 
toit d'avoir faites dans les armées lui donnassent cet 
honneur : ce qu'il faisoit toujours conpoître au car- 
dinal, ne pouvant prendre le change par aucune autre 
espérance. 

Le comte Du Plessis ne se méfioit pas absolument 
que le cardinal lui voulût manquer de parole; mais 
îl appréhendoit les accidens qui surviennent en tom- 
porisant, et que Rantzaw, qui le faisoit attendre, ne 
tombât en quelque nouveau désordre qui l'eût en- 
core pu éloigner de sa prétention. Dans ces inquié- 
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tudes d'esprit , il demeura toutefois toujours soumis 
par ses discours aux volontés du Roi ; et le cardinal , 
reconnoissant Faversion qu'il avoit d'aller à Rome , 
demeura quelque temps sans lui rien dire sur ce sujet. 
Mais ce premier ministre ayant enfin change de pen- 
sée, il envoya au comte Du Plessis Le Tellier, secré^ 
taire d'Etat, qui d'abord entrant en discours sur son 
ambassade de Rome, lui dit qu*il n'en entendoit plus 
parler-, que peut-être le cardinal avoit-il changé de 
dessein. Mais avant que la conversation finit il se dé- 
clara ouvertement, et demanda au comte Du Plessis 
s'il ne vouloit pas bien faire encore une action con- 
sidérable avant qu'être maréchal de France. 11 lui fut 
répondu nettement par le comte qu'il n'iroit jamais 
à la guerre qu'avec ce titre. Le Tellier lui donna deux 
jours pour se résoudre; Tautre lui dit encore une 
fois qu'il n'avoit point de résolution à prendre, et 
qu'il n'étoit pas en volonté de hasarder, par un mau- 
vais succès, la perte du mérite que lui dévoient avoir 
acquis ses services; qu'une place pouvoit être secou*, 
rue, et qu'en manquant sa prise cette dignité lui man- 
queroit. Le Tellier l'assura que la place qu'on lui vou- 
loit faire attaquer ne pouvant être secourue par sa 
faute, il né devoit point appréhender ce qui'en arri- 
veroit; et parce que Le Tellier ne vouloit point dé- 
clarer quel siège on lui vouloit faire entreprendre, 
le comte Du Plessis lui dit que c'étoit Roses : et, sans 
autre éclaircissement plus précis, Le Tellier s'en alla; 
et revenant après les deux jours passés , pressa le 
comte Du Plessis de lui rendre une réponse positive. 
Elle fut une protestation absolue de ne point soitir 
de Paris qu'arec le bâton de maréchal de France, et 
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quelque instance que loi fît LèTellier, il n*en put 
tirer autre ch&^ qu'en lui demandant s'il fouIbU 
rompre ave<; le cardttiai. Cette semonce assez pressfâiïtè 
fit changer de langage au comté Du Pïessià, qui, né 
voulant pas qu'on lui pât repfoichefd'aVoîr manqué 
de satisfaire une personne à qui il âVoit promis ànVî- 
tië, ni reifuser de faire une action përilleuse qunùî 
pouvoit encore donner de la gloire, il consentit âf tent 
ce qtiW vonloit de lui. 

[1645] Aussitôt il va chez le cardinal ^ il reéoît ses 
instructions pour Je sî^ge qu'il avoit deviné, part di- 
ligemment de. Paris, s'achemine de mêtàë'ent^iémôht 
pour en tirer une partie des troupes destinées à l'at- 
taqua de Roses> revient aussitôt en poste à Lybri, où 
il trouve les ordres pour les choses nécessaires à son 
siège; passe de le à Narbonne, où étbient le comte 
d'iiarcourt et le maréchal de Schomiberg : Ftin qih ai^ 
k)it ¥ice-W>i en Catalogne, Sons T'atitt^rité duquel il 
devoitagir; l'autre, gouverneur du Languedoc, q^ii 
«voit quantité de choses à lui fôui^nir poiir le' même 
siège. Il consulte avec t^s les ûetiL des mfô^'éns'de 
faire réussir uhe si grande et si difficile enfréprisé; 
cela feil, le <iomté d'Hareourl s'en va à Bareeloritie 
assemblev son armée, pour, sanis se iiaôlér du siège, 
s'oppo^r; stit* 1^ frontières de PÂrragoh', à celle que 
le roi d*fis|^agne potirroit envoyer de son îéôté pouir le 
secours de Roses. '\ 

Lecwntt Du Hesàls, a|)rès quelque séjour -à Nnr- 
boffae pour' attendre rioUVelles dé ses troupes, passit^ 
à Perpignan V et cOi«ime il eut appris i:^ue les ^nlères 
destinées ^ pour s'opposer à celles' des ennemis .s'ap- 
prochoient de CoHioure, il y va pour y Conférer avc^c 

T. 57- i4 
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ceux qui les commaadoient ; ce qu'ayant fait, il re« 
tourna à Perpignan, après avoir envoyé Fabert, nia-^ 
réchal de camp , à La Jonquière , premier village après 
le passage de la montagne du Pertuis , sur Tavis qu'il 
avoit eu que, outre les vivres et les munitions de 
guerre, on avoit apporté à Roses, sur dix -neuf , 
vaisseaux, quatre mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux , qui eussent fait, avec la garnison de 
la place, plus de sept mille hommes de pied et mille 
chevaux. 

Cet avis embarrassa le comte Du Plessis, qui ap- 
préhenda que les troupes qui dévoient passer la mon* 
tagne, un corps après l'autre, ne fussent défaites en 
entrant dans la plaine pour aller an rendez-vous, où 
Chabot, maréchal de camp, les attendoit. Il envoya 
donc FabertCO à La Jonquière, pour les assembler et 
les mener en corps par la droite dans laxolline, évu 
tant les troupes de Roses, qui apparemment ne s'éloi-^ 
gneroient pas tant de leur place. 

Mais comme il n'étoit pas vrai que les dix-^neuf pré^» 
tendus vaisseaux y eussent débarqué les quatre mille 
fantassins et les cinq cents chevaux , Fabert ne chan-> 
gea point le premier ordre. Toutes les troupes passè- 
rent en sûreté ^ et lui , se voulant rendre à Ffguières 
par le plus court chemin , seulement avec les che- 
vau-légers de laileine, il trouva un parti qui le mena 
prisonnier à Roses. 

t)n Tavoit donné, au comte Du Plessis pour servir 
de maréchal de camp sous lui, parce. qu'il avoit quel-' 
que connoissance de la place ; mais le Ciel, qui vou- 

(1) Faherl : Abraham Fabert , maréchal de France en i658, mort enr 
1^2, ?i»joucafito- trois an«. x 
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loit que notre coHite eût toute la gloire de cette con- 
quête, permit la prison de Fabert; dont le comte. 
Du Plessis eut une extrême douleur, parce que, 
outre le besoin qu'il en pouvoit avoir , il étoit fort 
son ami. 

Cet accident le pressa de se rendre à Figuières , et 
de là il fut à Gastillon , où il attend quelques jours les 
troupes qui lui restoient à venir ; après quoi il marche 
pour investir Roses. Il s'en approche, il reconuoitla 
place; mais le gouverneur, qui n'avôit pas dessein 
qu'il le fît aisément, sort au devant de lui avec cinq 
bataillons et six escadrons. Cette première journée se 
passe en escarn>ouches, et le lendemain^ prendre les 
postes devant la place, c'est*à-dire depuis les collines 
et les rochers qui en sont proches jusques à la mer, 
se servant d'un petit vallon près la tour de la Garigue 
pour le caropeiTient des troupes, afin qu'elles fussent 
à couvert du canon. 

Le comte Du Plessis fait élever un retranchement 
depuis ces mêmes collines jusques à la mer, entre la 
place et son camp, pour être en sûreté, et hors de 
l'inquiétude que cette puissante garnison lui pouvoit 
donner: et ce fut très à propos, parce que, avant 
cela , cinq cents chevaux qu'il y avoit dans Roses sor- 
toient continuellement ; et allant par le rivage de la 
mer, à la faveur d'un marais qui les couvroit, pas- 
soient jusques au derrière du camp, et l'oblîgeoient à 
être presque toujours sous les armes. Mais le comte 
Du Plessis, ne voulant point donner à cette cavalerie 
l'avantage qu'elle avoit eu sur toutes les troupes qui 
avoient hiverné à Castillon et en tout son voisinage , 
attendoit une occasion favorable pour la battre avec 

^4. 
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sûreté, afin qde la première fois qu'il viendroit aux 
mains avec elle , il pût certainement mettre ses troupes 
en curée. 

C'est aussi ce qui Tobligeoit d'attendre pour bien 
prendre son temps , et c'est ce qu'il fit heureuséàiënt; 
car les ennemis étant sortis avec cavalerie et infan- 
terie la nuit) avant Fouverturé dé la tranchéie, il la fît 
charger si à propos qu'il eu demeura beaucoup sur la 
place, sans perte d'aucun des siens; et bien que le mal 
ne fût pas grand du côté dés ennemis , cela donna tant 
de cœur à ses gens, qui , sur la réputation de cette ca- 
valerie espagnole, la croy oient invincible, qu'après 
on ne la craignit plus : mais comfne cinq cents che- 
vaux étoient uti corps cofisidél-abledans une place, et 
surtout n'y en ayant que huit du tteuf cents dislns l'ar- 
mée qui l'attaquoit, il falloit être assez éveillé pour 
.empêcher que la garde ordinaire ne fût battue. 'Aussi 
est-il vrai que le comte Du Plessis y pourvut si heu- 
reusement, qu'on repoussa tous les jours, ^t avec 
perte pour les ennemis, ce qui sortoit de la 'place 
jusque dans la contre-escarpe. 

Ensuite de ce bon commencement, le comte. Du 
Plessis fait ouvrir la tranqhée le même jour que le 
comte d'Harcourt l'étoit v^llu voir de Bàrcelonne: ce 
prince ne coucha qu'une huit au camp, et s'eii re- 
tourna fort satisfait de ce qu'il avoit vu du siégé de 
Roses. Le siège continua hîiit jours avec assez de sud- 
ces; et Ton en poûvoii espérer une issue fâvc^ràble, 
lorsqu après avoir poussé le travail assez avànt^ et 
jusques à cinq redoutes achevées, aussi biëii ((né les 
tranchées qui y conduisoient, un déluge inespéirétlé-- 
truisit tout ce qui avoit été fait, et fut ^ivi d\in si 
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terrible désordre qu'on n'en pouvoit attendre que la 
Jevée d,u siëge. 

Le niai commença le jeudi saint, à dix heures du 
matin , par une pluie si prodigieuse qu'on n'en a guèr^ 
vu dé pareille. Elle fut précédée par une {^[rande §prr 
'tîe, à laquelle le comte Du Plessis se porta comme 
il faisoit en toutes, et força Jes ennemis à s0 rjBtirer. 
Ei^ les approchant, il reconnut un va^llan d'oùiljugea 
qu'on auroit pu commodément ouvrir la tranchëç. JLa 
pluie c.ontinqa après la sortie avec une telje impër 
tuosité , qu'avant la nuit la plupart des huttes furent 
inpiidées et renversées par les vents , et par les tor- 
rent qui se formoient.de la chute des montagïi^s en 
vingt endroits dans le camp , et surtout dans le 'valloa 
de ja.tour de la Garigue, où Tartillerie et 1^ cavalerie 
étoient campées à couvert du canon de la place; et 
c'étoit .avec si grande abondauce,,que les hut|es de la 
cavalerie ,^ celles de l'artillerie, et quasi toiat ce qu'il 
y avoit de poudre et d'autres . munitions de guerre 
d^ns le parc, furent gâtées, et se trouvèrent pleines 
de limon que lés eaux y avoient traîné. 

Ce ne fut pas le seul dommage que fit la pluie; 
comme cette journée avoit été rude , le yjendredi i;ie 
le fut pas moins : l'inondation continua avec tant de 
furie, qu'elle chassa toute J'armée du camp. La cava- 
lerie prit le prétexte de sauver ses chevaux, et l'in- 
fanterie ^^ vie. . . 

L'on a toujours cru que le^ troupes se mettent en- 
semble ayec bien de la peine et de Igi dépense, mais 
qu'elles se perdent avec facilité : cela ne s'e$t jamais 
si bien vérifié qu'en cette occasion, puisque, avant 
(ju'il fût midi , le comte Du Plessis se vit réduit à son 
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train, et à n'avoir de gens de guerre que deux cent 
quarante Suisses, et peut-être quarante maîtres , quel- 
ques officiers de cavalerie et d'infanterie, et les ma- 
réchaux de camp, qui s'opiniâtrèrent à demeurer avec 
lui. 

Certes il ne faut point trop blâmer ces gens qui ' 
cherchoient à sauver leur vie, dont ils appréhen- 
doient la perte avec tant de raison , qu^on ne devoit 
point se promettre de simples soldats la constance 
nécessaire pour demeurer dans le camp. Le corps 
de garde qui étoit devant sa hutte quitta sans qu'il s'y 
opposât, non plus qu'à la retraite des autres. Il con- 
sidéroit le torrent de cette fuite comme ceux qu'il 
voyoit de la pluie, auxquels il ne pouvoit remédier, 
espérant toujours que sa résolution lui produiroit 
quelque chose de bon. 

Les ennemis pendant ce temps firent une sortie, 
sans que la pluie les retînt; et comme les eaux avoient 
traversé en divers endroits la distance depuis le 
camp jusqu'à la place, elles avoient séparé de l'armée 
les redoutes dont nous avons parlé , en telle manière 
qu'on ne les pouvoit secourir. Les assiégés s'en sai- 
sirent, les rasèrent, et firent prisonniers tous les sol- 
dats qui étoient dedans. 

Le comte Du Plessis, dans cette disgrâce, ne de- 
meuroit pas sans rien faire 5 et bien qu'il parût que ce 
qu'il faisoit fût inutile , on n'en jugeoit pas sainement. 
Toute son appréhension étoit que les ennemis ne con- 
nussent le désordre de l'armée, et ne s'en prévalus- 
sent pour vçnir en son camp en passant les torrens 
dans le voisinage des montagnes ; ce qu'ils auroient 
fait aisément, s'ils eussent su, comme il étoit bien 
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certain, qu'ils auroient pillé tous les bagages, pris 
tout ce qu'il y avoit d'officiers , et fait lever le siëge , 
avec la ruine entière de ce qui le devoit faire; et ce 
fut pour empêcher cela que ce que fit le comte Du 
Plessis fut utile, et que toutes les fois que les enne- 
mis sortoient il faisoit semblant d'aller à eux avec ses 
quarante maîtres, et faisoit battre tout ce qui restoit 
de tambours dans le camp, pour laisser croire que 
toute l'infanterie y étoit encore. Ce petit stratagème , 
sa résolution et sa bonne fortune , qui empêcha que 
les ennemis ne sussent l'état où il étoit , le sauvèrent. 
Le samedi continua de même, et ce fut avec la perte 
de deux galères qui , s'étant trop approchées de terre 
avant l'orage, ne voulurent pas s'en éloigner quand it 
commença, et donnèrent à travers. La chiourme se. 
noya quasi toute; et beaucoup de ceux qui s'échappè- 
rent du naufrage, en gagnant leur liberté, se retirè- 
rent du service. La famine étoit dans le camp; et ce 
qui y restoit de gens n'y vivoient que de ce qui s'y 
trouva, puisque pendant ces trois jours de pluie rien 
n'y fut apporté ; tellement que si elle eût continué 
davantage, il eût fallu mourir ou s'en aller. On n'y 
pouvoit tenir de feu allumé; les meilleures huttes 
étoient comme les moins bonnes, et l'on ne trouvoit 
plus de chapeaux ni de manteaux à l'épreuve. Mais 
Dieu , qui voulut récompenser la constance du comte 
Du Plessis, le fit ressusciter le même jour de sa ré- 
surrection; et comme il avoit été enseveli dans les 
eaux le même jour que son Sauveur l'a^oit été dans 
la terre, il lui donna le jour de Pâques, sur les dix 
heures du matin, par un beau soleil, l'espérance que 
son malheur alloit finir. 
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li nY eut pus un pffîçier qui ne crût la levée du siëge 
indubitable. Il y avoit $\ peu d'appar^Rce de Iç con- 
tiniier, qu'en ouvrant cette opinion personpe ne pou- 
vpit Tappuyer j.Tnais J'estime qu'ils fai^oient de sa con- 
duite les ecapéçboit au$si de la condamner: et cômmQ 
il ne ypulo^t rien fajrç qui lui pût attirer ce déplaisir 
d^ côte dç s^s.amis, il ne leur demandoit pas leur 
$en(imej}t ;sur ^onayenture^ mais continuant la même 
fermeté pour la suite du siège qu'il avoit témoignée 
pendant la pluie, il prppo3a d'abord ce qu'il y avoit à 
faire ppur le recomipencer. Il ne fut pas Ippg-temp^ 
sans avoi^:Oçca$)on de s'affermir dan^ ce dessein > <^ar 
il vi^ revenir ces pauvres soldats d'infaûlerie et d^ 
c?iy;?Ieriej. honteux de leur désertion fprcéej et couîin^ 
s'ils eussent été att^.cliés d'une çhaipe invisible, ils 
retournoient avec autant d'envie de : bi^n fjai»'e qu'ils 
eo avoieutti^moigné pour saiiver leur vie. 

,11 s'est lYU de pareils désordre^- L'armée qui devpit 
secpurir 5al$es quelques annéçSi auparavant s'étoit 
perdue,; nou par une pluie de trois jours, mai^ /seu- 
lement d'u.p^ nuit, quy {^dissipa sans rÉ^sspnrçe ; mais 
I?[ nôtre.,i qui avoit pareille liberté de rietourppr e^ 
|*rancB, et qui avoit été trois jourâf séparée dese^^of-; 
%:ier5, revint àla file les trpuver^ et, p^ir l'affection 
que ces p^uvr^s soldats avoient pour leur giénérgl^ i|s 
amendèrent si bien leur faute (.si la prîûiîte. ^-poô 
mort comice certaine se peut ainsi Dommelr ) ^p'eit 
peu dç ^(M|rs les choses furent en éta^t de; re-çommen- 
c^i^ le. siège.» iT^ ' ■ ; '-fî: i -. - 

Ce fiit donc le. 19 d'avril qpe Ips, tr4Pphi^e,s fi^r^nt 
ouvertes pour la seconde foisy au lieu que npps avons 
dit avoir été reconnu par le comte Du Plessis quand 
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il repoussa la sortie du jeudi. Von commença par 
deux redoutes de front, à cent pas Tune deTautre, 
jointes par une tranchée parallèle à la place; du mi- 
lieu de laqqelle on fil partir celle qui devoit servir 
d'approche. Cesdçyx redoutes furent faites pour sou-^ 
tenir le commencement de Tattdqtie, et jointes ^lu 
côté gapche au camp par une ligne €[ui couvroit le 
derrière de la tranchée, pour eippécher que les as- 
siégea ne la prisse^ii par )a tête et par la qpeue» 

Les grandes sorties qu'ils avoient faites obligèrent 
le çQU^e Du Plessis d'en oser ainsi. Peut-être que Ton 
trouvera étrange cette quantité de redoptqâ qu'il fai- 
soitdo centpa^ en cent pa^, celja ç^Qtraj^iant fort à 
la diligence nécessaire aux sièges^ mais il éprouva 
toutefois qu'elle^ ^toient fort utiles contre une puis- 
sante garnison ^ q^ai souvtHft cbàssoit ce qu'il y avoit 
dans les places d'^rmiss; et ne pouvant faire de même 
des redoutes, elles lui donnoient temps de les re- 
courir. 

11 est certain que ,ç^ rf^doutes alongent fort un 
siège , ej: que t pouvant attaquer une piçiçe avec des 
forces, proportipnnées ii ce qui la soutient, qn ponrroit 
se dispenser d'en faijre : ip^i^ comme je comte Du 
Plessis étoit foihle, il chercha toutes le|!| précautions 
pour n'être pias: battu , surtout ayant ^flair^^ UT^e nom- 
breui»e ^garnison, accoutumée auij: ^rap^ds ^vant^ages 
sur toutes les troupes qui Tavpient approchée. 

]1 continuai le siège ^nr )a hauteur d'ifp rideau > 
ayaut^on pçnchaut à la droite qui l'as^uroit assez ()e 
ce côté'là., et ^ la gauche ui)e petite plaine qui allo^t 
jusqu'aux montagnes et aux rochers, et donnoit moyen 
à notre cavalerie d'aider beaucoup à repousser les sor- 



i8 



[1645J MÉMOIRES 



lies. La tranchée fut menëe jusque fort proche d'un 
autre rideau parallèle de la place, qui seryoit de pa- 
rapet à de Tinfanterie que le gouverneur de Roses te- 
noit jour et nuit dehors. Ce rideau couvroit un petit 
vallon capable pourtant de cacher un grand corps 
de cavalerie et d'infanterie ] c'étoit comme un second 
fossé, parce que dans ce vallon il y avoit un petit 
ruisseau qui baignoit le pied du glacis de la contre- 
escarpe, et qui ftssuroit fort ceux qui se tenoient 
comme campés dans ce dehors naturel. 

Le comte Du Plessis eut quelque inquiétude de voir 
ces gens-là si long-temps dehors, et ne se put em-* 
pêcher de les faire attaquer, espérant que le faisant 
brusquement, ils n'y reviendroient pas, si on les en 
chassoit avec perte pour eux. Pour cet effet, il vou- 
lut que la cavalerie les prît en flanc par la gauche , 
pendant que l'infanterie feroit la même chose par le 
front. L'infanterie fit ce qu'elle devoit, mais la cava- 
lerie n'entra pas où il lui avoit été ordonné -, tellement 
que les ennemis ayant été seulement poussés sans 
dommage, revinrent au même lieu sans rien craindre 5 
et comme ils étoient soutenus du feu des demi-lunes 
et des bastions , et que nous n'avions pas de logement 
qui fît front à celui que nous voulions faire sur le ri- 
deau d'où nous avions ^ôté les ennemis, nous ne pûmes 
jamais y faire de parapet pour nous mettre à couvert. 
Ainsi les gens qui étoient partis de ce rideau si exposé, 
si proche de la ville, et qui ne donnoit du couvert 
qu'aut ennemis , et point du tout à nous, retournèrent 
à leur poste avec beaucoup de facilité , et avec grande 
perte de notre côté , parce que nos gens étoient ex-^ 
posés à une grêle de mousquetades , et que nous n'a- 
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vions pas de logement qui pût incommoder ceux de- 
là ville qui revenoient en cet endroit-là; de sorte 
qu'il fallut revenir dans nos redoutes et dans nos tran- 
chées. Mais d'autant qu'il falloit chasser ces gens-là 
si l'om vouloit prendre la place, le comte Du Plessis 
s'y appliqua avec soin; et voyant que son impatience 
lui avoit coûté des hommes, empêché son logement, 
et peut-être donné cœur aux ennemis, il ne voulut 
pas le tenter une autre fois qu'avec apparence quasi 
certaine d'y réussir : il voulut attendre qu'il fût plus 
près, et qu'il eût fait une ligne à mettre des mous- 
quetaires parallèle et proche de ce rideau. Cela fut 
deux gardes après celle dont nous venons de parler ; 
tellement qu'avec ces précautions l'attaque réussit. 
Les ennemis furent poussés d'abord; et comme l'on 
était soutenu de près, et qu'il y avoit un grand loge- 
ment d'où l'on faîsoît beaucoup de feu , quand les 
ennemis voulurent revenir, ils trouvèrent cenx qut 
faisoient le logement sur leur rideau si bien appuyés 
qu'ils ne les en purent chasser ; et l'on s'y affermit de 
telle sorte, qu'on en attendit avec certitude la prise 
de la place. 

Ces deux actions si différentes firent voir combien 
il est dangereux de partir de loin pour faire un loge- 
ment, et qu'il faut indispensablement avoir, proche 
du lieu où l'on veut agir, de quoi faire feu pour sou- 
tenir l'entreprise, étant comme impossible de sortir 
d'un boyau pour attaquer un grand front sans en avoir 
un pareil, ou tout au moins qui en approche, qu'on 
ne coure fortune de faire grande perte sans aucun 
succès.' 11 faut donc s'arrêter à l'ancienne maxime qui 
est confirmée par tant d'expériences, qu'il est impos- 
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sil^le de la quitter quavec dommage. Les ennemis 
s'opposèrent, wtant qu'on se le peut imaigmer, à ce 
qu'en tieprenoit Je comte Du Ple^sis \ m^is sa pf ëa^nce, 
et la valeur des Suisses qqi faisoient ]'att^(|ae, sur- 
montèrent tous les obstacliBs. 

Le gouverneur assiégé avoit tiré une trand^ée der 
puis le lieq, où Je rideau manquoit jusqu'à la mer, 
avec quelques redents On il tenoit toujours beaucoup 
d'homme^;. mais aussitôt que nous fûmes ipaitres de 
ce rideau, nous vîmes à revers ce travail, qui nQU$ 
servit de couvert pour ajler du côté delà mer/et 
pour nous approcher du bastion. qni y aboutit. Il est 
vrai que l'ëtonnement futsigr^nd p^rmi leç ^ssiëg^s» 
qiiand ils nous virent maîtres de ce dehors, que de 
ce jour ^Is se crurient perdus , et dépêchèrent à leqr 
armée n;^vale. pour la presser çle venir.à leur secours; 
et le comte Du Plessis de sa ]>art se mit à pressrer aussi 
tout ce qui étoû nécessaire pour s'attacher à Ja- con- 
tre-.escarpe , ce qu'il fit çn pen de jours. ; .. 

Le petit ruisseau qui étoit ati pied du rideau étant 
gagr>é, et aytot iait tous les apprêts pour gagner la 
contre-escarpe , aussi bien que tous Ie« logemens dont 
, on avoit besoin pour sjontenir avec la monsquetçrie 
celui qu'on y youloit faire, l'on entreprit ce logement. 
L'on y réussit avec médiocre perte. Le chemin cou- 
vert n'étoit pas tel qu'il convenoit, ni proportionné à 
la bonté, ni à la conséquence de la place : il étoit 
seulement fait comme un échafaudage dont les ma- 
çons s'aident à faire les çiurailles, c'est-à-dire qu'ils 
avoient pei:cé celle de la contre-escarpe à la hauteur 
du parapet, et passé des pièces de bois dedans ; sur 
quoi ayant mis des planches , les soldats s'y tenoient 
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pour tirer : de sorte qu à l'abord de nos gens , ayaiit si 
peu d'espace, ils tombèrent tous dans le fosse; et ce 
logement resta seulement défénd^i par le feu des bas- 
tions et des demi-lunës , outre une très-grande quan- 
tité de grenades qui , honobstadt la Iak*géur du fosse, 
tomboient parmi nous ; et nous cauâèréht grand dôtn- 
mkge. 

Cette action heureusetneht ti^irmineè, le comte Du 
Plessis fit avec diligence couler suria contre-escarpe à 
^oite, et embra^s^r à gaucbe Tàngle du fosse, afin de 
{Soui^pir y lojifer des pïècfeSj'et battre le flâne qui s'op- 
poseit à son pacage. Cela s'exëctita promptemënt; 
on fit une redoute y à la gauche dui lieu où l'on' N^ouloit 
loger le cai^on , qui coûta bieh dier. Le côté opposé 
à la demi^lune ^ trouva' tout couvert dés fcbrps flès 
travailleurs du régiment dé Vaubécotirl ; et le gouver- 
neor avoua que cette nuit-là il s^^étbit lasi^é de faire 
tuer des hommes, etqu'iln'avbît jamais Vu pareille 
fermeté à celle de ceux qui agissoient en ce poste, 
parlant aussi bien des simples soldats que des of- 
fifders. ..-■,.'•.■ 

Cette redoute faite, ôil logea le c^non sur îa eon- 
ire^escarpe •, oh battit le fla'ifc, qu'oii avoît déjà^'coià- 
mencé d'entamer par uh« batterie plus éloignée qui 
te voyoit* Le lenfdemain ,- 1^^ ennemis firent, à leur 
ordinaire , une dortié , mais bien plus grande que les 
autres joûi-sv ou, pour itii^i dii^e, aved plue de suc* 
cèsfë'étbit de si, près, qU*ils ne craigiiirént point la 
cavalerie ; aussi ^nlevèrerit-rik la télé de la tràrichée , 
et en forent' quiôlqties iâ'o>Mk.^hs les m^aîtré^. Vatibe- 
coàrt, qui y commandait cômikie maréchal de camp , 
y fut blessé ^ Calvières v ttiëstre de camp , tùë 'par rtiaî-^ 
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heur de notre canon \ et nous y perdîmes encore beaii 
coup d'officiers et de soldats. Mais enfin on les re-^ 
chassa, la tranchée et les logemei^s furent regagnés^ 
et ce (\i^ en avoit ëtë gâté fut réparé en très-peu de 
temps *, ensuite Ton travailla incessamment à percer 
le fossé. La. muraille de la contre-escarpe s'y trouva 
bâtie d'un tel mastic, que toute l'assiduité du comte 
Du Plessis pour la faire rompre n'en put venir à bout 
qu'en sept jours, qui produisirent une ouverture à 
passer un petit bateau large d'un pied et demi , qu'on 
jeta dans le fossé à l'instant que le trou fut assez grand 
pour cela ^ et comme le canon avoit rompu beaucoup 
de la muraille du parapet du bastion attaqué , il se 
trouvoit assez de ruine pour appuyer les madriers ^ 
et y loger le mineur sans que l'eau l'incommodâté 
Cela fut exécuté en un moment-, et avant que le jour 
fût venu on avoit déjà commencé d'entamer la mu-» 
raille , quoique avec peu de succès, par son extrême 
dureté. 

L'étonnement qu'eut le gouverneur , lorsqu'il vit le 
matin ce que l'on avoit fait, fut si grand, qu'il en 
tomba évanoui^ et comme il étoit fort violent, il or- 
donna au capitaine de garde qui ne l'avoit pas averti, 
et qui avoit souffert ce logement sans opposition, de 
se faire tuer sur la brèche, puisqu'il ne le faisoit pas 
mourir d'une autre manière^ ce qu'il fit quelques 
jours après, encore qu'il n'eût point failli. Il étoit im- 
possible aux ennemis d'empêcher qu'on n'attachât le 
mineur^ et pour n'avoir pas averti le gouverneur, il 
est constant que les sentinelles n'avoient' pu rien voir 
de tout ce que nous avions fait. Ainsi ce fut injuste* 
ment que ce brave capitaine reçut le cruel arrêt de 
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sa mort 9 et qu'un noble désespoir le lui fit exëcuter. 

Le comte Du Plessis s'étoit prévalu de la nuit et du 
temps j qu'un vent impétueux poussoit la poudre dans 
les yeux de ceux qui gardoie;ut le bastion d'une telle 
manière 9 qu'il leur fut impossible de rien voir^ et si 
le gouverneur n'eût point fait mettre Teau dans le 
fossé, croyant le rendre moins accessible, nous n'eus- 
sions pu faire cette diligence, et les gens qu'il auroit 
tenus dans un fossé sec eussent empêché bien plus 
long-temps le mineur de s'attacheré Ce gouverneur 
s'étoit si bien mis dans la tête que cette eau lui don- 
neroit de l'avantage , qu'il s'en vanta à Fabert son pri- 
sonnier, lui disant qu'il a voit bien attrapé le comte 
Du Plessis, et que son fossé étoit plein d'eau. L'autre, 
pour le maintenir dans cette opinion, feignant d'en- 
trer dans cette pensée, lui dit qu'il en étoit fâché: 
mais que le comte Du Plessis, qui entendoit parfai- 
tement bien les sièges, travailleroit avec grand soin à 
rompre les batardeaux qui retenoient cette eau ; tel- 
lement qu'il imputoit à ce dessein tous les travaux 
qu'il voyoit faire en ce lieu-là. 

Le comte Du Plessis, pendant qu'on perçoit le fossé, 
avoit fait emporter par son fils la petite demi-lune 
d'entre le bastion attaqué et celui de la mer, où il se 
vouloit aussi attacher; et de là, suivant la contre- 
escarpe , l'on arrivoit à l'angle du fossé de ce bastion. 
lÀ étoit le bâtard eau de pierre qui , touchant d'une 
part à ce bastion , et à la muraille de la contre-escarpe 
de l'autre, fermoit le fossé à vingt pas de la mer: 
c'est tout l'espace qui la sépare de la place , et qui 
Sûutenoit l'eau quand la bonde étoit fermée. 

Le comte Du Plessis, qui prétendoit passer le fossé 
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assez près de l'angle^ flanqué, y fpisoit travailler 
comme il avoit fait à l'autre; mais n'y ayant point 
de terrain qui formât un fossé, ni une contre-escarpe 
du côté de k mer, il ne trouvoit point de moyen pour 
faire une batterie que derrière ce batardeau. Le gou- 
verneur , qui , voyant qu'on s'y atlachoit, croydit que 
■c'étoît pour le rompi'e, ïaisoit des efforts extraordi- 
naires de ce côté-là, sOit par sorties ou autrement, 
pour s'y opposer* Mais le comte Du PlessisTdtâ bien- 
tôt de cett^ inquiéttide; car, voyant qu'il ne pouvoit 
loger de pièces derrière ce batardeau, faute dieter- 
raip et à causé du viôisinage de la tner^ il s'a Visa de 
fâive sa batterite pour voir le flâne sur le haut du gla- 
cis de la contre-escarpe parallèle au bastion; et bien 
qu'elle ne pût être qij'en biaisant, quoique contre la 
cotitumê, il s'opiniitrà à l'y mettre, malgré l'avis d« 
tous les. oiïiGiérs de rartillèriè , qui voulurent l'en 
dissuader; et qui pourtant la firouTèreftt'bîen apt'ès 
qu^elle eût'été faite, avelc bcfaûcotip de peine toute- 
fois, à cause de cette m^me muraille de la cèntref- 
escarpe, que, pour abréger , il fallût roftipre à coups 
d-e cauôii; et sà dulPèté étoit telle , que les boulets de 
qtiatr<î pis retotjnwient en arrière sans effet. • " 

Pendatitee travail de l'altaqUe de main dfoitfe, 6ù 
l-oii fatsoit le pbiit de fascines > celui de \nim gânche 
stt trouvoit fait. Le gouverneur de Roses sV opposa 
autant Iqil'i] put, feiussft bi^ti cfu'à là perfection de la 
nâneç et èomme il s'ètoît attendu à !a défense d\in 
fossé pletÂd^uVil avoW feit acèû'rtitnbdehidésba- 
teaut pour Vtniîr k notre poht et i\ notrfe miticur. lé 
second jour d'après que le mineti'r fiit attaché, '#fit 
conduire dettxbiîûtlots a^sëÈ pVOthè du c6htraentc- 
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lAent du poiit^ à dessein de le consumer ; mais ce fut 
sans fruit, car le comte Du Piessis, qui avoit fort bien* 
prévu cela , àvoit fait faire une estacade mi travers du 
fossé avec des tonneaux et des pièces de bojis atta- . 
chés à Une grosse chaîne de fer ♦; et cela empéeba l'ef-. 
fet de ces brûlots, quî^ ayant i\A plus d'une fois inu^' 
tiles, apprirent à ce gouverneur ce que valoient des 
fossés avec de Teau. ^^ 

11 reavoya depuis d'autres bateaux, avec des gens 
pour tuerie mineur; Mais comme il eh avoit toujours 
un pour se retirer, ils ne lepurènt jamais attraper : 
outfe qu'il y avoit de notre côté du pont un si beau 
logement de mousquetaires, et petites pièce$ de vais- 
seau, qu'il étoit impassible 'qu'on pût faire mal au 
mineur, 'et que ceux qui venoient pour cela s'en pus^ 
sent retourner; Le pont ayant été achevé bien long- 
temps avant la mine, la sûreté pou^ y aller étoit si 
grande que quantité de dames catalanes y venoient; 
de touties parts, et s'en retournoient sans, croire aroit 
été à un siège: leur curiosité' les portoit néanmoiûsà 
voir le mineur dans son travail , d'où elles apportoient 
des pierres qu'elles -montroient au comte Du Plessis 
comme des reliques, en lui disant : « Voilà des pierres^ 
« de Roses! * tant cette place étoit généralement con- 
sidérée dans le pays, où elle avoit été. jusque là tenue 
pour imprenable: • 

Quelques jours ^vant la mine faite, deux felouques- 
vinrent pour entir^r à Roses ^ dont l'une fut prise par 
notre armée navale, et l'autre y entra j e^ porta de 
nouvelles assurances au gouverneur, de la part.du eoI 
d'Espagne, d'un prompt secours par mer. Il est vrai 
qu'un de ses amis lui mandoit qu'il n'étoit pas si phât^ 
T. 57, i5 
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et qu'avant dix ou douze jours il ne seroit pas en étal 
de se qiettre à la voile. 

Le comte Du Plessis voyant ces felouques arrivées, 
jugea que^Tarmée navale espagnole n'étoit pas si 
proche qu'on loi disoit, puisqu'elles avoient apporté 
des médicamens pour les blessés ; mais il voulut es* 
sayer d'en apprendre plus de certitude , sous le pré- 
texte d'envoyer demander des nouvelles de Fabert. 
U lui écrivit un compliment» suivi d'uu autre pout le 
gouverneur : il le prioit de dire à ce brave Espagnol 
que les gens de cette felouque prise l'avoient assuré 
qu'il ne pouvoit être secouru, et qu'il avoit voulu, par 
l'estime qu'il avoit pour sa personne plutôt que par 
aucune opinion qu'il eût de le persuader par les me- 
naces , lui faire savoir les ordres rigoureux qu'il avoit 
dp Roi, qui lui enjoignoit, sur peine d'encourir son 
indignation, de ne faire aucun autre traité avec ia 
garnison de Roses, qu'en prenant tout prisonnier dé 
guerre, si le gouverneur attendoit à l'extrémité \ qp'il 
ne pouvoit contrevenir à cet ordre ; et qu'avant que 
la chose fpt arrivée à ce point, il l'en avertissoit. 
Qu'il étoit bien vrai que l'intérêt des gens qu'il corn-» 
mandoit avoit grande part à cet avis , puisqu après la 
vigoureuse défense qu'on avoit faite à Roses il de-^ 
voit appréhender que sur la fin d'un siège , où se font 
les grands efforts, il ne perdît de bons hommes que 
l'on pouvoit sauver par un traité ; et qu'il le convioit ^ 
à ne faire pas perdre une si belle garnison au roi d'Es- 
pagne, qui le serviroit bien ailleurs, et pour laquelle 
il n'auroit pas tant de charité , s'il ne craignoit point 
de faire assommer beaucoup de ses amis qui sansdouté 
périroient dans les dernières attaques. 
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Le gouverneur voyant la lettre de Fabert , répon- 
dit qu'il ëtoit fort obligé ailst bous avis ques lui don- 
nât le comte Du Plessis, qu'il lesrecevoit avec toute 
Isi civilité possible ; mais que la felouqUis qui lui ëtoit 
' venue lui apportoit assurance d'un prompt secours \ 
• qu'il n'étbit pas encore trop presse^ et que lorsqu'un 
de ^es bastions seroit ouvert , ou tous le^ detix \ il lie 
refuseroit pas de traiter. 

Voilà ce que Fabert m^nda de la part du gouver- 
neur ^ sur quoi l'on peut juger si le comte Du Plessis 
pressa le mineur» qui, après avoir travaillé neuf joofS 
eumme dans une muraille dé diamant^ il en réussit 
un petit fourneau grand comme ub chapeau qui fit 
pourtjsint une^grande ouverture , sans aller jusqu-au 
parapet : néanmoins elle setrouva si enfoncée dans le 
bastion, qu'en vingt-qtiatré heures trois grands four* 
neaui: furent en état de jouer, qui emportèrent qUasi 
toute la face attaquée, et donna lieu , avant qu'il f eût 
brècbe à l'autre bastion , de faire la capitulation-. I^e 
gouverneur la fut proposer à Fabert la nnit même 
après l'effet de la mine, qui jouautie heure avant lu 
coucher du soleil. 

Ainsi finit ce fameuiL siège, le ^^ mai. L'on y perdit 
de la part des assiégeans trois mille hoiiimés tuée , s^ns 
lés blessés ; du côté des a$siégés huit cents d'infan^ 
terie, et trois cents chevaui. Il sortit de la place^dit - 
huit cents hommes, dont il y en avoit plus de qua-r 
torze cents en bonne santé. 

J€ ne sais par oti commencer les louanges de ceux 
qui servirent le Roi en cette occasion. Les officiers 
{généraux en doivent attendre beaucoup de leur va- 
leur ; mais leur conduite et la déférence qu'ils eurent 

i5. 
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les nn$ poar les autres fut extraordinaire : je crois 
qu'elle veDOtt de celle qu'ils avoient pour leur géné- 
ral, car il çst certain qu'elle y conftribaa beaucoup. 
U n'y eut jamais d'ëmulaiioo entre eux que celle 
qu'ont tous les honnêtes «^ens; Ils s'aidoient les un& 
les autres pour acquérir de k gloire ^ et qijiand l'un* . 
sortoit de jour, il laissoit à celui qui y deyoit entrer 
tous les préparatifs pour les travaux de la nuit , comme, 
si c'eût été spn affaire. Leaaoldats trayailloieàl à la 
tr^inchée avec la même ardeur que si c'eût été à Jeur» 
vignes; et cela se peut croire sans. peine, après ce 
qu'ils avoient fait ensuite de ce déluge qui interrom-» 
pit le cours, du siège. 

I^ comte Du Pleçsis travailla extraordinairemènt 
en ce siège *, il soutint toutes les sorties, qui se faisôiânt 
souvent deux ou trois fois par jour*, il étoit pftrtôut , 
et sa vigilance fut sans égale. L'inondation qui ruina 
ses travaux , et qui dissipa toute l'armée, fut uh évé« 
nement singulier, que je ne crois pas qu'il y en ait ja-^ 
mais eu un pareil. Maisce qui ne doit pas encore être 
oublié est la résolution que le comte Du Plessis avoit 
prise, si le secours eût forcé notre armée navale de 
se jeter en ce petit espace qui est entre la place et la 
mer, pour combattre ce qui seroit descendu ; dont 
on ne peut douter, puisque tous les ordres étoient 
donnés pour cela , et les postes occupés tous les soirs 
pour les exécuter (0. 

Ce siège dura trente-six jours, depuis qu'il fut re* 
commencé. On faisoit en même temps celui du petit 

(i) On troavera à la suite des Mémoires da manfchal Du Plessis une 
antre relation dn siëge de Roses par le marquis de Chouppes , qui coin- 
m^indoit l'artillerie. 
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tchiteau de la Trinité, nn peu plus éloigne dé Roses 
que de la portée du ûanoo. Cette petite place décou^ 
vroit de fort loin sur la mer; et bien qu'il ny eût 
point de port, il y a quantité de cales où des cha-^ 
loupes peuvent aborder, qui, venant en grand nom- 
bre, pouvoient mettre à terre beaucoup de gens, qm 
anroient entré facilement dans Roses. Cétoit la rai- 
son qui portoit le comte Du Plessis à faire cette at- 
taque, qui lui ôtoit un corps considérable d'in&nté- 
rie, et Aluimar, sergent de bataille, qui le comnilan- 
doit. 

Cette diversion lui étoit bien fUcheuse, puisque 
pendant plus de vingt-cinq jours du siège il n'en- 
troit , aux trois gardes qui se rélevoient à la tranchée, 
que mille hommes à la première, onze cents à la se- 
conde^ et douze cents à la troisième, en quoi con- 
sistoit tout ce qu'il avoit de troupes, qui n'ëtoient pas 
proportionnées à la garnison qu'il avôit en tête : telle- 
ment qu'outre la raison que je viens de dire pour le 
siège de la Trinité, la prière que lui en avoient faite 
les capitaines des galères et clés vaisseaux l'y fit ré- 
soudre. 

Il les vouloit contenter, croyant qu'il lui étoit 
plus utile de les satisfaire que ce nombre d'hommes 
qu'il occupoit pour cela ne le pourroit être au siège 
de Roses; aussi n'y fit-il aucune résistance. Le canon 
de ce château incommodoit leurs vaisseaux et leurs 
galères , quand ils s'approchoient de la placé de ce 
côté^là; et quand il n'y eut point eu de raison, il les 
eût encore contentés sur ce sujet et eh toute autre 
chose, pourvu qu'ils n'eussent rien demandé de pré- 
judiciable. Il avoit si bien connu combien il avoit été 



nui^ibl^ à touâ cen% qui comniaadôieat tes tritt^^ 
avant lui , et m^me au serviQp du Roi ^ d'être mal ayec 
les officiers des drmées de mer , qu il se résolut de 
s'accommoder 00 toates iqauières avec ceux qui ser* 
v<^eat à ce siège; et bien qu'il crut comme uae chos^ 
très-certaine qu'il n'avoit rien à craindre que le se- 
cours par mer, et qu'avec tous les ^oins imaginables 
on auf oit bien de la peine à l'empêcher, il jugea qu'il 
y falloit travailler par toutes sortes de moyens , et 
que 1§ meilleur étoit d'obliger tous les capitaines des 
vaisseaux et des galères à faire par amitié et de bonite 
grâce ce qu'ils n'aqroient fait que pour satisfaire à 
leur devoir ; et qa'aux choses de cette nature il est 
avantageux de joindre Tua et l'antre ensemble , et 
cela fait toujoqrs le succès des afikir^ quand elles 
sont faisables. Pour qet effet il tint avec eux plusieurs 
conseils de guerre; et )e commandeur de Goutte^ 
qui comm^ndoit la flotte, et qui avoit ordre de Cadre 
tout ce que le comte Du Plessis lui diroit, connut 
bien par la franchise ^ de son procédé qu'il n avoit 
pas fsnvip de se décharger sur eux des mauvais évé- 
nemens du siège. Il leur déclara en plein cobseil 
que si l'armée navale des ennemis forçoit celle du 
Roi , il ^n iniputeroit tout le mal à sa mauvaise for^^ 
tune, s'engageant d'honneur à l'écrire absi; et leur 
dit qu'il étoit si fort persuadé 40 leur conduite et d}9 
leur valeur, qu'il ne croyoit pas qu'on pût rien ajouter 
à l'uu ni à l'autre* U essaya d'insinuer la m^éme chose 
aux particuliers les plus considérables-, et leur mon* 
trant souvent ce qu'il en écrivoit au cardinal Maza« 
rini , il les gagna tellement , qu'assurés de la sincérité 
de ses paroles, ils agirent avec la même affection ^ue 
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les troupes de terre ; et ptav ce moyen il parvint à la 
fin heureuse d'une si difficile entreprise. 

Pehdànt ce siège il essaya de ne point donner au cai*- 
din&i aucun sujet d'appréhender les mauvais succès, 
n'ayant jamais voulu suivre en ses emplois la maxime 
de les rendre considérables par là. Il a toujours été 
ennemi de k vanité : Il n'écrivit donc tous les dés- 
ordres qui lui atrivèrent qu'après les avoir réparés. 

Le cardinal, de sa part, n'oublioit rien par ses let- 
tres pour lui donner tout sujet de satisfaction; mais 
comme celle qu'il pou voit prétendre lui a voit été pro- 
mise tant de fois sans l'avoir eue , il en avoit perdu le 
goût, et témoignoit en toutes ses réponses qu'après 
avoir pris Roses il se tenoit assez récompensé ^qu'ayant 
toute sa vie travaillé pour acquérir de l'honneur, il 
peusoit que la fin de ce siège lui en donheroit suffi* 
sêimment pour n'avoir pas besoin de charges qui le 
distinguassent des autres hommes. Cette petite fierté 
ëtdit pourtant écrite de telle manière qu'elle obligeoit 
plus le cardinal que toute autre chose qu'il eût pu lui 
dire sur ce sujet, puisqu'il paroissoit lui être plus te^ 
dèvable dès moyens qu'il lui avoit donnés d'augmen- 
i&t da réputation , que de toutes les grâces qu'il pou- 
vait recevoir d'ailleurs 5 et bien qu'il se plaignit en 
quelque façon de liii avoir fait trop attendre le bâton 
de maréchal de France , il témoignoit en même temps 
que ce retardement ne lui p»ouvoit déplaire. 

Aussitôt que la place fut entre les mains du Roi, et 
que le comte Du Plessis eut pourvu à la conduite de 
la gartiisou ennemie par mer, il voulut visiter cette" 
conquête, afin d'en pouvoir bien rendre compte à 
Leurs Majestés , et de ce qui s'y pouvoit faire. 



. Oa peut loiier les Espagpols \ sans flatterie, desî soins 
([u ils ont de hvop. munir leurs places. Il se trouva dans 
xeUe-ei quatre-vingt-dix milliers de poudre, balles 
et mèches k proportion , après avoir soutenu un ^ît^ge 
.de plus de cinqu9nte jours avec trois. mille::ciaq cents 
hommes de pied et ciuq.Cjents chevaux de garnison, 
qui faisoient feu jour et nuit ; tire seize mille! coups de 
canon; et le principal magasin de.lçurs poudres brû* 
.14 ^ qui ëtpit si grand qu'ayant enlevé une fort grosse 
tour dans la gorge d'un bastion où elle ëtoit enfermée, 
.eUe emporta quasi toute la terre , et ue laissa que six 
maisons entières dans la ville. Il s y trouvala plus belle 
et la plqs nombreuse artillerie qu'on ait vue en aucun 
autre lieu de sa grandeur, des vivres pour deux ans. à 
quatre mille hqnfraes de pied, et de Tavoinepour. le 

« 

même temps à cinq cents chevaux; un très^be^u ma* 
gasin. d'armes pour les uns et les.autreS) des. sou* 
liers, des habits, et autres choses nécessaires pour 
les gens de guerre, et généralement une abondance 
;de . tout ce qu'on peut souhaiter pour soutjeqir un 
grand siège. 

Le comte Du Plessis, aprè|s avoir fait ce. qui dépen- 
doit de lui pour la sûreté de Roses , et pour les troupes 
qui dévoient repasser en.F|rance, alla rendre grâces à 
Dieu de ce bon succès à Notre-Dame de Montferrat. 
Il reçut pi^r toutes les villes de son passage tous les 
honneurs qu'il pouvoit spuhaitejr, tant par les ordres 
fin comte d'Harcourt que par la bonne volonté des 
peuples, qui d'ordinaire s'attachent fort à ceux qui 
Qnt eu de bous succès : et certainement la prise de 
Roses étoit un bien assez solide, les Catalans i'^ti^p 
mant à l'égal de ce que nous estimions autrefois La 
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Rochelle. Aussi clroyoient-îls qu a moins d'une espèce 
de miracle on ne pouvait prendre cette place; en 
sorte qu'à Barcelone on soiyoii partout le comte Du 
Plessis* avec des acclamations e'xtraordinaires. 
, A son retour de Montferrat il passa en France, et 
reçut ordre d'aller à Paris. Il en fit Ie'T.oyà^'sans 
grand eraptessément, et fut reçu de Leurs Majestés 
^t du cardinal de la manière la plus satisfaisante du 
monde. Huit joars après, au commeocement de juil- 
let, il prêta le serment dé maréchal de France devant 
' le.Roi, qui lui en donna leMton. La Reine, avec tous 
les éloges qu'un honnête homme peut désirer, lui té^ 
lEoigoa; que l's'il recevoit- cet honneur après' l'avoir si 
long^temps mérité^ Sa Majesté le lui accôrdoît avec 
bien de la joie. 

Le .séjoyr qu'il fit à Paris ne fut employé qu'à re- 
cevoir les visites et les complimëns de toute la cour ^ 
jchacun lui témoignant qu'il avoit dé la joie dé ce que 
jLeurs Majestés avoient fait pour lui; et) qu'il lavoit 
^eçu cette illustréf dignité; par les belles Toies., sans 
en rien* devoir à la faveur; Le cardinal le' traita fort 
«bien, lui fit donner ^un ameublement comme on fait 
aux ambassadeurs, et le renvoya en Italie à son em- 
ploi ordinaire, pour achever la campagne de i645. 
Mais comme il sembloit qu'il y eût quelque chose à 
.dire, étant maréchal de France, de reconnoître le 
prince Thomas i il fut bien aise de fairei savoir qu'il 
ne le faispit qu'en conséquence de ce qu'il étoit cou* 
sin germain de la Reine, traitéén France comme 
prince du sang, ayant; cet honneur en Espagne, et 
4tant capable d'hériter de* cette couron^e-là. ' 
. :Ge'fut ce qui -le réduisit à la déférence pour ce 



I 
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prinM ^ iru que le» tnairëdiàax de France «n'obéissent 
qu'à ceos qd peuvent être leurs miâtres; et qu'étant 
nés généraux d'armées , ils précèdent tons les com* 
missionnaires et tous les autres générant des troupes 
du Roi ^ et n'ont besoin pour commander que d'une 
simple lettre de cachet. 

Il passa donc en Italie avéc toute la diligence pos- 
sible. Sn s'approchant de Turin , il en donna avls au 
prince Thomas^ qui lui envoya un de ses gentils- 
hommes à Yeillane , poiir l'informer du dessein qu^il 
avoit de prendre YigeVano , et te convier d'être de 
la partie. Le maréchal Du Plessis désapprouva cette 
pensée, le manda au prince Thomas, et le pria d'at- 
tendre qu'il en pût conférer avec lui : la bonne fôr- 
tunedu maréchal fit que ce prince partit avant qa^il 
le put joindre. Après avoir été reçu par le duc de Sa- 
voie comme ses prédécesseurs avoient adcoutumé de ^ 
reeevoir les raaréchaulc de France qui commandent 
les armes du Roi , le duc vint au devant de lui à un 
mille, en une maison où le maréchal descendit pour 
l'y voir. Ce prince le mena après dans son carrossé 
avec ses gardes au palais , faisant tirer le canon à son 
entrée dans la ville. 

Les jours de cérémonie étant passés , le maréchal 
Pu Plessis pensa à se mettre eh état d^àchevèr la 
campagne; ensuite de quoi, ayant ramassé quelques 
trofipes qui venoient de France , il s'avànéa avec un 
petit corps qu'il en forma jusques à THno, ne pou- 
vant joindre le prince Thomas , qui , ayant assiégé Vi- 
gevann , château de plaisance des ducs de Milan , Inâib 
assez bon , écrivoit tous les jours au maréchal Dû 
Plessis ce qu'il désiroit de lui : sur quoi ayant tou- 
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joar9 salisfaii, et Vigerano ëtaiit pris, le priaèe Tho^ 
Bias résolut sa retraite aux frontières da PiënuMit et 
du Milanais, et pour cet effet manda au maréchal 
lie s'avancer avec ses troupes au devant de lui ; ce 
ifn'il fit ponctuellement an jour et au lieu marqué par 
ses dépêches. 

I^e prinee fut suivi par les ennemis^ qui , s'étant op<- 
po$ési SA retraite au passage de la Mora, à un village 
nommé Pro, ne laissa pas de Ip faire bravemetit^ et 
bien que ce fûtavec perte, il s'en tira néanmoins avec 
honneur. Deux jours après le maréchal Du Plessis le 
joignit, et marchèrent ensemble à Rômagnan, boui^ 
du MiUnais sur la Sesîa . Ce fut avec le dessein dov faire 
hiverner l'armée, où du moins une partie, dans l'Etat 
de Milan , en se saisissant du bourg de Sesia et des 
▼allées voisines; mais après y avoir demeuré autant 
qu'il faUoit pour consumer tous les vivres et les four- 
rages qui s'y trouvèrent, et jugé Fimpossibilité de 
fixer le quartier d'hiver dans Je Milanais sans le paie«- 
ment de l'armée , il fut résolu de les iaire i l'ordi*- 
naire dans le Piémont. On y travailla ; et chacun s'ë- 
tant retiré, le maréchal Dû Plessis^ après avoir donné 
tous les ordres à l'armée , s'en alla lui-même à Turin 
attendre ceux du Hoi pour ce qu'il auroit à faire. On 
lui manda de mettre les troupes dans le Piémont ; ce 
qui étant fait par avance, il y passa le reste de l'hiver , 
pendant que l'on s'y prépara pour la campagne de j6^ 

[1Ç46] Les commencemens n'en furent pas trop 
avantageux; et le prince Thomas ayant eu ordre 
d'attaquer Orbitello , on augmenta pour cet effet le 
nombre des troupes ordinaires destinées pour l'Italie ; 
et prenant une partie de celles qui avoient hiverné 
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çn Piémont^ avec cette augmentation s'embarqaa à 
Oneille , sqr les vaisseaux et les galères du Roi qui 
l'y furent trouver. 

Le^marëehal Du Plessis, quûétoit reste pour com" 
inaàder rarmëe demeurée en Piémont, s'avança, pour 
faire diversion, àFontenay, sur les frontières du Mont- 
ferrât et du Piémont, où, après avoir séjourné quel- 
que temps , il reçut ordre de Sa Majesté , au mois de 
juillet ou d'août, de quitter le Piémont et le Milanais, 
de laisser les troupes aux officiers qui les cômman* 
doient sous, lui, et de se porter incessamment par 
mer au siège d'Orbitello^ le Roi espérant que par sa 
•conduite, et la connoissance particulière qu'il avoit 
des sièges y il rétabliroit celui d'Orbitello. 

Il part aussitôt cet ordfe reçu, traverse, avec sa 
compagnie des gardes et son train seulement , les 
montagnes du Montferrat et celles des Génois, ar- 
rive à Sestri-di-Ponente , où Jeannetin Justiniani, qui 
faisoit les affaires du Roi à Gènes , le vint trouver , avec 
lequel il conféra des moyens pour joindre le prince 
Thomas. Le maréchal suivit son conseil ^ et s'étant mis 
sur une felouque qu'il lui donna , et deux autres pour 
ses gens, prit la route d'Orbitello ,. sans autre précau- 
tion pour la sûreté de son passage que celle de la 
diligence. • 

Elle 1 ui Fut nécessaire , parce que les ministres d'Es^ 
pagne résidant à Gènes , et leurs adhérens , ayant eu 
avis du Voyage de ce maréchal, firent leurs efforts 
pour tâcher de le prendre : il rencontra même une 
galère dans le golfe de la Spesia qui portoit l'ambas- 
sadeur d'Espagne qui revenoitde Rome , et qui l'ayant 
vu passer le suivit fort long^temps, et même les Es- 
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pagnols joignirent une. des felouques où ëtoient les 
gens du maréchal ^ mais Tambassadeur , voyant qu'il 
avoit manqué son coup, leur permit fort civilement 
de rejoindre leur maître. . 

Le maréchal Du Plessis jugeant qu un fort long trait 
par mer ne lui seroit pas favorable , les Espagnols ayant 
quantité de petits bâtimens armés le long de la côte, 
aborda à ViarReggio , dépendance de la république de 
Lucqaes. Il eut quelques avis en ce iieu-làquele siège 
d'Orbitello étoit levé. Il passe 4ilîgemment jusqu'à 
Pise, où cette nouvelle lui fut confirmée ^ et pour en 
être plus certain , sous le prétexte de faire son com- 
pliment au grand duc, il envoya Aluimar, sergent de 
bataille , à Florence , où il fut pleinement informé de 
ce mauvais succès^ Cet envoyé passe plus outre ver& 
le prince Thomas , qu'il trouva à la mer, et qui manda 
au maréchal qu'il venoit avec les galères du Roi à Li- 
Tourne pour le prendre. Le maréchal s'y étant rendu, 
monta sur la galère commandée par Vins; et après 
s'être abouché avec le prince Thomas pour résoudre 
Ite qu'ils avoient à faire , ils conclurent le retour des 
troupes. Pour cet effet ce prince descendit à Oneille, 
parce qull y trouva des chevaux pour le porter à 
Turin; mais comme ceux du maréchal revenoient 
par terre avec ses gardes, il coi|tinua son chemin par 
eau jusqu'à Nice-de-Provence, où il mit pied à terre; 
ayant fini son petit voyage de mer plus heureusement 
qu'il ne devoit l'espérer , puisque j sans avoir consi- 
déré le péril où il s^exposoit , il s'attacha seulement à 
se rendre au lieu qui lui étoit ordonné, et où il croyoit 
servir utilement. Ce ne fut pas une petite marque 
de son bonheur d'avoir trouvé le siège levé, parce 
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qu*a)rant ëtë foniqa) eoodolt, il eût eti la douleur de 
ne U pouvoir rétablir. Une aanté mollit ttgoureuse 
q«e celle dii maréchal Du PlesAîs eût eu sujet d'ap* 
prëhender d'être fort ébraDlëé d'avoir quitté , dans 
les grandes ardeurs de Fétë , Tair frais et sain du Mi- 
lanais et du Piémont pour aller agir dans celui déâ 
Mtfremmes de Sienne } mais oomme il a ëtë accompà-^ 
gué d'une assex bonne fortune dan$ tout le cours de 
sa Vie , il n'a jamais en de maladie qni lui ait Atë lé 
moyen de servir. * 

11 fut peu de temps à Turin sans avoir ordre de ce 
qu'il auroit k faire \ et comme jusques à ce temps-là 
fat conduite du cardinal avoit ëtë secondée de beau- 
coup de bonheur, le mauvais succès d'Orbitello, ni 
le désordre où se trouva l'armée navale par la mort 
db duc de Brezé (0, ne changèrent point les dessein^ 
qu'avoit ce ministre d'entreprendre ^ût les places es- 
pagnoleà aux côtes d'Italie. Il fit choix pour cet effet 
des maréchaux dé La Meilleraye et Du Plessis. Il fait 
partir diligemment le premiétl pbUr Toulon , où Far- 
mëe navale étoit revenue; et, par une diligence et une 
conduite extraordinaire, il fil si promptemént un ar- 
mement nouveau > qu'il fut prêt à la mer avant que 
la mauvaise saison pût empêcher la navigation des ga- 
lères. On donna au maréchal de La Meilleraye troi$ 
0U quatre mille fantassins de troupes nouvelle^, qui 
s'embarquèrent à regret ; et le maréchal Du Plessis eut 
ordre de prendre trois mille hommes dés troupes dû 

(i) De Brezé : Armand de Mnîlië de Biezë, duc de Fipntae y tarin- 
tendant général de la navigation ; il commandoit la flotte française de- 
vant Orbitello, et lut tué d*un coup de canon le i4 juin 1^4^, à PAgc de 
Vingt^sept ans. 
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Pi^oat, eïoloaiil nëanmoiDa de son choix oelJeft qui 
ayoîent été au siège d'Orbitello , que Ton crayo|t re-» 
butées» 

Aussitôt ce commatideinent reçu , il n^ pensa plus 
qu'à Texéouter «, et suivai^t ce qu'il concerta avec le 
maréchal de La Meilleraye^ il partit le 8 aeptembire 
d'auprès de Gherasco^ où il avoit fait son rende^^vous* 
Il ne prétendoit avoir que trois mille hbiîinies de |iied 
ât deux cents chevauic , et il y ti^ouva quatre mille 
cinq cents hommes» avec des plaintes fort obligeantes 
de tous lesxcorps qu'il Uissoit en Piémont , de ce qu'il 
les avoit oubliés dans soil choix. Il fut effectivement 
si pressé par l'amitié que les officiers de cette armée 
àvoient pour lui , que, sans un ordre exprès, il n'eut 
pas eu la force de désister aux instanoes qu'ils lui fai- 
soient de les mener avec lui. Le prince Thomas de^- 
ineura chez lui pour rétablir sa santé \ et le maréchal 
Du Plessis marche àOneille avec ce petit corps si bien 
intentionné , et dont il ne put jamais retirer deux 
Q0uts hommes pour renvoyer en Piémont à l'escorte 
des bagages, tant ils étoient affectionnés à le suivre. 
Il attendit quelques jours à Oneille^ où l'armée na-« 
yale le devoit prendre* Il la vit enfin parottre aveo 
toute la jl^ie possible. On lui avoit donné le comman^ 
dément particulier de l'armée navale ^ et oriire ^ en 
cas qu'on entreprit quelque siège , de s'y trouver , et 
d'y Commander conjointement avec le maréchal de 
Ija Meilleraye. Plus de deux cents Voiles parurent à 
la vue d'Oneille , tant en vaisseaux de gUerre que ga-* 
1ères , et autres bâtimens destinés pour le transport 
des vivres et de la cavalerie. 

Le maréchal ne tarda point à presser l'embarque- 
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ment de ses trdap^s^, mais il n'eut pas^and'peine à leé 
y disposer : et le maréchal de La Meilleraye, qui avoit 
vu forcer les siennes à coups de bâton pour se meltre 
à la mer, fut si surpris voyant celles-ci se jeter à la nage 
pour entrer dans les chaloupes, qu'il en conçut Tes— 
përance d'un très-heureux succès. Le maréchal Du 
Plessis^ ayant achevé son emlMsirquement, monta sur > 
Famiral, d'où il fut salué par toute l'armée navale,^ 
selon la coutume de la mér. Il s'appliqua autant qu'il 
put à bien vivre avec le maréchal de La Meilleraye. 
Ils avoient été de tout temps fort bons amis , mais ils 
étoient résolus tous deux d'être d'intelligence pen- 
dant cette petite campagne: ils y réussirent si bien 
que chacun s'en étonna, comme d'une chose quasi 
impossible entre deux personnes de pareil comman-' 
dément. 

Le maréchal de La Meilleraye s'étoit plaint à la cour 
de ce qu'il n'avoit pas une pareille autorité sur Farmëé 
navale que le maréchal Du Plessis; et celui-^ci, de ce 
que le corps des troupes qu'il commandoit' n'étoit 
pas si considérable que celui de l'autre. .On les trouva 
si faciles à contenter , parce qu'ils s'accordoient d'eux- 
mêmes , qu'on leur envoya leurs pouvoirs sur nier et 
sur terre ^ et la dépêche en arriva comme ils alloient 
descendre à Piombino. La résolution de ces deux chéfs^ 
étant donc de vivre en intelligence, ils ne pensèrent 
plus qu'à la rendre utile en entreprenant quelque 
chose d'important; et bien que, par les ordres qu'ils 
avoient en commun, il paroissoit que les intentions 
du cardinal Mazarini étoient qu'on attaquât Orbitello 
préférablement à toute autre place, on leur laissoit 
néanmoins tellement la liberté de leurs entreprises , 
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tjtie, voyant beaucoup d'inconTënient et peu d'utilité 
à celle d'Orbitello , ils la rejetèrent. On y auroit ren- 
contre beaucoup de difficultés : le séjour que les 
troupes avoient fait aux environs pendant le siège , 
qui ôtoit tout moyen de subsister, étoit une des pria* 
cipales, mais qu'on eût essayé de surmonter si la con- 
quête en eût été avantageuse, et qu'il y eût eu un 
port à cette place, qui, étant prise, obligeoit ensuRe 
à l'attaque de Porto-Ercole \ ce que difficilement la 
saison déjà fort avancée eût permis. 

Ces deux généraux ne voulant donc perdre de 
temps, crurent ne pouvoir mieux faire que d'assiéger 
Porto-Longone. Cette place est située dans File d'Elbe^ 
très-bien fortifiée dans un golfe qui lui sert de port , 
où toute une armée navale peut être fort à couvert : 
les galères mêmes y sont en fort grande sûreté ^et 
Ton ne pouvoit ,'ce semble, considérer aucune place 
tenue par les Espagnols dans cette côte dont la con- 
quête leur fût plus nuisible, par les moyens qu'elle 
nous donnoit de porter nos armes dans le; royaume 
de Naples, et par ceux qu'on pouvoit avoir dé se faire 
<^onsidérer par tous les princes d'Italie qui en sont 
voisins. 

On ne sauroit croire lés fruits que la France en eût 
tirés pour l'abaissement de la monarchie. espagnole, 
si nos désordres ne lui eussent point arraché cette 
conquête; La résolution étant prise pour ce siège , 
les arynées en prirent la route. On vint mouiller à 
l'île de la Planouze, fort proche de celle d'Elbe, tant 
pour faire eau que pour donner temps aux galères que 
cohd^iisoit le commandeur de Souvré d'arriver, de 
concert avec les vaisseaux , où l'on vouloit agir. Les 
T. 57. 16 
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deux maréchaux crurent qu*en les attendant ils pou*' 
voient mettre pied à terre dans Tîle d'Elbe pour re« 
connoitre la place. Us y descendirent ensemble, et 
virent tout ce qui pouvoit les instruire , par un long 
chemin assez fâcheux qu ils firent à pied dans les bois, 
et sur les rochers qui lui sont voisins. 

Après qu'ils eurent reconnu ces lieux, ils remon- 
tèrent sur leurs vaisseaux , où ayant attendu assez 
long-temps , et avec beaucoup d'impatience , les ga- 
lères et les barques qui portoient les vivres, et voyant 
que les unes ni les autres ne venoient point, non fdus 
que ceux qu'ils avoient envoyés au devant pour leur 
en rapporter des nouvelles, ils furent sur le point de 
se mettre à la voile pour aller au devant de ce qui 
leur étoit si absolument nécessaire. Au moment qu^ils 
eurent pris cette résolution, ils virent paroitre à une 
des pointes de l'île, du cdté dePiombino, la dernière fe- 
louque qu'ils avoient envoyée aux nouvel! es, qui, par 
le signal concerté , leur apprit l'approche des galères. 
€ela confirma donc le premier dessein qu ils avoient 
fait du siège de Porto-Longone ; et parce que , pour 
bien soutenir ce qui étoit projeté, il falloit ôter la faci« 
lité du secours qu'on y pouvoit donner par la grande 
terre , il étoit nécessaire de prendre Piombiiio , qui , 
par beaucoup de raisons , nous étoit d'une grande 
utilité. 

On délibéra de commencer par la prise de cette 
place , assez mal fortifiée pour en espérer un prompt et; 
favorable succès : mais parce que les ennemis avoient 
fait venir de l'Etat de Milan un corps de leur meil^ 
leure cavalerie, il falloit s'attendre qu'étant postée 
près de Piombino elle s'opposeroit à notre descente; 
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t^e qu'elle pouvoit faire avec autant d'avantage que de 
facilité, à cause qu'au lieu où notre infanterie devoit 
mettre pied à terre il y avoit des dune$ fôït proche» 
qui pouvoient servir à caiîher cette cavalerie, et la 
mettre à couvert du canon de nos galères. 

Cela étant ainsi reconnu , lea deux maréchaux pri^ 
rent leurs prëcautiona pour ne pas recevoir un af^ 
front dans ce commencement, et disposèrent lea 
choses en manière que les galères pussent favoriser 
notre descente avec le canon de» Coursie. Gela fil 
mettre la proue autant proche de terre qu il se put j 
et les chaloupes chargées de notre in&nterie> parlant 
tout d'un temps de dessious nos galères ^ déchargèrent 
les homipes si à propos , et la cavalerie des ennemia 
fit si mal et avec si peu de vigueur, qu'épouvaat<^e 
du l>ruit de nos canons, et de la perte de trots ou 
<{uatre des leurs , elle n'osa jamais se mêler avec noire 
infanterie, ni la charger à sa deaçeu^e) biei) qu'elle, 
l'eut pu faire sans péril, puisqu'élant jointe avec nos 
gens notre artillerie n'eût pu lui faire de mal ââns 
nous en faire en même temps. Ainsi cette action que 
Ton crqy oit si difficile seiSt sans perdre un seul homme, 
et les deut maréchaux, dans une inéme chaloupe, 
descendirent à la tête de l'infanterie, qu ila postèrent 
à l'instant sur une petite hauteur \ après quoi la ca- 
valerie espagnole n'osa plus rien entreprendfe, et se 
retira en fuyant, comme si elle avoit été eu grand 
dang[er. 

Le débarquement achevé, les deux généraux s'ap^ 
prêchèrent de la place , la reconnurent , et la nuit 
même firent prendre les postes pour ed former le siège, 
qui ne dura que trois jours. Celui de devant Ja red- 

16. 
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dition de la place, le maréchal Du Plessis avec toute 
Farinée navale, et l'infanterie qui ne servoit point au 
siège de Piombino , s'en alla mouiller devant Porto- 
Longone , tant afin d empêcher qu'on n'y jetât du se- 
cours des autres places du pays, que pour travailler 
aux préparatifs des choses nécessaires pour un grand 
siège. Le voisinage de ces deux villes fit que le trajet 
de l'une k l'autre ne dura pas trois heures. Le maré- 
chal Du Plessis , sans perdre un moment , mit tous les 
ouvriers en besogne pour faire les fascines, gabions, 
pieux, et autres choses qui précèdent les attaques. 

Aussitôt que Piombino fut rendu (0, et que le ma* 
récfaal de La Meilleraye eut pourvu à sa garnison, il 
revint joindre le maréchal Du Plessis ; et tous deux 
s'étant approchés de la place, et ayant campé les 
troupes aux lieux pour faire les attaques , les firent 
commencer sans perdre temps. On résolut deux ap- 
proches qui se communiquoient. Un vallon nous donna 
la facilité d'ouvrir la tranchée d'assez près pour être 
maîtres de la contre-escarpe à la troisième garde. Les 
ennemis firent quelques sorties, mais assez foible- 
ment pour ne nous pas incommoder. A la quatrième 
garde , on travailla à se bien établir sur le haut du 
chemin couvert, à y loger des pièces pour voir dans 
le fo^sé, et à y faire la descente. 

Les généraux ne sortoient point de la tranchée de 
tout le jour; mais la nuit, chacun à son tour, ils la 
passoient tantôt sur la mer, pour s'opposer à l'armée 
navale des ennemis qu'on disoit s'approcher, et tan- 
tôt sur la terre à presser le travail. 11 échut en la jour- 
née du maréchal Du Plessis de commencer le passage 

(i) Fut rendu : Cette ville se rendit le 8 octobre i64& 
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du foswsé. Le maréchal de La Meilleraye et lui consul- 
tèrent ensemble , et ils y trouvèrent l'un et l'autre as- 
sez de difficultés, parce que la demi-lune qui étoit 
entre les deux bastions attaqués n étoit pas en notre 
pouvoir 9 quoiqu'elle fût abandonnée dès ennemis, 
qui, nonobstant cet abandon, pouvoient sans peine^ 
par dedans le fossé qui étoit sec, venir à ceux que 
nous y ferions entrer pour y faire le logement du mir 
neur, et avoient le chemin sûr pour soutenir leurs 
gens au travers du fossé. Le maréchal de La Meîller 
raye particulièrement crut la chose extraordinaire- 
ment malaisée, et qu'on n'en surmonteroit pas les 
obstacles qu'avec beaucoup de temps. Ils étoient ju- 
gés grands aussi par le maréchal Du Plessis, mais 
non pas insurmontables. Il étoit accoutumé au passage 
des fossés secs \ et sa plus grande peine pour celui-ci 
venoit du défaut de terre, parce qu'il étoit taillé dans 
le roc , et qu'il falloit en apporter de loin pour em* 
plir les barriques dont on faisoit la traverse qui côn- 
duisoit au lieu où le mineur devoit être attaché. Pour 
travailler à cet ouvrage avec plus de sûreté, il fit quan- 
tité de logemens dans le chemin couvert de la contre- 
escarpe, afin d'être plus maître du fossé, et dominer 
avec des pierres ou des feux d'artifice sur l'ouver- 
ture faite pour y entrer. Après quoi il fit un autre pe- 
tit logement à l'entrée du fossé capable de tenir trente 
hommes , qu'il ferma comme une redoute \ et de là 
continua sa traverse jusqu'au bastion , qui , étant flanr 
que de cette petite redoute , donnoit assez de jalousie 
aux ennemis, aussi bien que tous les autres logemens, 
pour n'oser entreprendre d'empêcher ce travail. Us 
vinrent une fois seulement par derrière la demi-lune, 
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avec apparence de vouloir faire effort pour ruîtier ce 
que nous faisions-, mai^ cotume on alla à eux par de- 
dans le fosse, on les chassa , et ils ne voulurent point 
venir ^nx mains avec les nôtres. 

Le maréchal de La Meilleraye venant de la mer pour 
relever le marëobal Du Plessis à terre , trouva l'ou- 
vrage beaucoup plus avancé qu'il n'espéroit, et avoua 
qu'il ne s'attendoil pas à cette diligence. Â peu de 
lours'd^ là , le mineur mit les fourneaux en état de 
fair^e sauter le bastion, bien qu'il fût quasi tout de 
roche. L'ordre fut donné aussitôt, pendant le jour du 
maréchal de La Meilleràye, pour fï^ire sauter la mine; et 
€omme on avoit eu nouvelles que les ennemis avoient 
désarmé à la mer, et n'y ayant plu$ raison de craindre 
de secours cônsidéï^ables , les deux maréchaux s'ap- 
pliquèrent à l'attaque de la place ; tellement que le ma- 
réchal Du Plessis s'y trouvant quand la mine joua , ré- 
solut avec 1^ maréchal de La Meilleraye de ne point 
faire donner d'assaut, et de se loger sur la brèche pied 
à pied : mais ceux qui étoient dans la tranchée n'ol>* 
servèreht pas Tordre arrêté par les deux maréchaux, 
et qu'avoit donné le maréchal de La Meilleraye, qui 
dévoit faire ce jourJà le détail de tout ; aussi la chose 
ne réussit-elle pas : et ceux qui montèrent sur la brè- 
che ayant été repouissés, il fallut revenir à la méthode 
qu'on s'étoit proposée. Cependant les ennemis ayant 
pris cœur en repoussant les nôtres, ce logement se 
rendit bien plus difficile. 

On le faisoit à droite et à gauche sur la brèche ^ 
mais comme nous arrivions en haut, c'étoit la grande 
dif&cnké. On employa vainement deux jours pour la 
surmonter 5 et les généraux voyant qu'il falloit faire 
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quelque effort pour abréger l'affaire , s'y résolurent ; 
et au jour que le maréchal Du Plessis comiuaudoit , 
le comte son fils étant de garde k la tranchée , on 
sauta sur le bastion à l'entrée de la nuit ^ et ce mestre 
de camp , à la tête des gens commandés, chassa les en^ 
nemis du logement qu'ils avoient fait au bord de notre 
brèche, et le^ poussa jusque dans le fossé du retran-* 
chement fait à la gorge du bastion , où ils avoient 
logé des pièces. lis ne rentrèrent pas tous dans leur 
place; les moins diligens demeurèrent dans l'espace 
du bastion qui n'étoit occupé de personne de notre 
part. . 

Bausme de Pille , capitaine de galère , qui roulut se 
trouver k cette attaque, 7 fut tué sur le haut du bas* 
tion, aussi bien que le capitaine du régimentdu Plessis, 
qui commandoit les gens détachés, et quelques-uns 
encore du même corps , comme d'autres de la même 
garde; le maréchal de La Meilleraye étoit aussi dans 
la tranchée pendant cette action. Mais ce n'étoit point 
assez d'avoir sauté sqr le bastion et de s'y être logé , 
il falloit s'y conserver : la chose n'étoit pas sans dif- 
ficulté , et ne se pouvoit^surmonter que par beaucoup 
de vigueur de notre part. Ce fut aussi par un feu con- 
tinuel de mousquetades et de grenades, avec quel- 
ques piquîers bien résolus , que Ton soutint l'effort de 
ceuic qui venoientdu derrière du retranchement, par 
un petit chemin couvert, faire des tentatives pour 
chasser nos gens. Les gardes de l'amiral furent chobis 
pour tirer sans cesse à la tête de ce poste; ceux des 
deux maréchaux y jetèrent aussi quantité de gre- 
nades ; enfin l'on s'appliqua avec tant de soin et de 
cœur à la conservation de ce logement, qu'après deux 
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heures d'cfibrt que les ennemis firent pour nous en 
chasser, voyant que c'ëtoit inutilement, environ à 
minuit ils firent la chamade pour traiter. 

Le maréchal Du Piessis, qui ëtoit demeuré seul à 
la tranchée, les écouta -, il reçut les otages pour la ca- 
pitulation , et donna avis au maréchal de La Meilleray e 
de ce qui se passoit. Us conclurent ensemble ce qu'ils 
vouioient accorder aux assiégés , qui , après s'être dé- 
fendus dix-neuf jours, remirent la place aux armes 
du*Roi(i). 

Ces deux maréchaux ayant ainsi conduit heureuse- 
ment leur entreprise, et s'étant acquis chacun de leur 
côté beaucoup de gloire par une conquête si impor- 
tante, après avoir pourvu à sa conservation, pensè- 
rent à leur retour en France. 

Le cardinal Mazarini ayant jugé qu'après la prise de 
Porto -Longone la conjoncture«seroit favorable, pour 
envoyer quelqu'un à Rome y faire valoir les affaires du 
Roi, le maréchal Du Piessis fut choisi pour cet effet; 
et comme il étoit particulièrement attaché aux inté- 
rêts du cardinal, il avoit bien de la joie d avoir cette 
occasion de pouvoir servir Sa Majesté vigoureuse- 
ment, pendant le ministère de ce cardinal, dans un 
lieu. si considérable, et d'où il étoit sorti; car outre 
que tout ce qui se feroit à Favantage de la France re- 
tourneroit à son honneur, ce ministre y avoit en son 
particulier des affaires importantes que le Roi étoit 
obligé de soutenir, et principalement la promotion de 
son frère au cardinalat. Mais (!^omme avant la fin du 
siège de Porto- Longone tout fut ajusté à Rome, par la 
-erainte qu'eut le Pape de cette ambassade, le mare* 

. {i) La reddition de Porto- Longone eut lieu le 99 octobre. 
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chai Du Plessis eut ordre de n'y pas aller. Le Saint- 
Père en usa sagement, parce qu'on pouvoit aisément 
aller à Rome en si grande compagnie, que Sa Sain- 
teté n'eût pu s'empêcher de faire ce qu'on désiroit^et 
c'eût été d'une manière fâcheuse pour elle. < 

Les deux maréchaux s'en retournèrent donc en 
France sur des vaisseaux différens^ le maréchal Du 
Plessis sur l'amiral, et l'autre sur la Lune. Eu appro- 
chant d'Ântibes ils eurent le vent si contraire, qu'ils 
furent forcés d'y mouiller*, ensuite ils allèrent par 
terre à Toulon , où le maréchal Du Plessis reçut ordre 
d'aller en Catalogne , et y mener par mer tout ce qu'il 
pourroit des troupes qui revenoient d'Italie, qu'on y* 
joindroit à d'autres qu'on y faisoit passer par terre, 
dontilferoit une armée assez considérable pour em- 
pêcher que les ennemis ne fissent lever le siège de 
Lerida. 

Il usa donc de toute la diligence possible pour* 
mettre ce qu'il lui falloit de vaisseaux en état de 
faire voile -, et cette diligence étoit nécessaire, parce 
que les Espagnols agissoient puissamment pour le se-, 
cours de la place : tellement qu'après avoir fait équi-. 
per de nouveau ses vaisseaux, il mit toute son infan-^ 
terie sur ceux qu'il avoit destinés pour ce voyage , et 
dans le mois de décembre il traversa le golfe de Léon ; 
et bien que ce fût avec un très-grand vent, et tout- 
à-fait contraire, il arriva au cap des Mèdes en trois 
jours-, mais le gros temps continuant, il fut contraint, 
de s'y arrêter. Il y mit pied à terre avec ce qu'il avoit 
de principaux officiers. Il apprit à Terouaille-de-Mon- 
gri, petite ville proche le cap des Mèdes, que le mar- 
quis de Léganès avoit fait lever le siège de Lerida 
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an comte d'HarcourtCO, avec qui le maréchal avoit 
ordre de commander les armées conjointement ou 
séparément , ou de lui envoyer les troupes qu'il con- 
daiFoit, en cas que le siège fût levé. Il exécuta le 
dernier, et les remit pour cet effet entre les mains de 
Manicamp, lieutenant général, et de Montpezat, ma- 
réchal de camp , et partit à Finstant pour retourner 
en France. 

[1647] ^^ ^^^ chemin il reçut ordre d'aller tenir 
les Etats de Languedoc. Cela l'arrêta quelques jours^ 
à Montpellier, d'où, ayant envoyé demander permis- 
sion d'aller à la cour pour quelque peu de temps, il 
y reçut son congé, et partit aussitôt. A son arrivée il 
reçut de Leurs Majestés les marques de satisfaction 
qu'il pottvoit désirer, dans le petit séjour qn'il fit au- 
près d'elles. 

Le cardinal Mazarini reconnoîssant la faute qu'il 
avoit faite de laisser le Languedoc sans y avoir une 
personne pour y commander qui dépendit directe- 
ment du Roi, parce que cette province étoit entière- 
ment entre les mains du duc d'Orléans depuis qu'il 
avoit désiré qu'on en ôtât le maréchal de Schomberg, 
qui en étoit lieutenant général sous lui; le cardinal, 
dis-je , se repentant de cette faute , et la voulant ré- 
parer en mettant le maréchal Du Plessis à la place 
qu'avoit occupée le maréchal de Schomberg, fit of- 
frir cent mille écus à l'abbé de La Rivière pour l'obli- 
ger d'y faire consentir Monsieur, duc d'Orléans, dont 
il étoit favori. 

Le cardinal vouloit encore que le maréchal Dn 
Plessis allât vice-roi en Catalogne, où il le croyoîfe 

(1) Le ai noveflaibre i^/S, 
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ntîle pour faire la guerre ; et pensoit que ce seroit un 
grand avantage si celui qui commanderoit en Cata* 
logne avoit Tautorité de tenir tous les ans les Etats 
de LaAguedôc^ d'où il auroit plus de soin de faire 
venir les choses nécessaires pour la gueiTe de Cata- 
logne, et plus de moyen de tirer de cette province 
la quantité d'hommes qu'elle peut fournir pour cette 
^erre : mais Fabbë de La Rivière , ayant tout-ii^-fait 
rejeté celte proposition , desservit considérablement 
J^ Roi , et fit perdre iaa maréchal Du Plessis un des 
plus beaux emploie qu'un homme de sa qualité peut 
avoiir. 

Le tâmps étant arrivé qu'on ne pouvoilplnaditFérer 
la tenue des Etats de Languedoc, on fit partir le ma-» 
réchal. Pour cet effet, il se rendit le plus vite qu'il 
put à Montpellier, ayant choisi cette ville , bien que 
criminelle, pour cette célèbre assemblée. Les années 
précédentes, la province avoit refusé opiniâtrement le 
don gratuit-, la ville de Montpellier, outre cela, s'étoit 
rendue criminelle par le meurtre de quelques uns de 
ceux qui levoient les droits du Roi , et pisir le pillage 
d'une de leurs maisons : les mutins voulurent même 
passer plus avant , et cette émotion fut apaisée avec 
beaucoup de peine , mais elle étoit deiûeiirée impu- 
nie : tellement que le maréchal Du Plessis ayant eu 
ordre pour la tenue des Etats , l'eut aussi pour le châ- 
timent des mutins. 

, Plusieurs des principaux de la cour des aides étoient 
accusés de n'avoîr pas agi avec toute l'affection qu'ils 
devoieht : pour la punir , et la ville aussi en même 
temps, l'on crut qu'il falloit séparer cette cour sou- 
veraine de la chambre des comptes, avec qui elle 



ëtoit unie 5 et même l'envoyer hors de Montpellier 
tenir sa séance et faire ses fonctions. Le maréchal Du 
Plessis eut ordre du Roi de faire Tun et l'autre ; et il 
envoya ces officiers , après leur séparation , à Carcas- 
sonne : après quoi, et devant que de faire l'ouverture 
des Etats, il s'appliqua avec Ârgenson et Breteuil, tous 
deux conseillers d'Etat, à faire faire le procès aux cri- 
minels; et la chose se passa si heureusement, que le 
sort tomba sur deux misérables femmes coupables 
de quantité d'autres crimes, aussi bien que de celui- 
ci. Ensuite de quoi le maréchal Du Plessis fit venir 
chez lui les magistrats de la ville, et leur donna l'ar 
bolition de Sa Majesté pour tous les crimes dont la 
ville étoit chargée. . , 

Cette action fut suivie d'une extraordinaire alé- 
gresse ; et à la consternation où la juste colère du 
Roi avoit réduit ce peuple succéda un tel sentiment 
de reconnoissance pour le maréchal Du Plessis, qu'il 
jugea bien ne s'être pas trompé dans l'espérance qu'il 
avoit eue qu'en traitant Montpellier de cette ma- 
nière, les principaux, aussi bien que les autres, sol- 
licitement ceux des Etats, s'il les tenoit en ce lieu, 
pour faire heureusement réussir les affaires qu'il avoit 
à.traiter pour le Roi avec les députés de la province , 
qui la plupart avoient grand attachement avec ceux 
de Montpellier. Ce furent aussi les raisons dont il se 
servit auprès du cardinal pour le faire consentir 
qu'après le châtiment fait à cette ville, on lui per- 
mit de la favoriser -, parce qu'outre la reconnoissance 
qu'ils auroient du bienfait qu'ils viendroient de rece- 
voir de lui par l'abolition, qui les pprteroit sans doute 
à bien solliciter les affaires du Roi, ils y seroient 
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encore conviés par le désir de ravoir chez eux la 
cour des aides, composée des principales familles de 
Montpellier; à quoi ils croiroient avoir obligé Sa Ma- 
jesté, si elle pouvoit une fois être informée qu'ils 
eussent bien fait leur devoir en cette occasion. 

Ces raisons ayant été trouvées bonnes, on laissa 
au maréchal Du Plessis le choix de tel lieu qu'il vou- 
droit pour la tenue des Etats ; mais on lui ordonnoit 
de faire entrer dans le Languedoc un assez grand 
corps de troupes qui étoit dans les provinces voi- 
sines, afin quen commençant les Etats tous les dé- 
putés pussent croire qu'on les réduiroit à la raison 
par force , si d'eux-mêmes ils ne s'y mcttoient. Mais 
le maréchal Du Plessis jugeant cette conduite toute 
contraire à celle qu'il devoit tenir, et qu'en mettant 
des troupes dans le Languedoc c'étoit ôter le moyen 
aux peuples de fournir les grandes sommes qu'on 
leur demandoit, et leur donner un prétexte de les 
refuser , il supplia Sa Majesté de laisser bi son choix 
ce qu'il juger oit de mieux pour cela; et l'ayant ob- 
tenu , il le fit valoir encore à ceux avec qui il avoit à 
traiter : tellement qu'après avoir fait sa harangue à 
l'ouverture des Etats , et représenté ce dont il étoit 
chargé pour le service du Roi et le repos de la pro- 
vince, il pressa les députés de penser sérieusement à 
satis&ire Sa Majesté avant que de s'attacher à aucune 
autre affaire. Le maréchal soutint cette conduite avec 
fermeté, et fit connoître à tous ces députés en parti- 
culier ce qu'il avoit fait pour la province ; et qu'ayant 
eu l'ordre d'y faire entrer une armée pour la réduire 
à ce que vouloit Sa Majesté avec justice, il avoit mieux 
aimé les y porter par la douceur. Il leur faisoit voir 
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en même temps que si cette douceur ëioit inutile, il 
pourroit facilement avoir recours à la force , qui se- 
roit infailliblement à Tavantage du Roi \ parce que léi 
trois millions que Ton demandoit ne se devant exiger, 
selon Tordre de Sa Majesté, que par termes assez éloi- 
gnes , si la province ne se réduisoit par douceur à son 
devoir, elle y seroit contrainte par les gens de guerre, 
qui feroient bien donner de l'argent comptant sans 
attendre ces termes*^ et que, parles désordres qu'or-> 
dinairement les troupes commettent, le pays se trou*- 
veroit châtié de sa désobéissance passée, etdonnerott 
exemple à tout le reste du royaume dans un temps 
où cela étoit assez nécessaire. 

Le maréchal Du Plessis crut encore que, pour ren- 
dre ses raisons meilleures, il falloit traiter plus haute- 
ment avec les députés, et leur faire voir assez d'in- 
différence qu'ils accordassent le don gratuit par ses 
prières, puisqu'il les y pouvoit contraindre. Ainsi, 
au lieu d'aller solliciter dans leurs logis les députés 
du tiers-état, comme tous ceux qui avoient tenu les 
Etats avoient fait avant lui , il leur parloit d une ma- 
nière qui leur faisoit paroltre que son dessein n^é- 
toit que de leur donner avis de ne se pas laisser vio- 
lenter à ce qu'ils dévoient faire ; et par cette manière 
d'agir il les persuada si bien dé ce qui leur étoit le 
plus avantageux, qu'ils s'y résolurent entièrement. 

Peu après ils lui envoyèrent par l'évéque de Mont- 
pellier un présent de trois millions de livres pour Sa 
Majesté *, et depuis qu'on eut terminé les affaires par- 
ticulières de la province, ils lui donnèrent encore 
pour lui quarante mille francs , malgré les sollicita- 
tions ouvertes que firent pour l'empêcher les comtes 
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lie Bioule et d'Âubijoux , lieutenans de roi en Ijan- 
guedoc , qui se déclarèrent contre lui sans raison ; 
mais par cette seule vue que, souffrant qu il se fît un 
présent si considérable au maréchal Du Plessis , cela 
donneroit envié à d'autres d'avoir la commission de 
tenir les Etats de la province, et leur ôteroit les avan- 
tages qu'ils espéroient en y présidant seuls chacun à 
son tour. 

Cette affaire fut ainsi heureusement terminée par 
IsL bonne conduite du maréchal Du Plessis. Personne 
n'avoit été tant aimé dans la province que le duc de 
Montmorency : il n'avoit néanmoins jamais pu faire 
t^onsentir les peuples à un si grand effort. 

Les £tats étant finis, le maréchal Du Plessis eut 
ordre de repasser en Italie pour y faire la guerre. Son 
exacte obéissance pour les ordres du Roi l'obligea à 
se rendre promptement à Turin. Il y pressa la sortie 
des troupes pour la campagne ; et comme le duc de 
Mantoue traitoit pour entrer dans le service de Sa 
Majesté , il falloit concerter avec les entremetteurs de 
ce traité ce qu'on pouvoit faire du côté du Piémont , 
afin que ce duc eût moyen d'agir avantageusement de 
sa part. 

Le cardinal Grimaldi s'avança pour cet effet sur les 
frontières du Montferrat et du Milanais « venant d'au- 
près de ce duc , où le prince Thomas et le maréchal 
Du Plessis le virent. Us résolurent avec lui de s'avan- 
cer avec l'armée du côté de Tortone, pendant que le 
duc de Modène entremit dans le Crémonais delà le 
Pô. Tout fut exécuté de part et 4 autre suivant la 
résolution prise. ' 

L'avantage fut petit \ le prince Thomas et le mare' 
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chai s'avancèrent à Gastelnau d'Escrivia, où ils séjour- 
nèrent tant qu'ils eurent de quoi y subsister. De là 
ils passèrent à Yauguières, où ils consumèrent tous 
les vivres ; ils furent même quelque temps à Gastel- 
Saint-Jean, frontière du Plaisantin, faisant souvent 
mine de vouloir passer le Pô, et d'autres fois de se 
vouloir joindre au duc de Modène par le chemin du 
Parmesan : mais voyant enfin la saison si avancée 
qu'ils ne pouvoiént faire croire aux ennemis qu'ils 
pussent entreprendre de siège, et qu'ils n'avoient 
plus de vivres pour demeurer plus long-temps dans 
le Milanais, ils conclurent de retourner en Piémont, 
et d'y mettre les troupes en quartier d'hiver, avec la 
pensée de donner pourtant jalousie de ce côté-là aux 
ennemis , afin que le duc de Modène pût mieux s'é- 
tal)lir pour hiverner dans le Crémonais, comme il fit 
à Casai-Major, et autres lieux voisins. 

Après le combat de Bozolo, où il étoit en personne, 
ayant sous lui Navailles et d'Estrades pour maréchaux 
de camp (le prince Thomas et le maréchal Du Plessis 
s'étant retirés en Piémont à la fin de l'année 1647, 
où ils passèrent l'hiver avec les troupes à l'ordinaire), 
le prince Thomas, qui avoit une entreprise sur Alexan- 
drie , voulut essayer de la faire réussir ^ et comme en 
ce même temps le maréchal Du Plessis eut ordre d'al- 
ler commander l'armée qui étoit dans le Milanais du 
côté de Crémone [1648], il prit le temps de partir de 
Turin avec le prince Thomas, qui s'acheminoit à son 
entreprise , et se posta avec lui entre Ast et Alexan- 
drie , ou ayant eu nouvelles que rintelligence avoit 
manqué , le maréchal Du Plessis ne pensa plus qu'à 
faire son chemin. La fièvre qui le prit le soir même, 
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dont il Youloit partir le lendemain, Tempécha de pas- 
ser Ast, où il demeura quelques jours , dans l'espé- 
rance de s'en délivrer; mais voyant qu'il n'en pouvoit 
attendre qu'une très-longue maladie, il se fit porter 
k Turin, 

Il fut dangereusement malade de temps en temps: 
cela ne l'erapécha pas de rendre compte au cardinal 
de ce dont il étoit chargé. Ce premier ministre voulant 
absolument qu'il servît du côté de Modène , lui en- 
voya ïes ordres du Roi ayant même qu'il fût en état 
de les exécuter, et le pressa de telle sorte, qu'il l'o- 
bligea de partir avant qu'il put aller autrement qu'en 
cliai^e. L'envie de satisfaire à ce qu'on désiroit dé lui, 
et de ne perdre pas l'occasion de faire quelque chose 
de considérable, lui fit abandonner le soin de sa santé, 
li se mit donc en bateau sur le Pô, et passa à Casai , 
bien que ce ne fut pas son droit chemin pour Gènes, 
mais parce qu'il vouloit voir le cardinal Antoine. De 
là il reprit la chaise , et avec ses gardes et son traiii 
fut à Gênes, où étant arrivé incognito, le marquis 
^annetin Justiniani le reçat en sa maison, et lui con- 
seilla de ne pas refuser les honneurs que lui vou- 
droit faire la République : mais il fut bien aise de 
s'excuser sur sa maladie de ce qu'il n alloit point faire 
ses complimens au sénat. 11 continue son voyage en 
chaise, passe à Parme, où le duc le reçut avec tout 
rhonneur dû à une personne de sa qualité et de son 
emploi. Mais comme, avant que d'arriver à Parme, 
il avoit eu avis que le marquis de Caracène avoit at- 
taqué Casai-Major, où Na vailles s'étoitietranché, et 
y avoit demeuré une partie de l'hiver , avec tout ce 
qu'il y avoit de troupes qui dévoient composer l'ar- 
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mée 9 hors d'une bonne partie de celles de Modènei 
il pre^a sa marche , afin de voir de quelle manière il 
pourroit agir pour ne pas laisser perdre Navailles et 
les gens qu'il commandoit* 

Cet avis lui ayant redonné ses forces, et s'ëtant 
rendu à Hegg^o , le duc de Modène s y trouVa en 
même temps, il n y en avoit point à perdre pour le 
recours de Navailles , qui manquoit de vivres, comme 
nous de moyens pour loi en faire passer. On peut ju^* 
ger quelle douleur ce fut au maréchal Du Plessis d'ar^ 
river où il falloit agir dans une si fâcheuse conjouc- 
ture, et d'avoir à délivrer d'un siège des troupes qui 
dévoient conquérir le Milana^is. 

U fut tenu plusieurs conseils avec le duc de Mo- 
dène pour aviser comme on pourroit secourir Casai- 
Major. En partant de Reggio» on crut devoir se poster 
"sur le Pô à BerceL II se fit plusieurs propositions *, mais 
tontes parurent si difficiles , pour ne pas dire impos- 
sibles , que Ton jugeoit quasi la perte de nos troupes 
infaillible. 

Le Pô en cet endroit a plus de demi-lieue de largf^ 
Vis-à-vis de Casai-Major il y avoit une île assex 
grande dont les ennemis d'abord s'étoient saisis, étant 
descendus depuis Pavie dans des barques sur la ri- 
vière \ et ayant fortifié cette iie avec de bons forts en 
tous lesendroitsoù l'on y pouvoit aborder, ilsy avoient 
logé de l'infanterie. Us passèrent après toutes leurs 
troupes au-dessus de Casal*Major, sur le bord du Pô, 
où étant demeurés quelque temps, et voyant que 
cela n empéchoit pas qu'on n'y jetât des vivres de* 
puis Bercel par Viadana , terre du Mantouan qui est 
vb-à-vis de Bercel, ils se résolurent & changer de 
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|)09te» et, (kmï\% le tppr deCasçtJ^Major, yinrent se 
loger au-dessous. Us s'y retr^acbèretit sur le bord 
du Pô , QOUB ôtèrent la qommuuicatîoo des Etats de 
Modène par Viadana , et rédpiisir^t de t^tte sorte ce 
pçtit cprps à cinq ou hx jours de vivres. 

Cest Tëtat où ëtoieut les ;9S^irçs quand le maréchal 
Du Plessis vint à Bereel. Per^Oionq ne peut ignorer 
qu'il n eut été fort i^iéçessairç , poqr isecourir les a»* 
sièges, d'avoir une bonne ariQ^e» quantité débarques 
pour la passer delà le Pd 9 et un abord SLsmrè de l'autre 
part, pour de là marcher aux ennemis; et même 
quand on n'eut eu qu'fine partie de ces choses , il eût 
semble qu ou n'eût pa3 du toutnà^fait désespérer de 
réussir à ç^ qu'on voulpit entreprendre* Mais comme 
l'on n'avoît que fort peu dç troupes , fort pea de 
barques, et nul endroit assuré pà l'on pût descendre, 
les ennemis étant maîtres de tout l'autre bord du Pô, 
on se voypit quasi hors d e^pn^a^ee ^ et Ja perte de 
l'armée dans CasaMIilajor parpÂsipit indubitAble. ^ 

Le duc de Modèpe avoit fait venir k Bereel toiitos 

les recrues des corps d'inf^ntme qu'il avpit dami 

Casai -Major : il y en avoit aussi quelques-unes des 

nôtres \ le tout pouvoit faire dw%^ cents hommes de 

pied. Outre cçla , il y ppuvoit 4voîr fi^t ou huit cents 

chevaux de carabins , pu ^utre cavalerie du méiM 

duc, et douze barques sur q^pi il falloit charger too^ 

ces gens-là. Les ups dispient qu'il m felloit laisser 

couler sur la rivière a$sea( loin p^ur défaarqocr en «fiU 

reté , puis marcher en un liea ou l'ion doanerott ren«* 

dez-vous à Navailles, qui, sprtaut avec ses troupes , 

s'y viendroit joindre à nous ; elt qu'après nous roar* 

cherions tous ensemble contre les ennemis „que nous 

'7- 
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attaquerions^ encore que leur camp fût retranché 
autant qu'il le pouvoit être. 

Il ne se faut pas étonner si en de semblables extré- 
mités on fait des propositions de cette nature, n'y 
ayant point d'autres remèdes que les extrêmes ; mais 
celui-là Tut rejeté comme impossible, quoiqu'il n'y 
en eût point de plausible : car de penser qu^on eût pu 
débarquer avec ce peu de troupes vis-à-vis de Bercel, 
où les ennemis tenoient une garde de cavalerie , et 
qui en étoieùt campés si proche ^ cela paroissoit ri- 
dicule. 

L'autre proposition que l'on 8t ne l'étoit pas moins. 
Uon vouloit, avec nos douze barques chargées de nos 
troupes , remonter le Pô en suivant le côté du Par- 
mesan , malgré le duc de Parme ; et quand nous se- 
rions montés plus haut que Casai-Major, un peu 
au-dessus de l'île fortifiée, et gardée par les ennemis, 
traverser la rivière, et venir aborder à Casai-Major, 
nonobstant l'opposition que nous pourroient faire 
vingt-quatre barques armées de mousquetaires , et de 
petites pièces qui faisoient garde sans cesse de ce 
côté-là. 

Av^c toutes les difficultés de cette proposition, il 
s'y en rencontra une autre encore plus impossible à 
vaincre ; c'étoit le défaut d'eau le long de cette rive 
parmesane. Mais le maréchal Du Plessis ne voyant 
point d'autre parti à prendre , après avoir fait embar- 
quer toutes les troupes, songeoit continuellement 
aux. moyens de sortir de cet embarras. II s'aperçut 
que l'eau du Pô se troubloit ; et parce qu'il connois- 
soit cette rivière , cela lui fit juger qu'il avoit plu du 
côté d'en haut, et qu'infailliblement elle grossîroit. 
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Comme il ne faUoit point perdre ceitQ faveur diji ciel, 
il envoya Chouppes, qui commandoit rartilleriey daiis 
un petit bateau de pécheur, et quelques matelots ex- 
perts, le long du bord du fleuve, ^oi^^ ilavoit besoin 
pour le sonder. Us remontèrent jusque vis«à-vis de 
rîle que tenoient les ennemis et qui couvroH Casai- 
Major, et trouvèrent que depuis qu'on avoit vu Teau 
se troubler , elle étoit assez crue pour fournir ce qull 
falloit à remonter les barques. - ^ . 

Cette difficulté , que tous les mariniers avoientdés^ 
espéré de pouvoir surmonter, ayant été vaincue par 
la faveur du ciel , on crut qu'il nous favoriseroit au 
reste de Tentreprise. Cependant Topposition ^que 
nous faisoit le duc de Parme étoit la première à la- 
quelle il falloit trouver un remède. Le maréchal Du 
Plessis fut d'avis qu'en même temps qu'on partiront 
pour remonter les barques on envoyât lui demander 
passage, en lui disant qu'on s'acheminoit; pour le 
prendre, afin qu'il pût avoir celte excuse envei's les 
Espagnols, à qui il diroit qu'il ne nous l'avoit ac- 
cordé que parce qu'il n'avoit pu nous l'empêcher , et 
qu'ainsi cela le fît résoudre à ne nous le pas refuser, 
étant bien certain qu'il le falloit prendre^ mais qu'il 
nousimportoitextrémementdenepasrompreavecluiv 
. La chose s'exécute ainsi qu!on l'avoit résolue : on 
remonte les barques jusques aux confins du Parme^ 
san. La rivière de Lens , qui entre dans le Pô , fait la 
séparation de cette province d'avec le Modénois* Les 
barques s'arrêtent en cet endroit , parce que n'ayant 
pu contenir la cavalerie, et cette rivière ne se guéiant 
point en entrant dans le Pô , il fallut attendre quelque 
temps pour avoir la réponse du duc de Parme. Il est 
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Vrai qae .si l'ôii n'eût point rencontre cette dernière 
dîfflcultë^ on n'adroit pa» eu cette circonspection ; mài^ 
eomrn^ dn ne ponvoit prendre le passage sans faire 
quelque violence slir un corps-de-garde dé cavalerie 
parmésand qtii ëtoît de raotfe côlë , et qu*ôn la vou- 
léit ëVîlêt' i pour tte point perdre temps on fit une 
oho^cfu'on n'a voit point prévue. Un penau-de&sus 
de Vemboachui^e de h Léns dans le Pô, il se forme 
des îles peu distantes de h rive du Parmesan , et qui 
vont presque vis'^-^vis de celle que les Espagnols te- 
noientdevàrtt Casttl-Major. On crut qu'il sèi^oît à propos 
de dëchai^gér toute Tinfknterie dans la première , et 
qu'aprèë^ de cëlie-Ià , bu irôît dans les autres peu à peu ; 
qu'on $e sei^Viroit éiiàuite des barques qui sèrôîent 
vides de dette irtfantérie pour passet la cavalerie dans 
le PâîTttieSàn j afin qu'ëtant sur là rive du Pô au-delà 
de la Leâs, elle put marcher le lôrig de la rivière k 
nleëttrè que l'infanterie retaohteroit danà les îles, 
d'où avec lés barques remontant plus haut que Ga-* 
saKMajor^ oti éësàieroit d'y entrer, maigre toutes les 
diffidultës qilé l'oli avoit prëvues. Cependant celui 
qu'on avoit envoyé à Parme passa tout le jour en sa 
hëgociatiôn, et n'apporta le consentement qu'on de^ 
màndoit qu'à ëoleil couché. Mais lé marquis de Cà-» 
racène, avec l'armée espagnole , crut que te meilleur 
pour lui étoit dé n'attendre pas cette poignée de gens. 
Il dëiogéa à l'instant qu'il vit entrer ce peu de notre 
kiftnterie dans le^ îles dont nous venons de parler ^ 
et rt)n peut dilre avec vëi'ité que jamais armée ne fut 
moins en péril que la sienne en cette occasion. 

Le duc de Modène et le maréchal Du Plessis ayant 
été avertis dé ce dëlogèmeût, qu'on pouvoit appeler 
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mie honnête fuite , passèrent incontinent à Càsal-^la- 
jor , où ëtant arrivés avec bien de la joie pour Navail^ 
les, et pour toutes les troupes enfermées ayec lui, te 
maréchal Du Plessis proposa de suivre les ennemi» 
avec tout ce qui se trouva là , jugeant fort bien quo 
)a terreur qui les avoit obligés à se retirer si vite hn 
donneroit lieu de faire quelque chose de considéra^ 
ble ; mais Ton trouva si peu de ce qui étoit nécessan^e 
pour la marche, qu'il fallut se contenter de Tavantage 
que leur résolution avoit produit aux armes du Roi. 

Le marquis de Caracène passa deux rivières sauft^ 
s'arrêter*, et les troupes qu'il avoit tant appréhendées, 
furent trois^ jours à passer sans avoir trouvé d'obsta-^ 
clés. De là on peut juger , si elles en eussent rencon-^ 
tré le moindre, comment elles auroient fait ce ti^jet« 
La bonne fortune et Tintrépidité du maréchal sauve* 
rent Navailles et les troupes*, et si le maréchal eôt 
trouvé à son arrivée les choses disposées à pouvoir 
conduire avec lui de Tartillerie et des vivres , il eût 
pu aller à Crémone par le droit chemin , où il seroit 
arrivé long-temps avant Caracène , et par ce moyen il 
auroit trouvé la fdace sans un seul homme de guerre. 
Cette action se fit entre le dernier de mai et le pre* 
mierdejuin. 

On trouvera peut-dtre étrange que le cardinal Ma-» 
zarini eût assuré le maréchal Du Plessis que toutes 
les choses étoient prêtes à Casai-Major pour se mettre 
en campagne, et qu'il y eût trouvé si peu de disposi** 
tion : mais ce n'est pas une merveille que les armées 
éloignées i^ent sujettes à ces retarderoens, et que 
ceux qui sont chargés dé l'exécution manquent des 
moyens d'y satisfaire. 
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La marche des ennemis ayant été si précipitée ;san9 
raison, fit croire au maréchal Du Plessis qu'on ppu- 
Yoit, avec moins de précaution qu'à l'ordinaire, en- 
treprendre sur eux; maison ne pouvoit se passer pour 
un siège de certaines choses qui sont absolument né- 
cessaires. Jjcs bœufs pour charrier les vivres avoient 
été pris dans Tîle proche de Casai-Major quand les 
nôtres s'y postèrent; ce qu'il en falloit encore pour le 
même attirail n'étoit.point acheté \ toutes les poudres^ 
boulets, plomb, mèches, et autres munitions, n'étoient 
non plus à Casai-Major : il faUut donc y séjourner, 
afin de pourvoir à tous ces besoins. Ceux^ qui étoient 
chargés d'en faire les achats furent dépéchés avec di- 
ligence pour cet effet; mais le mois de juin se passa 
presque tout en cette attente : ce séjour fut employé 
à l'ajustement des troupes, à les voir, et à exercer 
les nouvelles levées. 

Notre séjour à Casai-Major produisit un obstacle 
nouveau, et si considérable pour ce qu'on pouvoit 
faire cette campagne , qu'on ne crut pas être en état 
de le surmonter. Le marquis de Caracène se voyant 
dooc à couvert près de Crémone , et qu'on ne mar- 
choit point à lui, s'imagina que les Français seroient 
bien empêchés de s'avancer pour faire, des progrès 
dans le Milanais, si, depuis le Pô à l'endroit de Cré- 
mone, il faisoit un retranchement jusqu'à la rivière 
de rOglio. Cet espace est environ de neuf petits milles 
de ce pays-là , qui à peine peuvent faire trois lieues 
de France. Ce.marquis s'appliqua donc à cette œuvre 
avec grande activité -, et comme le Milanais est fort 
peuplé , et qu'il y alloit du salut de la province, il eut 
tant d'hommes pour travailler à ce retranchefl^ent^ 
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qu'en moins de temps quMl n en fallut au duc de Mo- 
dène et au maréchal" Du Plessis pour être en état de 
marcher, ce grand travail fut achevé', mais de telle 
manière qu'on ne pouvoit croire qu'on osât entre- 
prendre, de forcer une armée derrière ce formidable 
rempart. v 

Il falloit passer trois fossés : le premier étoit celui 
d'un grand chemin assez profond , comme le sont tous 
ceux de ce pays^là , après lequel on trouvoit un de ces 
grands. canaux qui arrosent e& beaucoup d'eadroits 
la Lombardie, fort large et profond, plein d'eau , que 
les écluses haussoient tellement qu'elle regorgeoit 
par toute la campagne voisine. Au-delà de ce canal 
9é trouvoit le fossé du grand retranchement , des plus 
larges qui.se fassent, creux à proportion, et assez pour 
avoir fourni la terre qu'il falloit pour élever un para- 
pet : si bien que pour tirer par dessus on fut obligé de 
faire trois banquettes derrière. De cent pas en cent 
psfs cette ligne étoit flanquée de bons redents ^ on y 
avoit logé et retranché les troupes qui dévoient la 
défendre. 

Le duc de Modène et le.maréchal Du Plessis étoient 
bien informés de ce grand ouvrage , de la forcé de l'ar- 
mée ennemie , et des postes quoccupoient chacun de 
leurs corps. Tous les jours un homme du pays visitoit 
l'armée et le travail des Espagnols , et rendoit compte 
au maréchal Du Plessis , ou par ses gens , ou par lui- 
même, de tout ce qui s'y passoit. 

Les choses étant en cet état, il feUut résoudre ce 
qu'on feroit pendant la campagne. La place ennemie 
la plus voisine de Casai-Major étoit Sabionetta ^ mais 
comme elk étoit fort reculée, et qu'elle touchoit au 
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Mantouan , la conquête ne nous en ëtoii d^aucune uti- 
lité , et ne rëpondoit pas à ce qu^ou attendoît des Frang- 
eais cette année ; il falloit donc passer cet horrible re-* 
tranchenient pour faire quelque chose considérable , 
et après cela battre Farmëe qui étoit derrière. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa cette action au duc de Mo- 
dène, qui jugea comme lui qu*elle étoit nécessaire, 
quoique très-difficile. 

On se prépare à Texécution de ce dessein , qui de^ 
mandoit et de la conduite et de la valeur. Le duc 
de Modène approuva le projet qu'en fit le maréchal 
Du PlessiSi On ne devoit rien espérer de toute la cam« 
pagne, que cette entreprise n*eû.t eu une heureuse 
fin*, et pour ne la. pas manquer, il ne falloit rien 
omettre pour ôter la connoissance aux ennemis de 
Fendroit où Ton devoit les attaquer. Cela fit croire au 
maréchal Du Plessis qu'il devoit se poster avec Far- 
mée devant le milieu du retranchement, mais non pas 
si près que si Ton vouloit dérober une marche , on 
ne le pût faire avec facilité : il se rencontra heureuse- 
ment pour cet effet un village situé de cette manière, 
et qui n'étoit qu*à deux petits milles du milieu de ce 
retranchement. 

L'on résolut donc en partant de Casai-Major d'y al- 
ler camper l'armée. On en partit sur la fin du mois de 
juin -, et les troupes commencèrent d'arriver à quatre 
heures du soir au village dont nous venons de parler, 
après une fort prompte marche. C'étoit avec dessein 
qu ayant pris un peu de rafraîchissement, on marche- 
roit toute la nuit pour se trouver à la pointe du jour 
k l'endroit où Ton vouloit faire l'attaque \ mais comme 
il s'étoit rencontré force défilés dans cette dernière 
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nafcha , rarrière^gurde n^arriva que vers là nnit : cela 
fit changer la pensée qti^on avoit eae pour ce jour4à , 
^t remettre tout aa jour suivant. Gepetidatit Ton fit 
quelques fascines ^ plutôt pour la forme qu'avec es- 
pérance qu'elles pussent être utiles , parce qu'ordi- 
nairement en telles occasions les soldats qui en sont 
chargés ne les portent pas jusques aux fossés que 
Ton veut passer. 

Le maréchal Du Plessis, qui jusque là n'avoit parlé 
de son projet qu'au duc de Modène afin de le tenir 
secret , crut k propos d'assembler les principaux offi- 
ciers de l'armée, pour apprendre leurs sentimens sur 
une afiaire si délicate , et de telle conséquence. Le 
duc de Modène fut de son opinion. Le conseil s'as- 
semble : le projet fut proposé , et généralement ap* 
prouvé de tous les officiers, hors d'un seul, qui fut 
d'avis qu'avant que de résoudre la manière de l'atta- 
que , on devoit reconnoître le retranchement , et qu'a« 
vec toute l'armée on s'allât mettre en bataille à la vue 
des ennemis^ pour prendre ensuite le parti qui seroit 
le meilleur *, parce quHl sembloit n'être pas tout-à-fait 
raisonnable de se confier entièrement à celui qui aver- 
tiSBoit le maréchal Du Plessis , et qu'en une chose de 
cette importance on ne pouvoit avoir trop de pré- 
caution. 

Cet avis, k le considérer en gros, paroissoit fort 
bon; on en a quasi toujours usé de même en toutes 
les attaques des armées retranchées, et surtout quand 
on n'a pas eu dessein de faire de fausses attaques 
pour dérober aux ennemis la connoissance de la vé- 
ritable : mais comme il falloit en cette occasion que 
k conduite égalât la vigueur, et qu'on essayât d^atta-» 
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quer les plus foibles troupes plutôt que les. autres, 
Qous ne devions rien faire qui les pût obliger au chan* 
gement dé poste, parce que le maréchal étant averti 
de celui de chacun de leurs corps, s'il y eut eu 
quelque mouvement parmi eux , ce n eût plus été la 
même chose \ outre que la proposition de se mettre 
en bataille à la vue des lignes ennemies étoit impos- 
sible, pour la grande quantité d'arbres et de vignes 
hautes, élevées à la mode du pays, qui s'y oppo- 
soient. 

On continua donc la première résolutionf. Le ma- 
réchal Du Plessis fit écrire Tordre de la marche ; et 
comme Ton vouloit faire trois attaques en un même 
endroit, on les donna à commander à fioissac et à 
Navailles, maréchaux de camp de Tarmée du Roi, et 
à Laleu , de celle du duc de Modène. L'ordre de la 
marche fut. donné pour ce même jour deux heures 
avant le coucher du soleil ; chacun eut le sien par 
écrit, et le tout approuvé par le duc de Modène. 
Le maréchal Du Plessis voulut se charger du soin en- 
tier de la marche-, elle fut conduite assez heureqse- 
ment, pour n'avoir pas manqué d'un moment à tout 
ce, qui avoit été projeté. La quantité des haltes qui 
se faisoient après les défilés fit que toutes les. troupes 
ne se trouvèrent jamais séparées. 

Je remarque particulièrement l'ordre de cette 
marche, comme je ferois en une autre action la vi- 
gueur d'une attaque , parce qu'il est certain qu'on 
ne pouYoit. réussir en celle-ci sans une circonspec- 
tion extraordinaire , pour ne manquer en rien de ce 
qui avoit été ordonné^ et si les troupes n'eussent ps^ 
été bien ensemble, le moindre soldat écarté. eût 
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donné connoissance aux ennemis de ce qu'on voù- 
loit faire , et cela eût ruiné l'entreprise. 

Le maréchal Du Plessis, comme nous l'ayons dit, 
étoit parfaitement informé de quelle manière les en- 
nemis étoient postés dans leurs retranchemens^ et 
comme ces retrancfaemens étoient faits ; que le régi* 
ment d'infanterie de Signargue, et celui de Stons de 
cavalerie allemande, étoient postés à l'endroit qui se 
joignoit à la rivière de l'Oglio. Le régiment de Si- 
gnargue étoit assez fort*, mais comme il navoit que 
trois ans d'ancienneté, et que les plus proches troupes 
qu'il avoit près de lui n'étoient que des milices, le 
maréchal Du Plessis crut que l'attaque de ce côté-là 
seroit la meilleure, sans considérer la peine que lui 
pourroit donner ce régiment de six cents chevaux 
allemands, puisqu'en pareille occasion lïnfanterie 
agit beaucoup plus que la cavalerie. 

Il passa par dessus la considération qu'en une autre 
rencontre il auroit eue pour les gens de Stons ; et pour 
empêcher que les meilleures troupes , et même toute 
Tarmée ennemie, ne se portât en cet endroit, il fit 
Semblant de faire deux autres attaques, l'une à l'op- 
posite du village d'où il délogeoit, et l'autre un peu 
plus à main droite, en s'approchant de celle qu'il 
allolt faire avec toute l'armée. Il ordonna à ceux qi;ii 
commandoient ces fausses attaques qu'en s'appro- 
chant du retranchement des ennemis ils fissent bien 
semblant de ne vouloir pas être entendus , comman- 
dant à chacun de ne point faire de bruit; car cela 
donne bien plus dé soupçon que lorsqu'on fait le 
contraire, ainsi que tout le monde fait en pareilles 
occasions , le grand bruit faisant voir que ce n'est pas 
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tODt de bon. he peu de cavalerie et d'iafaqterie qo*iI 
avoit destiné pour cet effet aida bien à faire observer 
le silence \ le$ ennemi$« demeorant iocertains du lieu 
où se feroît le véritable effort , y coatribaèrenC de 
leur côté. 

Le maréchal arriva beurensement à la pointe dq 
jour au lieu projeté ; et après avoir placé ses troupes 
dans une petite plaine qu'il trouva comme on lui 
avoit dit, il y fit halte, puis lui^-méme alla seul re^ 
connoitre le retranchement san^ que Us ennemi^ 
eussent d'alarmes. Il s en approcha, et parla ii la sen^^ 
tinelle, comme s'il eût été de même parti; et ayant 
trouvé les chose» juste comme on Je^ lui avoit rap* 
portées , il retourna diligemment prendre les troupes 
où elles faisoient halte ( et après avoir fait savoir au 
duc de Modène ce qu'il avoit vu, il fit commencer 
les attaques. 

Les trois maréchaux de camp se postèrent avec leurs 
gens sur le bprd du premier fossé, qui fut assez facile 
à pasfier.en cet endroit^ mais le second n'étoit pascle 
même. Nous l'avons décrit fort large et fort profond - 
il s£( trouva eu cet endroit plus large et plus creux 
qu ailleurs $ mais Teau ny étoit pas si haute, et le 
fos&é de part et d autre étant fait en talus, donnçît 
lieu d'y desceadre jusques k Vem assez aisément : 
avec tout cela^ il falloit le passer, et da^ le fond il y 
avoit de l'eau pour y nager en [dusieurs endroits. Il 
étoit assez lai^e pour y avoir besoin d'un grand uom« 
bre de fascines à le combler ; aussi celles qu'pu y avoit 
portées ne furent pas de grande utilité. 

La bonne fortune du maréchal aida plus dans cett<s 
rencontre que la précaution des fascines. Sa bonne 
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forimie» dî$-je« fit rompre une retenue d'eati qu*on 
avoit appuyée contre les piliers d*un pont de bois 
qui se trouyaà notre main droite; ce qui nous fut un 
grand avantage, parce que Teau s'étant écoulée, qucl« 
ques soldats des plus hardis passèrent en certains en- 
droits avec grande peine , car elle étoit encpre bien 
haute ^ et quelques autres sur de grands arbres qui 
traversoient le fond du fossé, qui étoit plus étroit 
que le haut» Ces peupliers fort gros et fort longs se 
trouvèrent heureusement en cet endroit, où les en- 
nemis les avoient abattus pour en prendre les bran** 
ches dont ils avoient fait des fascines , et cela facilita 
extrêmement le passage du second fossé : de là on 
vint au troisième , qni étoit assez grand , mais bien 
plus facile; c'étoit celui du retranchement rar lequel 
étoit le parapet dont nous avons parlé, que défén- 
doient les ennemis. 

Les trois maréchaux de camp , après avoir fait pas- 
ser leurs gens comme nous venons de dire, les atta- 
quèrent aussi vigoureusement qu'il se peut. Us furent 
reçus de même ; mais ce ne fut pas long-temps, et la 
résistance ne dura tout au plus qu'une demi-heure. La 
-conduite du maréchal Du Plessis abrégea beaucoup 
cette affaire, parce que voyant des troupes ennemies 
à main gauche de celles qu'on attaquoit qui quit-» 
toient leurs postes pour secourir ceux des leurs qui 
étoient pressés, il crut qu'il les en falloit empêcher 
par une quatrième attaque , qu'il leur fit faire par le 
corps de réserve qu'il avoit gardé exprès , en sorte 
qu'ils furent contraints d'abandonner le poste ^ et les 
autres, se voyant hors d'espoir d'être secourus, quit- 
tèrent la ligne, que les nôtres passèrent à l'instant. 
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Le régiment de Stoii3, qui soutenoit Tinfanterie, 
voyant la nôtre se jeter par dessus le retranchement, 
la fit bientôt retourner de notre côté ; mais s'étant ar* 
rétë sur la berme par ordre qu'en donnèrent les ma- 
réchaux de camp, les mousquetaires tinrent cette ca- 
valerie allemande assez éloignée du retranchement 
pour donner lieu à la nôtre de passer. Elle eût été 
pourtant bien empêchée de former des escadrons delà 
la ligne avec l'aide de ses mousquetaires , parce qu^elle 
passoità la file, et avec tant de peine, que les cava- 
liers menant leurs chevaux par Ja bride sans être des- 
sus, en avoient beaucoup à les faire descendre dans 
le fossé, leur faire passer Teau et la boue qui étoit au 
fond, et puis. remonter jusques au haut du fossé: 
après quoi ce n étoit pas fait, car il falloit trouver une 
entrée dans le retranchement, n'y en ayant point qui 
ne fût bouchée. 

Le pont dont nous avons parl^ étoit tout rompu , 
aux traverses près^ et comme il indiquoit une porte, 
un cavalier ayant trouvé des planches en mit bout à 
bout sur ces traverses , et fit un chemin pour passer 
un homme de pied. Le cavalier inventeur de ce pont 
y fit passer son cheval , et donna l'exemple à beau- 
coup d'autres, qui le suivirent. On rompitla porte qui 
se trouvoit en cet endroit : cela donna moyen de for- 
mer un escadron , et de faire entrer la cavalerie et 
l'infanterie avec plus de facilité. Aussitôt le chevalier 
de fiaradas avec un escadron , et Bezémeaux avec un 
autre composé d'une des compagnies du cardinal 
Mazarini, dont il étoit officier, chargèrent, sans at- 
tendre plus de forces, ce qu'ils virent de cavalerie et 
d'infanterie. 
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^ Le marëthaIDu Plessis pendant ce temps-là passoit 
à main gauche de cette porte par une autre ouverture 
qui se trouva , et le duc de Modène ensuite. Le ma- 
réchal Du Plessis ne pensa plus qu'à prendre du ter- 
rain pour former les escadrons et les bataillons, et 
les mettre en ordre de bataille; et pour le faire pins 
sûrement, il poussa devant lui ceux qui avoient déjà 
chargé, tant pour donner sujet aux ennemis de con- 
tinuer dans leurs désordres, que pour éviter lui- 
même de s'y trouver tandis qu'il se mettoit en étot 
de combattre. Ce qu'ayant fait voir au duc de Mo- 
dène, il se mit à la tête des troupes; et comme celles 
des Espagnols se trouvèrent déjà fort ébranlées, bieo 
qu'elles fussent en bataille et en bon ordre, la 
frayeur que leur avoient donnée les fuyards leur ôta 
une grande partie de leur résolution, si bien qu'ils ne 
purent soutenir la vigoureuse charge de nos gens. 
Le marquis de Caracène y fit ce qu'U put ; mais l'ef- 
fort des nôtres fut tel, qu'il abandonna le combat et 
se jeta dans Crémone. Le voisinage de cette place 
lui sauva la moitié de son armée; le reste se trouva 
prisonnier, tpé, ou dissipé par la fuite dans les Etots 
voisins du Milanais. 

Cette bataille ne dura pas long-temps, et coûta peu 
de sang aux Français, qui étoient inférieurs en nom- 
bre aux ennemis. Le maréchal Du Plessis y perdit son 
second fils , qui fut tué à l'attaque du retranchement 
et dont on lui apprit la mort dans le temps que les 
ennemis étoieut encore en présence. Ce fut une assez 
rude épreuve à sa constance ; mais Dieu lui fit la grâce 
de la lui conserver, sans autre émotion que celle de 
souhaiter le repos de -son ame, et il cohtinua toujours 
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à donner les ordres^ nécessaires pour achever certle 
actiop. .. 

Tput le bagage des ennemis fut pris , avec environ 
deux mille prisonniers ; et il y demeura mille morts 
sur la place» Quand on commença la marche pour 
venir avec larmée au lieu qui fut attaqué^ Ton fit 
maricher Je bagage, le pain de munition et le canon, 
séparés de Tarmée d'une distance assez grande : telle* 
ment qu'avec le chemin que Ton fit après les enne-* 
mis, on sne trouva si éloigné de ces trois choses qui 
nous ^toient absolument nécessaires , que pour ne les 
hassLrder pas il fallut s'arrêter où le combat cessa ; 
outre qu^ nous étions chargés de prisonniers au mi** 
lieu d'un pays ennemi , sans nulle retraite plus pifoche 
que Bercél. Cela nous fit perdre le temps, qu on eut / 
emfdoyé avantageusement si Ton eût marché à Fin- 
stant pour gagner le passage de la rivière d'Adda , de- 
vant que ce qui se retira à Crémone eut pu se poster 
au-delà de ce fleuve , qui s embouche fort près d^ 
cette place dans le Pô : tellement qu'on fat obligé 
d'attendre tout le lendemain, tant pour avoir l'anil* ^ 
lerie , Je bagage et le pain , qu'à se défaire des prison'- 
niers, qu'on envoya sous bonne escorte dans les Etats 
de Modène. 

Pendant ce séjour, le duc de Modène et le rnaré* 
chai Du Plessis dépédièrent en France pour informer 
Leurs Majestés de cet heureux succès. Le comte Dtt 
Plessis , fils aine da maréchal , fut changé de cette 
dépêche» qu'on reçut fort agréablement. Le Rot et la 
Reine en témoignèrent par leurs lettres une grande 
satisfaction au duc de Modène et au maréchal Du 
Plessis-, et le cardinal en écrivit à l'un et à l'autre , 
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comme espérant qu'une açUpp «i extraor^iiMûre pro- 
duirçit de grand* effets pendant le rç^e de h cam- 
pagne. 

Cette b?>aiU« se donna entre |e dernier de juin et 
le premier de juillet, un mois après le secourg de Ca- 
sal-Majpr. On pouvoit s'attendre avec raison à une 
fort heureuse campagne, iprh un si beau commen- 
cement. Il ayoit été nécessaire de se faire un passage 
au-deJi de ce Trancberon, pour s'ouvrir le çhenSn 
au? conquêtes : et comme l'entreprise awit réussi 
avec %mt de bonheur, l'armée qui défendoit le Mila- 
nais ayant été battue, il semblait qu'o» ne pouvoit 
manquer de conquérir une bonne partie de ce pavs 
«eue mépje année. 

Ppnr commencer, le maréchal Du Plessis avoit deux 
pensées: l'une d'assiéger Crémone, et l'autre Pia», 
«hjtone. Ce qui s'étoit sauvé de l'armée ennemie dans 
Crémone lui ôta le dessein d'entreprendre sur cette 
place; de sorte que tout se réduiaoit à Pizzighitone 
Ce dessein étoit bien pl«s raisonnable que l'antre* 
parce qu'il éJoU plus proportionné à nos forces. Il en 
6t les propositions au duc de Modèn* , qui en de- 
meura d'accord. 

Pizzigbitone est situé sur Ja rivière d'Addâ qu'il 
falloit passer pour en faire le «.^e. On se poste pour 
cet effet sur le bord de ce fleuve, croyant que les %n. 
«emis n'y seroient ^nt encore retranchés de l'autre 
pafl, ou que l'étant, qe ne seroit peut-être pas en 
tant d'endroite qu'on n'en pât trouver quelqu'un 
pour y faire le passage sans une trop vigoureuse op- 
position. U» choses ne se rçncontrèrent pas néan- 
moins de cette manière. Les ennemis avoient laissé 

18. 
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dana Crémone, avec la milice du pays et les habitant 
armés, un assez bon corps de cavalerie et d'infanterie 
pour n'y pas appréhender une insulte ; et le surplus 
de toutes leurs troupes se trouva au-delà de TAdda , 
toutes à couvert, soit par leur travail, ou par les 
avantages du lieu : tellement que le maréchal Da 
Plessis en ayant reconnu tous les bords , et trouvant 
le passage tout autrement qu'on ne lui avoit figuré , 
jugea qu'il y auroit de grands obstacles, et qu'on ne 
pourroit passer qu'en chassant les ennemis qui s'y op- 
posoient, ou en dérobant le passage en quelque en- 
droit où ils ne fussent pas logés. L'un et l'autre étoit 
malaisé ; l'on ne savoit où l'on pourroit dérober te 
passage , et il paroissoit impossible de forcer les en- 
nemie en traversant en leur présence une grande r?* 
vière , de l'autre côté de laquelle ils étoient retrans-^ 
ohés. On voulut néanmoins le tenter à la faveur du 
- canon*, mais nous avions si peu de bateaux , qu'il n'y 
eut pas lieu de croire qu'on y réussit. 

On avoit fait entendre au cardinal Mazarini que 
tout ce qu'il falloit pour faire les ponts sur les grandes 
rivières étoit prêt à marcher. Il l'écrivit au maréchal 
Du Plessis avant qu'il partît de Piémont , sachant bien 
qu'on ne peut rien faire dans le Milanais sans cela ; et 
le maréchal Du Plessis croyant la chose certaine, n'en 
fit point; d'autre instance : mais en arrivant à Casai- 
Major il n'y trouva que douze bateaux à mettre sur 
des chariots, et il en falloit au moins trente-cinq pour 
faire un pont sur l'Âdda 5 tellement que si les enne- 
mis nous eussent laissé ce passage libre, il ne nous 
eût été d'aucun avantage , puisque nous n'avions pas 
moyen de nous en prévaloir par un pont. 
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On fut plusieurs jours sur le bord de cette rivière, 
cberchdtit quelque conjoocture favorable pour ce pas- 
sage^ avec le desseia que, si uqus n'avions point de 
quoi faire un pont pour le. siège de Pizzighitone, nous 
pourrions passer Farmée dans nos douze petits ba-* 
teaux, et nous rendre sur le bord du Tésin, du côtc^ 
de Milan-, que de là nous ferions venir le corps d'ar- 
mée qui ëtoit demeuré en Piémont sous le marqms 
Ville, qui, amenant avec lui tout ce qu'il y avoit de 
bateaux propres à faire un pont, nous donneroit moyen 
d'attaquer Pizzighitone, ou telle autre place que nous 
voudrions choisir ,vet que probablement nous ne pour- 
rions manquer avec ces deux corps ensemble. ' 
...Xe duc de Modène crut avoir trouvé le moyen de 
'£^re ce passage entre Lodi et Pizzighitone , par quel>- 
^e intelligence de gens qui demeurment dans un 
village situé où ye viens de dire , qui lui promet loient 
des bateaux; si bien qu'en se portant diligemment à 
l'endroit qu'on les promettoît, et avant que les en- 
nemis pussent élre informés de notre marche, on se- 
roit de l'autre côté , et retranchés : outre qu'il y avoit 
une lie où, étant postés, on auroit passé la plus grande 
partie de la rivière *, et l'autre , qui étoit guéable même 
par les gens de pied , ne se pouvoit empêcher. 

Le maréchal Du Plessis voulut aller avec le corps 
destiné pour recevoir les bateaux -, et comme la marche 
étoit longue , il partit la nuit, et l'armée le suivit aussi 
vite qu'elle put. U arrive au lieu marqué pour y trou- 
ver les bateaux, et à l'heure donnée -, mais cela ne pro- 
duisit autre chose que le regret d'avoir été trompé. 
11 ne parut aucuns bateaux; et après avoir été quatre 
heuj*es maîtres du passage, il fallut se retirer, avec le 
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déplaisir d'avoir lâi^ échapper ane si bell6 occasion , 
et que le peu de prévoyance de ceiix qui étoîent 
cbafgés des apprêts militaires, avanl que le niâréchal 
eût joint Tannée, eut Mi perdre les èivantages que 
detoit produite uûé victoire si considérable ga^ée 
au coMmencetnent de cette campagne; parce qu'étant 
réduits entre le Pô, TÂdda et TOglio, nous étions 
forcés nécessairement d^entreprendre suit Ghétnoné 
ob âur Sabionetta. 

J'ai déjà dit que cette dernièi'e ^)lace n'étoit de 
nulle conséquence : il Talloit donc s'attaChef à raûtre, 
ou demeurer tout Fétë sans rien &îre. D'ailletirs il f 
avoit plusieurs raisons contraires à cette entreprise : 
là grandeur de la place , et la foiblesse de l'armée qui 
la devoit attaquer; le PÔ eictrémelnent large où cette 
ville est assise, sans moyen d'y feire de pont; et de 
l'autre côté un pays dont nous ne pouvions disposer. 
Toutes ces difficultés eussent «ans doute rebuté des 
gens moins passionnés de faire quelque chose : mais le 
duc de Modène ayant, avec raison , grande envie de 
la conquête de cette place, parce qu'elle éloit voi- 
sine de ses Etats , et qu'elle pouvoit éontenir tout ce 
que nous avions de troupe«$ tout Thiver, qui eussrenl 
été nourrie des villages du Crèmonais ^ invitoU ie 
maréchal Du Héssis de consentir à cette entreprise. 
Ce maréchal, qui d^ailleurs o^en voyoit point d'atitre ht 
faire , qui jugeoit bien la conséquence de ce}Ie4à , et 
qui ne se ppuvoit contenta de passer l'été à maincher 
d'un village^ un autre, résolut avec le duc de !Mo- 
dène d'invtestir cette grande ville , et ett métne ti?nips 
d'envoyet en Piémont pour en faire pAïtit diligetn^ 
ment le maït|uis Ville, afin de le venir joindre. 
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^ n y aVoit encore une croise ploi» pressante. Le duc 
tie Farnpje jusque là n'av^yijt rien promis de positif à 
notre aVâuliage.cJl est vm que depuis la bataille du 
TraneheiSoii -il avoit tëmoi^é que si Ton prenoit une 
plâ^e daDà fe'Mi)at)aiis , il se dëclarerdit Français ; et 
eomiffie OA nepodvôit preiïdre Crémone sans au moins 
élre <;ertaiir qu'il ne Étvoriseroit pas les Espagnols , 
on le fit presser de la part dn Roi de faire cette pro- 
messe : à quoi s'étant accordé , il assura de ne don* 
nor passage en aucune mianière aux troupes d'Espagne 
pour entrer d$^ns Crémone , aussitôt que la place se- 
roît attaquée par les ordres du Roi. 

La place fut donc investie au même temps de ce 
traité, qui n'eut lieu, du côté du duc de Panne, qu'au- 
tant que les Espagnols ne demandèrent point à jeter 
des gens dans la place \ ce qu'ils firent dès qu'ils en 
virent le siège formé. Le duc de Modène et le raaré-^ 
chai Du Plessis l'ayant ainsi résolu , partirent de leurs 
quartiers assez proche de l'Adda; et comme il ne fal- 
loit qu'une marche pour investir la place, ils arrivé^ 
rent d^assez bonne heure aux lieux où ils dévoient 
faire les quartiers pour le siège. 

Le maréchal Dn Plessis les alla reconnottre ^ et ie$ 
ayant distribués , chacun travailla à son logement de- 
puis le bord du Pô en regardant la place , jusques où 
les troupes que nous avions pourroient renvironiier, 
parce que nous nen avions pas assez pour faire la cir- 
convallation entière : mais comme il falloit que les en* 
nailis passassent la rivière d'Adda , sur laquelle ils 
étoient posiés , pour secourir la place , ou qu'ils en- 
trassenft par delà le Pô par les Etarts du duc de Parme, 
qui avok promis de ne le pas souffrir, le maréchal Du 
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Pl^ssis ci^ut qu'aussitôt que les troupes de Piémont 
seroiént venues, celles qui asçi^geoient la place se- 
Toient délivrées par celles^à, d'une grande fatigue à 
quoi elles^.étoient obligées toutes les nuits, pour sou- 
tenir une circonvallation beaucoup plus grande qu'il 
ne convenoit à nos forces ; mais le duc de Pairme ayaat 
commencé à permettre le . contraire de son engage- 
ment , Tespérance d'avoir une bonne issue du siège 
diminua fort. 

Le marquis Ville^ avec les troupes de Piémont, nous 
^oignit bientôt après. On en prit quelques-unes d'in* 
fanterie, dont on se servit pour le siég^^ et le reste 
demeura avec la cavalerie assez proche de la rivière 
d'Âdda , pour observer ce qu'il y avoit d'ennemis de 
l'autre côté , et leur en empêcher le passage, afin que 
s^il prenoit envie au duc de Parme de garder sa pa- 
role, on pût croire qu'il n'entreroit plus rien dans. Cré* 
mone y mais il n'en fut pas plus esclave à la fin du siège 
qu'au commencement. Gofiredi son secrétaire, gi^né 
par l'argent des Espagnols, le porta continuellement à 
manquer à sa promesse ; et comme il étoit tout puis- 
sant sur l'esprit de son maître, en même temps que ce 
prince asstiroit le duc de Modène et le maréchal Du 
Piessis qu'il abserveroit religieusement sa parole , il 
donnoit les ordres tout contraires sur ses confins ; et 
l'on étoit certain d'en voir l'effet bientôt après, par 
l'entrée de ce qui étoit nécessaire dans la place , ou 
par la sortie de ce qui y nuisoit. 

Gela n empêchoit point entièrement l'avancement 
du siège, mais ce n'étpit pas avec la diligence qui pour- 
voit faire espérer un heureux succès. On pressa les as- 
siégés jusqu'auprès de la contre-escarpe; il se fit des 
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Sorties considérables, qui furent repoussées avec au- 
tant de rigueur que de bonne fortune : mais la néces* 
site du pain s'ëtant mise dans l'armée, et les soldats 
étant obligés d'aller chercher leur vie dans le pays en- 
nemi, les gardes delà tranchée diminuèrent de sorte, 
qu^on ne pouvoit faire les efforts nécessaires pour, se 
loger promptement sur la contre-escarpe. Cela donna 
moyen , comme il arrive toujours en choses sembla- 
bles, de cônnoitre Tendroit où Ton se vouloit loger 
sur le chemin couvert, et de nous en rendre la pos- 
session très-difficile : ils firent plusieurs fourneaux 
sous le glacis, dont ils tirèrent bien de l'avantage. 

Plus nous trouvions de difficultés dans notre siège, 
plus le maréchal Du Plessis faisoit: d'efforts pour tâ- 
cher de les surmonter. Son assiduité à la tranchée , et 
les fréquentes visites qu y faisoit le duc de Modènef ^ 
ëtoient de puissans aiguillons aux officiers et aux sol- 
dats pour les encourager à bien faire, et pour parve^ 
nir à leurs fins. On fit une attaque pour se rendre mai- 
tre du chemin couvert du château lorsqu'on en fut as- 
sez proche ; elle réussit heureusement : mais comme il 
falloit s'étendre à droite et à gauche afin d'embras- 
ser le terrain dont on avoit besoin pour se rendre 
maître du fossé ^ on y trouva bien de la résistance; la 
puissante garnison de la ville et la foiblesse de l'ar- 
mée qui Tattaquoit y donnoient lieu. 

Nous avons déjà marqué qu'on avoit été peu dili- 
gent à venir sur la contre-escarpe. Les fourneaux que 
les ennemis y avoientfaits ruinoient detemps en temps 
les logemens que nous y avions, et cela retardoit extrê- 
mement la prise de la place. Deux ou trois fois le jour 
le maréchal Du Plessis visitoit la tranchée , venoit or- 
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doaaef et faire exécuter ce qu'il y avait à faire \ et 
pour le moins dix jours durant ceux de la place ne 
manquèrent point de faire jouer des fourneaux quand 
il venoit à la tête du travail^ d'y jeter des bombes en 
quantité, et certains boulets de pierre plus gros que 
les plus grosses bombes y qui ëtoient poussés en l'air 
de la même manière par des mortiers , dont il cou* 
rot fortune d'être écrasé , un soldat l'ayant été auprès 
de lui. 

Toutes ces oppositions rendoient le siège difficile^ 
cela n'empêcha pas que l'on ne fil la descente dans 
le fossé* Mais quand on voulut &ire le pont, ce fiit It 
grande difficulté , parce que n'ayant pu gagner assez 
de la contre*escarpe , l'on n'avoit pa aussi ruinât avec 
notre canon toutes les défenses des ennemis, oàils 
logeoient le leur pour nous empêcher ce passage. 
Cet obstacle nous coûta quantité d'hommes tués en 
faisant ce pont. Mais parce que les ennemis fais(Ment 
travailler sur la brèche que nous avions faite à leur 
château quelques prisonniers des nôtres, nous en* 
voyimes prendre quantité de paysans dans le Mila- 
nais, que Ton mit sur ce pont si périlleux, d'où il 
n'en échappa qnasi pas un. 

U fut enfin achevé ayec beaucoup de peine et de 
sang. Les ennemis le rompirent deux ou trois fois de 
leur côté, soit en le brûlant avec de^ feux d'artifice, 
soit en arrachsnt les fascines avec des crocs , ou par 
une crue d'ean qu'ils Ëitsoient de temps en temps , et 
qui nous forçoit à le rehausser à force de fascines. La 
brèche au bout de ce pont, &îte k coups de canon an 
ravelin attaqué , et oit assex grande pour s'y loger, si 
nous eussions eu des hommes pour y faire quelque 
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effort 9 Qu, pour mieoit dire, si nous eossioiis eu de 
quoi Doilt-rir notre iu&utefie. 

Il j ayoit pitis de trdis semfttAôs que Yùïi tnainqttoit 
de t^liiii daus farméè , et le peu qu'on pôu?oit atoir 
de blë he s'adietoit qu'avec des frais et des peines 
ihcroyables. Noils étions datis le pays ennemi, d'o& 
Ton n'en pouvoit tirer. La disette étoit si grande dans 
celui du duc de Modène^ que les peuples n'y tiy oient 
que de ce qui leur venoit de bien loin ) tellement 
qti'ihtëressë comme il ëtôit au maintien de Tarmëe', il 
n'y ptaToit contribuer par rassistance de de^ Etats. 
Ceux du duc de I^rme n'ëtoient pas sans doute si 
mal fdurais*, àiais bien qu'ils le fussent asuez, il arvoit 
pour ni^is tout« la mauvaise yoldtttë possible. Les 
Etats des Vénitiens , à ce qu'ila noué iaboient croire , 
n'étoientpas mieutt garnis qu^e les antres : il est cer- 
tain pourtant que ces derniers avoî^t asiez de vivres 
potar nbub en fournir Vite en^settt vùulti. Lé duc de 
Mantéue disoitt aussi n'avoir (kIs moyen dé nous ai- 
der; it»ais il osoit toioins nons refoser que les autres , 
et tioUs tirions des Assistances de lui avéû beaucoup 
d'argent; mais «^ela venoit de loin et en petite quan* 
titë , et nous étions sans cesse réduit)» ù rien , cher^ 
chant aux confins de tous les Etats Céu^ qui nous 
vouloient vendre du grain , contre l'ordre et les dé- 
fenses expresses qu'on avoitdé nous en accommôdet. 

Il est aisé de juger avec qîiellé peine nos généraux 
soutenoient l'armée , et quiellé d^épen^ il falloir ftiire 
pour acheter k blé en k manière qu'>6n vient de dire. 
Le maréchal Du Plessis avoit par -avance écrit depnis 
long^emfys ^u cardinal Mazarkii l'état où il se trou* 
voit, sans blé, sans munitions de guerre, sans argent 
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pour en acheter, et sans savoir d'où il en pourroit 
tirer. Mais les affaires du Roi en ce tenips-]à ëtoient 
dans un désordre si grand, et si contraire à ce que 
pouvoit désirer le maréchal, que ]e cardinal fut obligé 
plusieurs fois de se contenter de le plaindre dans ses 
dépêches, et même de lui déclarer l'impossibilité où 
il étoit de le secourir. 

Chacun sait que presque tout Targent de la France 
aboutit à Paris , que le Roi n'en manque jamais quand 
cette ville est à sa dévotion, et daiis l'obéissance qu'elle 
doit : mais au temps dont nous parlons , la confusion 
y étoit si. grande, que pendant les barricades, dont il 
est tant parlé , il n'étoit pas au pouvoir du Roi d'avoir 
les moindres sommes pour ses armées éloignées. 

Le maréchal Du Plessis, qui toute sa vie a méprisé 
le bien, et ne s'est attaché qu'à ce qui peut donner 
de l'honneur, et au service de son maître, nesongéar 
plus qu'à s'engager de toutes parts pour acheter des 
farines et des munitions de guerre. Tout ce qu'il avoit 
d'argent y fut employé, tout celui de ses amis de l'ar- 
mée y fut consumé de même -, et enfin , n'ayant plus 
d'autre ressource , il vendit sa vaisselle d'argent : tel- 
lement qu'il employa du sien en cette campagne en- 
viron quatre cent cinquante mille livres pour la nour- 
riture de l'armée. Le duc de Mod^ne fit aussi de son 
côté tous ses efforts : mais les travaux du siège étoient 
extrêmes ^ et, quelque assistance qu'on donnât aux 
troupes , le pain et la poudre ayant vidé les bourses , 
et le crédit de l'intendant étant fini; il fallut diminuer 
les rations du pain, et l'on vint à n'en donner plus 
qu'une fois la semaine : la plupart des soldats étoi^ent 
forcés d'aller chercher leur vie dans le pays ennemi^ 
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où souvent ils rencontroient la mort chez les pay- 
sahs^.les autres, plus assidus, exténués par la faim, 
périssoient ; et dans la fin du siège on en voyoit mou- 
rir cinquante et soixante, par jour. 
. Cette misère insupportable nabattoit point le cœur 
hî au duc de Modène ni au maréchal Du Plessis : le 
bon état du siège leur faisoit supporter ces extrémités 
avec plus de constance; outre que le maréchal croyoit 
bien que si le cardinal avoit tant soit peu de moyen 
de l'assister, il n'y manqueroit pas. 11 savoît de plus ^ 
que le prince Thomas, ayant manqué l'entreprise de 
Naples , avoit ordre de faire débarquer toute son in- 
fanterie pour venir au siège de Crémone :* que cela 
ëtant, elle conduiroit des vivres dans le camp; qu'on 
n'en pouvoit avoir ni les tirer de si loin sans ce 
moyen extraordinaire ; et qu'avec cette augmentation 
de troupes il pouvoit justement espérer de se rendre 
maître du château , ayant de quoi faire un effort par 
la brèche. 

Le maréchal Du Plessis ne manqua pas aussi de pres- 
ser le princeThomasde lui envoyer ce corps : ce prince 
ne le voulut pas faire sans que le maréchal en pé- 
nétrât la raison; mais il commença de faire un màu- 
vais jugement du sîége. Cela ne l'empêcha pourtant 
pas de le presser avec toute la chaleur possible ; et 
comme il étoit nécessaire , pour être entièrement maî- 
tres du passage du pont, de découvrir avec du canoti 
tous les endroits où les ennemis en pouvoient mettre 
qui voyoient dans le fossé , on cherchoit d'en loger sur 
la contre-escarpe de cette place irrégulière, et plus 
fâcheuse beaucoup en son attaque qu'on ne se le peut 
imaginer. Il falloit à notre main droite déloger les en- 
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nemis d'une traverse qo*il$ tenoient encore dans 1« 
cbemm couvert. Pour cet effet» un fourneau la de-« 
voit faire ^uter. Le maréchal l'ordonna; et comme il 
fut prêt à jouer , le duc de Modène et lui , pour en 
pouvoir mieux juger, ^e mirent hors la tranchée sur 
le bord du Pd, croyant qu étant seuls ils y pourroient 
demeurer sans péril. Le marquis Ville vîat de soû 
quartier pour les visiter, s'approcha d'eus pour avoir 
la part de ce divertissenient ; mais comme les gënë* 
raux d'armée ont souvent des ordres à donner en de 
pareilles occasions, tous ceux qui en dévoient rece-» 
voir ajUoient et venoient saust;esae vers eox , et firent 
enfin çonnoître ce qu'ils étoient. U$ séjounièrent si 
long-temps en cet endroit, que les ^inemîs eurent le 
loisir de changer une petite pièce de lieu , qu'ils poin>- 
tèrentà ces trois personnes, assez importantes pour 
être bien payés de leurs peinai s'ils eu touchoieM 
quelqu'une. Le sort tomba sur le marquis Ville, qui, 
parlant au maréchal Du Plessis de fort près, eut ane. 
cuisse emportée, dont il mourut au boni dif^ deux 
heures. 

Cet accident fut considérable, tant pour la perle 
d'un homme de son poids, que parc« qu'il étoit né- 
cessaire à la téta des troupes du duc de Savoie , qui 
ne prenoient pas plaisir à pâtir. Cela obligea le maré- 
chal Du Plessis cU ^en aller le jour siùvaut à leur 
quartiief , tant pour les consoler, que pour leur faire 
entendre qu'on auroit h même soin d'eux qu'avan* 
ce malheur; qu'ils auroiout h moindre part s^x h^ 
tigues , et )a pliis grande h oe qui les pouvoit adoun 
cir. Lé miarécjpkfl avoit si long^tempa servi avec>eiiir^ 
et s'y étoit acquis tant de crédit , qu'il les persuada 
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facilement; et les ayant laissés dans le$ sentimens 
qu'il poQYoit souhaiter, revint à sa tâche ordinaire. 

Le duc de Modène et loi ne pouvant se résoudre 
à prendre d'autre parti , continuoient opiniâtrement 
le siège , les difficultés néanmoins Jeur faisant bien 
connoitre qu'ils n'y réussiroient qu'avec peine. Us 
voyoient de grandes avances pour la prise de la place» 
et les ennemis fort affbiblis ; ils espéroient toujours 
que le prince Thomas trouveroit quelque ordre à Ton* 
Ion pour leur envoyer les troupes qu'il ramenoit de 
Naples. Mais comme Je cardinal croyoit y avoir suffi*** 
samment pourvu dans ie^s premières instructions qui 
avoient été données à ce prince, on ne pensa point 
à en envoyer d'autres sur ce fait particulier : telle^ 
ment que le duc de Modène et le maréchal Du Plessis 
se voyant privés de toute assistance , que les hommes 
leur manqooient par la faim , qu'ils ne dévoient point 
attendre de vivres, faute d'argent, pour soutenir ce 
qui leur restoit, ni de troupes pour rempbcer celles 
qu^ils perdoient, ils se résolurent à lever le siège; 
Ils le firent sans être inquiétés par les ennemb, qui 
avoient usé dans Crémone la plupart de leurs troupes, 
lesquelles n'osèrent paroitre quand notre armée quitta 
ses postes. Ce fut dans un temps où la saispn étoit 
déjà avancée (i), et les troupes assez malmenées de 
part et d autre pour ne penser plus qu'à |eur dooner 
du repos. L'on se retira donc avec l'armée vers Casai* 
Major, et l'on eut envie de garder quelques postes 
du même éôté sur le Pd, qui pussent être soutenus 
de ce qui demenroit de l'autre part dans le Modénois» 

Le maréchal Du Plessis^ qui eut ordre de se retirer 

(t) Le Mi%c fat le^^ le 6 octobre. 
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dans le Piémont avec rarmëequi en étoît venue', 
laissa an duc de Modëné ce qu'il désira de. cavalerie 
et d'infanterie. La diifficulté étoit de répasser en Ké- 
inont. Le chemin le plus droit et le plu^ commode 
étoit celui du Milanais ; mais on ne le pouvoit prendre 
sans avoir da pain , et le maréchal n'avoit pas d'équi- 
page de vivres assez grand pour en porter avec lai 
ce qu-il en avôit besoin. Il n'avoit point d'argent poar 
en acheter, ni de crédit dans cette province ennemie : 
il fallut donc penser à suivre une autre route. Il a'y 
avoit que celle des Génois dont il pût se prévaloir, 
bien que fort pénible ; mais il n'y avoit point de choix 
à faire. Il dépêcha diligelument à Gènes , afin que 
Jeannetin Justiniani pût ajuster sa marchç avec cette 
république. Cependant il attendoit la réponse dans 
les Etats de Modène : il la reçut bientôt , mais ce ne 
fut qu'à condition de ne passer que mille ou douze 
cents hommes à la fois , en payant. 

Ceux qui savent comme de telles choses se peuvent 
faire jugeront bien que celle-là n'étoit pas fort aisée ; 
et que passer treize ou quatorze jours de. cette ma- 
nière dans un pays où l'on paie bien plus chèrement, 
et même au double, qu'en aucun autre, iL n'est pas 
facile d'y réussir sans désordre. Le munitionnaire 
Falcombel , affectionné au service du Roi, et fort at- 
taché au maréchal Du.Plessis, facilita extrêmement 
ce passage par le crédit qu'il eut à Gênes, où il 
trouva moyen d'avoir du pain pour toute cette mar- 
che; par où Ton peut, voir comme il est important 
qu'un général maintienne son crédit, et se fasse croire 
homme de foi et de probité. II est certain que, saAs la 
confiance que Falcombel eut au maréchal Du Plessis 
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pcmÉ' le ïaireremboaFspr^e&e^ ayances , Farmée n'ati- 
roit pu se sauver, n'y ayantpoint de Temède contre la 
faim, ni de BK^en 4^ s'en garantir, en.passaal^par 
petites troupes sur les terres de Géues , que celai que 
nous venions de dire. 

Outre le pain que Fon. donna ponc^uellénient à cha- 
que journée^ le marëcb^l chercha encore tout ce qn'îl 
put; dans la bourse dé ses amis , où ayant trouvé quel* 
que argent , il le distribua aux troupes, qu'il crut être 
les plus nécessiteuses, et sttrtoijit à laca^vaierie. Cet 
ordre donné, non pas tel qu'il l'eût voulu, mais tel 
qu'ilJe put, fit réussir ce passage beuréus^nent : L'eii- 
vie que toute l'armée avoit de se voir en. repos après 
taqt de fatigues y aida fort; les soldai». les moisis 
raisonnables s'accommodèrent aisément à la néces-m 
«ité^ et dans toutes les journées que nous avons dites 
il n'y eut pas la moindre plainte^ 

he maréchal Du Plessis s'arrêta. avec l'ariiiée aiix 
confins des Etats du duc de Parme, peur faire corn* 
mencer l'entrée des troupes dans leur' rouie, en at<- 
tendant que tout fut ajusté dans TEtat de Gènes. Ce 
séjour nécessaire des troupes dans le Parmesan ven- 
geoit le maréchal , sans qu'il l'eût recherché , de l'in- 
fidélit^ du duc de Parme envers le Roi:, et en. son en- 
droit. Il fut bientôt après encore plus veiigé. de Gof- 
fredi, ministre de cette même infidélité; car on le fit 
mourir p^ur avoir trompé son maître, ou pour ne 
s*étre pas bien ménagé , et avoir abusé de sa faveur. 
Le maréchal Du Plessis ayant vu entrer les pre- 
mières troupes dans. le Génois, commanda la marche 
de& autres , où il avoit laissé des ofiiciers généraux 
pour les conduire , et s'avança pour se mettre au mi- 

T. 57. 19 
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lieu de cet Etat, soit pour répondre aux ministres 
que cette république avoit ordonnés pour ce passage, 
$oit pour faire par sa présence que toutes demeuras- 
sent dans Tordre. Quand il eut vu la moitié des trou- 
pes acheminées, il se mit à la tête, afin qu'en entrant 
dans une petite partie du Milanais, si les ennemis 
pensoient se prévaloir de ce que ces troupes étoient 
séparées les unes des autres et à la file, il put par 
sa conduite empêcher qu'on ne leur fît d'insulte : mai» 
il n'en fut point en peine , parce qu'il ne trouva au- 
cune opposition, et ramena toutes les troupes dans le 
Montferrat et dans le Piémont. Après avoir séjourné 
huit ou dix jours à Turin, il en partit JM>ur se rendre 
auprès du Roi, où il arriva sur la fin de l'année 1648. 
• Les premières barricades de Paris, qui avoient com* 
mencé le bouleversement de l'Etat et causé le mal- 
heur des armées éloignées, parce qu'elles ôtoient au 
Roi le pouvoir de les soutenir, avoient tellement gâté 
les esprits , et surtout à Paris, que Leurs Majestés ne 
crurent pas y être en sûreté. Cette raison en fit sortir 
la maison royale , et il fut ensuite résolu de réduire 
cette grande ville , avec des forces considérables ,, à 
reconnoitre sa faute. 

Le maréchal Du Plessis avoit consumé dans la guerre 
presque tout son bien : il espéroit à son retour que le 
Roi lui donneroit de quoi payer ce qu'il avoit em- 
prunté pour les affaires dé Sa Majesté , et qu'il pour- 
roit encore avoir des établissemens pour sa famille 
proportionnés et à sa naissance, et à la dignité à la- 
quelle ses services l'avoient porté. Mais la guerre ci- 
vile qui arriva incontinent après son retour à la cour 
l'engagea à de nouvelles dépenses, et il ne pensa 
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))Ias qu'à se jn^ttre en ëtat de bien servir Sa Majesté. 

[1649] Qiiînze jours après qu'il fut à P^rLs, on J« 
vint éveiller de la part du cardinal , qui lui mandoit 
la résolution que Leurs Majestés avoient prise de.se 
retirer à Saint-Germain ; qu'étant un de leurs plus 
fidèles serviteurs , ils lui donnoient ordre de les sui- 
vre, et le cardinal l'en prioit comme un de ses meil-^ 
leurs amis^ 'qu'il n'y avoit point de temps à perdre, 
s'il ne voul oit trouver de grands empéchemens à sa 
sortie *, et qu'avant son départ il eût à mettre en sû- 
reté <ce qu'il avoit de plus précieux dans sa maison. 

Le maréchal Du Plessis, qui a toujours eu moins 
d'égard pour le bien que pour son devoir, laissa tous 
ces soins à sa femme *, et pour ne pas perdre l'occa- 
sion 9 il sortit de Paris dans un-carrosse à deux che- 
vaux, afin de n'être pas arrêté à la porte, où l'on 
refusa un moment après la sortie aux quatre, autres; 
et, sans autre moyen pour faire une campagne dans 
une saison fort incommode , il se rend à Saint-Ger- 
main avec un simple habit de ville, sans chevaux^ 
sans équipage , et sans argent. En cet état on l'envoya 
à Saint-Denis, pour y commander une des armées qui 
devoit agir contre Paris : il fallut être à la tête des 
troupes avant que son train fût revenu d'Italie , et 
qu'on lui eût donné moyen d'en faire un autire ; ce 
qui ne lui donna pas de petites incommodités. 

L'hiver étoit fort rude , et la guerre se faisoit avec 
beaucoup de peine dans la rigueur de cette saison '^ 
il falloit être continuellement à cheval , d'autant plus 
que le maréchal Du Plessis se trouva dans un poste 
fort voisin de Paris, tout ouvert , et sans troupes pour 
le soutenir -, il passa dans ce misérable lieu bien de 
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mauvaises heures avant que de s'être mis hors d*îti^ 
sfilte. Enffin les hommes lui vinrent , et peu à peu on 
lui forma un eorps d-armëe. 

Le soin lui fut donné pour empéeher les vivres à 
k' ttioitië de Paris, e'est-à-dîve depuis Saint-Clond 
ju($qu'à Gharenton \ et te marëchal de Gramont snroit 
Tauti^e moitié' au-deïà de h rivière. Il sefit peu d'ac- 
tioM vigoureuses pendiant cette espèce de siège; 
mais le $oin d'empéisher les vivre» à cette grande 
ville n'étoit pas aisé. Elle avoit mis des forces très- 
considérables sur pied ; tant de personnes considé- 
rables s'étoient jetées pour leurs propres intérêts dans 
le parti de ces peuples, que cela formoit une grande 
et dangereuse Kgue, et rendoit Feiécution des vo- 
lontés de Sa Majesté assez difficile. Le maréchal Du 
Plessis travailloit de son côté avec toute Tactivité pos^ 
sibie pour satisfaire à ce qui lui avoit été ordonné , 
mais souvent avec peu de fruit : il eât été bien malaisé 
dé faire un travail assez grand pour enfermer Paris, 
et d'avoir des troupes suffisamment pour le garder. 

Les peuples du voisinage , qui avoient accoutumé 
de porter leurs denrées dans cette ville, faisoient 
des choses extraordinaires pour n'interrompre pas ce 
commerce, qui leur donnoit moyen de tirer le double 
de ce qu'ils en tiroient auparavant. L'on faisoit piller 
les villages qui en étoient voisins; cela contenoit 
cette populace pour quelque temps, mais ils retour- 
noient aussitôt à leur commerce. 

Le maréchal Du Plessis se portoit lui-même aux 
endroits qu'il croyoit plus propres à de tels passages; 
et sans doute que son assiduité rendoit les avantages 
de Paris bien moindres. Mais il n'avoit pas assez de 
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leoupes pour faire' des quartiers; ainsi il ne pouvoit 
quasi répondre que les vivres n'entrassent par un 
côte 'OU par Tautre. Il tenoit des hommes au bois de 
Vincennes, et souvent il y envoyoit de la cavalerie, 
outre celle qu'il avoit ^ns cesse entre ce poste et 
SaihtrDenis , ;par tous les chemins que les paysans sui* 
voient d ordinaire pour entrera Paris; mais il s'assujet- 
tit beaucoup plus à envoyer de la cavalerie au «boi s 
de Yinceniies depuis que les Parisiens eurent fortifié 
Charenton, où ils logèrent un assez grand corps de 
troupes pour défendre ce poste, si éUès eussent été 
composées de bons hommes. 

Le maréchal Du Plessis eut ordre de les attaquor. 
Il y marcha Ja nuit ; mais comme il ny put arriver 
avant le grand jour , qu'il avoit trop peu de gens pour 
}es emporter sans les surprendre, et qu'avec un petit 
x:orps il auroit pu en un moment se voir accablé, à sa 
retraite, de tout ce qu'il y avoit dans Paris, il nesui- 
vit pas son entreprise : elle fut remise à quelques 
jours de là* Le duc d'Orléans et le prince de Gondé 
voulurent ëux-mém^s la "voir ex<écutèr. On tira des 
.troupes de Saint-Cloud et d'autres quartiers , que l'on 
joignit aveC'Celles de. SaintoDeois, Ou les.prinGes se ren- 
dirent au logis du maréchal Du Plessis. L'on partit la 
nuitavecce.peudetroupes ramassées, mais fort bonnes. 
On arrive à la pointedu jouraubois de Yinceimes. Cha- 
cun jugeoit la nuit plus propre que le jour à cette entre- 
prise; néanmoins Monsieur, duc d'Orléans,. fut quel- 
que temps incertain s'il la teateroit,r}Ugeant bieniqùe 
tout Paris pourroit sortir sur lui pendant qu'il {eroit 
faire l'attaque. Mais ayant enfin consulté avec M. le 
prince et le maréchal sur ce doute, il résolut de la faire. 
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Pendant Tincertitude que nous venons de dire, Te 
marëclial Du Plessis mit les troupes en bataille, fai- 
sant front à toutes celles de Paris qui étoient sorties 
avec tout ce qu'il y avoit de bourgeois portant armes 5 
et s'ëtant postes dedans et dehors Picpus , se servoient 
des maisons qu'ils avoient percëes, où ils mirent des 
mousquetaires pour flanquer les bataillons qui se 
tenoieut dehors en cas que nous allassions à eut, 
faisant pourtant mine quelquefois de venir à nous, 
comme ils le pouvoient avantageusement, puisqu'ils 
étoient plus de six contre un. 

Pendant ce peu d'intervalle qu'on se préparoit pour 
forcer ceux de Charenton , il se fit quelques légères 
escarmouches avec ceux de Paris, que l'on finit bientôt 
pour s^appliquer à ce qui nous avoit menés là. Pour cet 
effet oii tira une partie de l'infanterie qui faisoît frontà 
Paris , laissant toute la cavalerie à cette même fin. M. le 
prince, qui vouloit qu'on ne perdît point de temps 
pour faire l'attaque, se mit lui-même à la tête des 
troupes destinées pour cela, et que le maréchal Du 
Plessis avoit mises en bataille ; et ce grand prince, en 
commençant cette action, s'exposoit tellement au pé- 
ril, que te maréchal Du Plessis, qui le suivoit, faisoit 
tous ses efforts pour l'en empêcher 5 ce qu'il ne put, 
car il voulut lui-même faire une attaque particulière , 
ordonnant à ce maréchal d'en faire une autre à sa 
main droite. 

Elles furent très-heureuses , les ennemis ayant été 
bien valeureusement forcés en ces deux attaques, et 
poussés jusques à l'autre bord de la rivière, qu'ils 
passèrent en désordre sur le pont(0. On en tua quaa- 

{i) Sur le pont : Ce passage se fit le 8 ievrier. 
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lité dans le combat, et Ton fit beaucoup de prison- 
niers \ et connue Je maréchal Du Ptessis jugea que ce 
grand corps sorti de Paris, bien plus.puissant que le 
nôtre, pourroit avoir dessein de toml)er sur nous en 
notre retraite, il laissa sauver adroitement de Charen- 
ton plusieurs soldats blessés , afin qu allant vers les 
troupes parisiennes, ils leur donnassent de la terreur 
de les voir en cet état, et leur ôt^ssent Tenvie de nous 
attaquer en nous retirant , ou de la crainte si nous les 
voulions combattre. Le marëelial Du Plessisdit à M. le 
prince quelle avoit été sa pensée, qu'il ne désapprouva 
. pas,' et ne fut, non plus que lui, d'opinion d'attaquer 
les Parisiens, quelque épouvante qu'ils pussent avoir 
de 'ce que nous venions de faire, puisqu'ils étoient 
six fois aussi forts que nous; après quoi Ton se retira 
à Viucehnes et à Nogent , le lendemain à Saint-Denis 
et à Saint-Germain, où le maréchal Du Plessis fut le 
jour d'après, pour deux heures seulement, rendre 
compte au Roi de ce qu il avoit fait par ordre de M. le 
prince, sous Tobéissance duquel il avoit le comman- 
dement de l'armée de Saint-Denis. 

Il se passa quelque temps sans rien faire que ce 
qu'on avoit accoutumé; mais les ennemis s'étant em- 
parés de Brie-Comté-Robert, ils accommodèrent le 
château, et y mirent une garnison suffisante pour s'en 
prévaloir pour les entrepôts de leurs convois. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa d'attaquer ce château ; oh 
le trouva à propos : il s'y porta avec tout ce qu'il avoit 
de troupes; et ne laissant à Saint^Denis que ce qu'il 
jugea nécessaire pour le soutenir, avec un petit corps 
d'infanterie qu'avoit le comte de Grancey, il alla lui- 
même fai^^e faire les approches de ce château , dont 
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le sitige he fut pas lotig. Il souffrit'pour tant quelques 
coups de canon. Le fimi^ëchàl arok. lieu de croireque 
les Parisiens viandroieht avec toutes leurs forcés pour 
le combattrev et emf^eher la prise de ce poste ^ ils 
ne* ressayèrent pas, et le laissèrent retourner fort tran-^ 
quîllement' à Saint-Denis : mais pendant son absence 
ceux de Paris poussèrent jusqûes auprès de Gonesse, 
où ils envoyèrent , et par tous les viUages circoiivoi- 
sins, chercher du pain. 

Cette petite expëdition de Brie^Gomte-Robert heu- 
reusement terminée , le maréchal Du Plessis s'en alla 
à Saint-Germain. Le cardinal Mazarini voyoit bien, 
sans que le maréchal Du Plessis Ten pressât, que de 
si loi^s et de si importans services méritoient quel- 
que récompense considérable et quelque établisse- 
meù^ solide*, et il Jugea quil ne Hii en pou voit pro- 
curer de iplus grand que la charge de gouverneur de 
Monsieur , frère' unique du Roi. Le cardinal en parla 
donc à la Reine mère, qui approuva cette proposition. 

Le blocus deParis continua jusqu'à la fin de Thiver; 
alors on proposa quelque accommodement : il fat traité 
et conclu à Ruel. L-appfOche de Tarchiduç Léo);>old 
avec Tarmée de Flandre rendit cette conclusion asse^ 
inutile; on continua toutefois de traiter; mais, pour 
avoir-bon succès, il fsJloit autre chose que des parties. 
Le maréchal Du Plessis fut choisi pourles effets : on 
l'envoya' a'vec un-petit corps de troupes pour s'o'ppioser 
à toute k puissance derarchiduc. Il repiréséntale peu 
de-moyens qu il èhauroit; que l'emploi qu'on Juîdon- 
noit n^étoitpas seuleorent proportionné à ce que de- 
vait prétendre un marédhal de camp ; que cette con- 
sidération ne lui auroit pourtant pas fait refuser ce 
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, commandement , s'il avoil cru y servir utilement. Il 

disputa fortement clan« le conseil ; et cela liii>fit'aog- 

. menter ce petit corps de quelques troupes, qui toutes 

.ensemble ëtoient bien peu considérables, à regard 

de ce qu'il en avoit besoin pour une chose desi grande 

conséquence. 

Il part k Fheure même; et marchant jour et nuit, il 
.arrive à Brenne, où il reçoit nouvellesqu'unf(rand parti 
^ de Tarmëe espagnole, composé de cavalerie etd'in- 
. fanterie , s*étoit rendu maître du Pont^à-Velrd , où s'ë- 
tant retranchés ils y attendoient Farchid^ic -qui itiar- 
choit pourlesjoindrev et 14 passer la rivière d'Aisne , 
ayant'déjà donné ordre qu'on fit du tpaiit de' munition 
à Fismes. Le maréchal Du Plessis eut bien voulu dès 
ce soif'là avoir son infanterie^ qui étoit demi-journée 
derrière lui , pour «attaquer ces gens fortifies au pont, 
avant que leur armée fût à eux. Il s'aVailce lavec ce 
qu'il avoit de cavalerie, jusqu'à Lohgu^val,- ou ayant 
: demeuré quelques heures à fepaitre, il maï'cbe toute 
la nuit au Pont-à-Verd, pour f^conndître , autant qu'il 
le pou voit, les ennemies, et voir si , eii faisant mettre 
. pied à terre à une partie de ses cavaliejCs, il ne podrroit 
point les surprendre et les chasser de oerposte^ mais 
ayant trouvé la chose impossible sans infanterie, et 
même biendiffîcilequand ilauroit toute ia sienne, il se 
résolut d'attendre aulend€main,'qu'dle dèvoit arriver. 
Il se porta donc , aussitôt qu'elle eût iTeposé quel- 
ques heures, sur le bord de la rivière, où •ayant donné 
ses ordres , il commença l'attaque du pont. Il est vrai 
que les ennemis lui firent grâce : ilsabaèndonnèrènt 
les premières traverses de notre côté , ils se retirèrent 
de l'autre part ^ et tirant les planches qu'ils avoient 
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' mises sar une grande arche , au lieu de la voûte qat 
ëtoit rompue, ils laissèrent cette sépar^ttion entre eux 
et nous , assez considérable pour nous empêcher de 
les suivre. Ce n'ëtoit pas la seule opposition qui s'y 
rencontroit -, car le peu de forces qu'avoit le maréchal 
en étoit une bien grande. 

Cette retraite des ennemis si inespérée ayant été 
écrite à Leurs Majestés, leur donna autant de satisfac- 
tion que de douleur à ceux de Paris. On sut bon gré 
au maréchal Du Plessis d'avoir témoigné assez de ré- 
solution pour étonner les Espagnols *, et à dire le vrai, 
s'il n'en eût usé de cette manière , il auroit eu bientôt 
toute l'armée ennemie sur les bras , au lieu qu'il n'en 
avoit qu'une partie. L'archiduc auroit passé la rivière 
d'Aisne 5 et l'on peut juger combien ce passage auroit 
été désavantageux aux affaires du Roi, et combien 

' ceux de Paris en auroient tiré de profit. 

Les ennemis demeurèrent sur notre frontière en- 
core quelques jours ; mais voyant que les obstacles 
pour leur entrée en France augmentoient tous les 
jours , et que les troupes d'Allemagne avoient joint le 
maréchal Du Plessis, ils se retirèfent, pour se mettre 

' en état de mieux agir la campagne suivante. Nousfimes 
la même chose; et ie maréchal eut'permissionde re- 
tourner à là cour, bien qu'il parût assez que le cardi- 
nal se faisoit violence en le tirant de la tête des ar- 
mées, où il eût bien voulu le perpétuer ,' s'il eut eu 
moyen de lui donner quelque autre récompense solide 
que le gouvernement de Monsieur (0. En mémB temps 
qu'on lui donnoit permission de quitter l'armée , on 
lui envoyoit un courrier pour l'y faire demeurer ; mais 

K. (l)'De Monsieur ; Philippe , dac d^Orlcans ^ frère aniquc de Louis xiv. 
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ne l'ayant pas rencontre, cette dépêche ne Farrêtu 
pas , et il vint à Saint-Germain , où on Fassura de nou- 
veau qu'il seroit gouverneur de Monsieur*, et il entra 
en exercice le 6 de mai , lorsque Leurs Majestés arri- 
vèrent à Compiègne. 

Ce fut un changement de vie assez notable pour lui ; 
et bien qu'il eût été dès sa grande jeunesse nourri 
dans la cour, il en avoit été séparé si souvent , et par 
de si grands intervalles, que cela pouvoit bien lui 
avoir déconcerté la conduite nécessaire au métier qu il 
alloit faire. 

D'abord on considéra le maréchal Du Plessis comme 
particulier ami du cardinal : chacun chercha son ami- 
tié, hors ceuicqui pensoient qu'il leur pouvoit servir 
d'obstacle auprès de ce ministre. Le cardinal voulut 
bien prendre lui-même le soin de former sa conduite, 
et de l'avertir de ceux dont il avoit à se garder, l'in- 
struisant en même temps comme il devoit vivre avec 
eux. Il suivit ponctuellement ses avis, qu'il trouva 
tous très-raisonnables. 

Il s'appliqua entièrement à^ien élever le jeune 
prince qu'on lui avoit confié *, et il jugea son éduca- 
tion si importante , qu'il crut que son honneur et sa 
conscience Tobligeoient à ne rien négliger pour lui 
inspirer les sentimens qu'un prince de ce rang doit 
avoir : il le porta autant qu'il lui fat possible à la piété 
et à l'étude ; il lui inspira les sentimens de respect et 
de tendresse qu'il devoit au Roi, et lui fit comprendre 
que sa véritable grandeur consistoit à être dans les 
bonnes grâces deSa Majesté, et à ne jamais lui donner 
de soupçon de sa fidélité par une ambition mal réglée. 
Les frères des rois ne sauroient avoir assez de gran- 
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deur d^ame, ^esrsentimens trop nobles et dés vues trop 
élevées ^ mais tout c$la doit étré^spb'ohlidAiipéà ce qu'Us 
doivent à leurs souterainSi, car pour élre letalrs frères 
ils ne laissent pas4'étre leurs sUjet&,:quoique la nature 
oblige les rois à en faire une très^grânde dMfêrence ; 
et quand les uns et les autres sont dans ces sentimens 
réciproques, les.i^ois ne voitot jamais leur autorité 
blessée, et leursf rères sont toujours dans la^grandear 
«t rélévation qui eist due à leur-naisaance. 

Il n'est pas malaisé de faire Toir à un grand prinee 
quel il doit être , mais il n'est pas facile de lé fol^aier 
sur ridée qu'on én'a^et ceux qiii sont dans dette 
bauie élévation sont si dangereusement flattés , que 
<3'est une merveille quand ils se peuvent faire hon- 
nêtes g)ens. Le maréchal Du Plessis, connoissant- ces 
difficultés y auroil bien souhaité piolivoir tir^r Monsieur 
hors de la cour; et, sans considérer qu'en s'en ' éloi- 
gnant il s'éloignoit aussi de ce qui peTuvoit avantager 
ses affaires , il auroit sacrifié de bon cœur tous ses in- 
térêts à l'envie qu'il avoit de falrie un très-hofnnâte 
homme de ce prinde. 

Le maréchal Du Plessis^savoitqu 'autrefois on tenoit 
le» Enfans de France en 'des lieux séparés -du grand 
monde pour les faire profiter ^ans lés lettres : il lui 
sembloit assez à prdpos qu'on eût fait la même chose 
pour Monsieur *, ejt on l'auroit fait , si les désoinlres du 
royaume en eussent laissé le moyen. Mais cotnme ils 
pàrtageoient lés esprits des sujets, il ne falloit pas 
séparefr ceux des maîtres: outre qu'après avoirvu Par 
ris une fois dans la révolte, on nedoit point 'trop s'as- 
surer qu'on ne l'y dut bientôt revoir -, et par cette rai- 
son', le Roi en étant absent, on ne pouvoit avec bien- 
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séaiice y laisser Monsieur, son frère. Dieu, qui aime 
la France, n'a pas laissé de conduire heureusement 
la jeunessede ceprince; et non-^seulement toute ia 
France^ mais encore toutes les nation» étrangères-, ad- 
mirent sa valeur et son mérite. 

On* conuiiença la campagne. Monsieur suivit le Roi ; 
l'on tenta le' siège de C^mbray , qui ne put pëussiir (0.^ 
Depuis le cardinal fut voir l'armée du Roi, et conférer 
aveo le comte d'Harcouft à Cateau-Cambresis; et le 
maréchal Du Pfessîs l'y accompagna. 

Chacun sak quel succès eut la campagne , et de 
quelle împortailce étoit le retour de Sa Majesté à Pa- 
ris. On le résolut à Gompiègne ; mais le Tuaréchal Du 
Plessis voyant qu'on destinoit le Pâlais-Royal pour^e 
logement de Leurs Majestés, ne put s'empêcher de 
parier au cardinal pour Ten dëtoujrner. Il lui repré- 
senta que le Palais-Royal n'en avoit que le nom , et 
surtout au temps où l'on étoit ; qu'après tous les su^ 
jets de méâance qu'on avoit des Parisiens , il ne &1- 
loit pas se mettre entre leurs mains, et à leur entière 
disposition ; que le logement du Louvre mettoit le Roi 
en sûreté, et en pouvoir de faire entrer par la porte 
de la Conférence tout autant de troupes qu'il vou- 
droit dans Paris*, qu'il avoit à choisir de ce logement , 
<}u de celui de l'Arsenal , qui donnoit encore ) entrée 
par la porte Saint-Antoine. Le cardinal répondit que 
le Palais-Royal étoit proche la porte de Richelieu , par 
où l'on sortiroit aisément , si l'on en étpit pressé ; et 
qu'ayant déclaré que le Roi prendroit ce logement, il 
sembleroit qu^on auroit de la méfiance de ceuiL de 
Paris. Il ne fut pas malaisé au maréchal Du Plessis 

(f ) iKe put réuMsir : On fgt oblige de leyer le ê\4%e le 3- joillet. 
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d'avoir des raisons contraires *, aussi dit-il au cardinal 
qu il ne fallait point avoir la.pensëe de sortir de Pa- 
ris par la porte de Richelieu, mais d'en chasser ceux 
qui lui de plair oient ; ce qui lui seroit facile en pre- 
nant le logement qu'il lui proposoit, et en faisant en- 
trer les troupes dont on auroit besoin : que pour la mé- 
fiance de ceux de Paris , on ne pouvoit trouver étrange 
qu'on ea eût, après ce qu'ils avoient fait depuis un 
an. Mais ces avis ne furent point suivis, bien. que le 
cardinal les jugeât bons. Il s'en repentit, mais ce fut 
hors de saison, comme on a vu par la suite. 

Le Roi s'en alla donc à Paris ; tout s'y passa avec 
de belles apparences. M* le prince, qui ëtoit allë en 
Bourgogne ,, revint à la cour. Les Bordelais, en ce 
même temps, se portèrent dans une révolte considé- 
rable : le duc d'Epernon en étoit le sujet. Ils dendan- 
dpient insolemment un autre gouverneur, comme s'il 
étoit permis aux peuples d'exclure ceux que le Roi 
donne, et d'en choisir à leur mode. Mais parce qu'ils 
étpient soutenus dans leurs entreprises, cette affaire 
prit un chemin très-fâcheux : cela fit juger qu'il falloit 
envoyer dans cette province un homme de poids et 
de capacité , et qui eût connoissance de toutes sortes 
d'affaires , pour essayer de pacifier la Guienne , qui 
étoit sur le point d'être toute bouleversée par les trou- 
bles de Bordeaux. 

Le maréchal Du Plessis eut cette commission; mais 
avant que de partir il vit le premier accommodement 
du cardinal avec M. le prince : il se fit la veille de son 
départ. M. le duc d'Orléans interposa son autorité 
pour cet ajustement : il soupa chez M. le prince. Le 
cardinal fut de ce repas ; quelques-uns de ses plus 
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particuliers amis s y trouvèrent, et lef maréchal Du 
Plessis n'y manqua pas, ce souper étant une. occasion, 
qu'il croy oit considérable pour le cardinal. Il lui. té- 
moigna le soir même le déplaisir qu'il av.oit de s'éloi- 
gner de lui dans un temps où vraisemblablement il 
avoit affaire de tous ses amis. Cette raison, et celle, 
qu ilavoit de ne devoir pas quitter Monsieur sitôt après 
qu'on l'avoit mis auprès de lui , faisoient que ce voyage 
l'embarrassoit. Il partit toutefois le lendemain a6 sep- 
tembre ^ et avec les carrosses de relais de la Reine , du 
cardinal , de ses amis , et Taide que lui donna la rivière 
de Loire, il arriva en six jours à la vue de Bordeaux. 
On l'avoit fait devaricer par de Lisle, lieutenant dés 
gardes du Roi , afin de préparer ceux de Bordeaux et 
le parlement à le recevoir. Le maréchal Du Plessis* 
envoya Aluimar en même temps qu il arriva pour trai- 
ter avec ces rebelles, et pour voir si leur révolte per- 
mettoit qu'il entrât dans la ville, et au parlement pour 
exposer sa commission. Ce qui restoit de bien inten- 
tionné parmi ces peuples et les magistrats , aussi bien 
que les plus opposés aux intérêts du Roi , lui firent 
savoir qu'il n'y avoit nulle sûreté pour lui chez eux; 
et les plus affectionnés au service de Sa Majesté lui 
mandèrent que si la considération de sauver sa vie 
n'étoit pas assez forte pour l'arrêter , il falloit au moins 
que la considération de l'autorité du Roi, qui se trou- 
veroit fort mal traitée en sa personne , lui iit attendre 
hors de la ville les députés que le parlement et les 
autres corps lui enverroient. 

Ceux qui formèrent ces députations ne démen- 
tirent point l'avis qu'on avoit donné au maréchal Dû 
Plessis : les uns et les autres lui parlèrent avec un 
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respect aases aigre ; et bien qu'ils cachassent autant 
qu'ils pouvoient leur mauvaise v.oIoutë en voulant 
persuader qu'ils n'en avoient que pour le duc dT« 
pernon, ils avoient une telle inclination à faire du 
mal , que toutes leurs circonspections ne purent ja- 
mais empêcher la connoîssance de leurs emportemens. 

Le maréchal Du Plessis vit d'abord qu'il n'y avoit 
rien à ménager avec ces esprits ; que leurs intentions 
n'avoient pour but que la révolte, d'où ils espéroient 
tirer de grands avantages , et la décharge de tous les 
subsides ; qu'ils s'étoient persuadés qu'en prenant le 
château Trompette et le rasant, ils seroient absolu- 
ment libres ; que le temps étoit bon pour en venir là ; 
qu'ils seroient assistés par des personnes puissantes ; 
et que si les qioyens de les soutenir leur manquoient 
en France, ils avoient un beau canal ( ce sont les pro- 
pres termes du procureur syndic) qui leur enpour- 
roit fournir d'ailleurs. 

Cette insolence n'eifaroucha point le maréchal Du 
Plessis, ayant porté avec lui la résolution d'une mo- 
dération extraordinaire, qu'il savoit être nécessaire 
pour traiter avec ces gens-là , pourvu qu'elle fût ac- 
compagnée d'une fermeté raisonnable qui ne leur 
put servir d excuse s'ils se portoient à quelques ex- 
trémités qui rompissent le traité. De cette manière il 
ne s'abaissa jamais dans sa négociation ; et se mena* 
géant avec ces esprits capricieux, il soutint l'autorité 
royale, et se maintint toujours dans la liberté de leur 
parler comme à des sujets révoltés qui dévoient at- 
tendre un rude châtiment de leur faute. 

Le maréchal Du Plessis étoit logé dans une petite 
maison hors du bourg de Lormont, fort proche de 
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Bordeaux, et qui voyOit dm& le port, ou ces dëpi^ës 
veDOient sç^^yent traiter avec lui. Sa douleur étoit de 
voir en sa prëseaçe prendre et raser le château Trom* 
pette : mais ce ne fut point sa^ prédire aux xMptrtës 
le inalheur qui suivroit celte iaction ; qu'on le rebft- 
iiroit à leurs dëpçps, et meilleur qu'il n'étoit; que 
prësentement c'ëtoit une fort mauvaise place; mak 
qu'à Favenir on y en çonstruiroit une si bonne, que 
ce cai^al, ni la facilité que les Espagnols avoient d^e 
les secourit* p^r là, ne pourvoient les jgarantir de ce 
malhjcur infaillible. 

Le n^arëcb^l .Du Plessis demeura long-temps dans 
cette maison proche d'eux. L'éTéqoe de Gomminges 
son frère (0 ïj vint voir. Le maréchal le pria d'aller à 
Bordeaux;, où il pourroit négocier avec le parlement, 
et lui mander tous les jours ce qu'il avanceroit pour 
les intérêts du Roi. Ce prélat le fit Sauvebceuf com- 
mandpît les armes des Bordelais; et comme il vit que 
l'évéque de Çomminges négocîoit nitilemeitt pour le 
sjërvice.dii Roi ayec le président de La Tresne, il entra 
dans le parlement, dit que cetévéque étoit yemi poi|r 
le corrçmpre; qu'il lui avoit .offert dé la part du car- 
dinal le bâton d^e maréchal de France et le:gouverne* 
ment du ]Limofi|in , s'i) vouloiit abandonner le parti de 
Bordeaux \ mais .qu'il péricoit piulôi que d'écouter 
aucune propos.ition , quedque avantageuse qu'elle )ui 
pût être, ai^ préîu.d^e.du parti cpi'îl avoit embrassé. 
Ce discours, quoique plein de suppositions et de 
£au$set<és., ne laissai pds d'avoir son effet : on répandit 

(i) Son frère : Gilbert de Choiseui Do Pleuis-Praslin, doctear en 
Sorbonne, sacre évéque de Comminges en 1646, ^véqne de Tonmaj en 
f^i, mort en 1689. 

T. 57. 20 
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parmi le peuple ce que Sauvebcéaf avoit dit dans le 
|>alais ; on Tëmut contre Févéque de Gomminges ; et 
comme il sortoit de la maison professe des jésuites^ où 
il avoit dinë avec Févéque de Bazas, il vit son carrosse 
environné de bouchers, qui avoient tous uq grand 
couteau en la main ; et un homme assez bien fait et 
assez bien vêtu vint à lui, et lui dit qu'on avoit rë^ 
solu le matin , parmi la bourgeoisie, de le tuer ^ mais 
que lui qui parloit avoit obtenu tout le jour pour lui 
en .donner avis ^ qu'il lui conseilloit de sortir de la 
ville, parce que si only trouvoit le lendemain il se- 
roit assurément mis en pièces. UévéquedeComminges 
remercia celui qui lui donnoit cet avis, et le pria de 
lui dire son nom, afin qu'il sût à qui il avoit obliga- 
tion de la vie : cet homme lui répondit en riant qu'il 
lui étoit peu important de savoir de qui lui venoit cet 
avis, mais il lui importoit beaucoup d'en profiter. 
Tous les bouchers qui avoient le couteau à la main 
ajoutèrent : ce Le plus tôt c'est le meilleur. » Cette inso* 
lence rompit une conférence où l'évéquede Gommin- 
ges et le président de La Tresne espéroient que les Bor- 
delais résoudroient de mettre les armes bas, et d'aller 
faire leur traité avec le maréchal Du Plessis. Ge prélat 
alla trouver le maréchal Du Plessis son frère à Lor^ 
mont, où le parlement lui envoya le lendemain des 
députés pour le convier à retourner à Bordeaux, et 
d'y continuer la négociation. Le parlement donna un 
arrêt par lequel il ordonna qu'il seroit informé, à 
la diligence du procureur général , contre ceux qui 
étoient venus menacer l'évéque de Gomminges; mais 
le maréchal Du Plessis ne crut pas que cet arrêt pût 
garantir son frère de la fureur de ce peuple, et il ne 
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vôttliit pas souffrir qu'il retournât à Bordeaux. Ce 
maréchal eut lui-même souvent avis qu'on atoit des- 
sein de le venir assassiner à La Roque de Lormont , où 
il étoit logé ^ mais cela ne lui fit point changer de lan* 
gage ni de poste ^ hien qu'il n'eût personne pour le 
garantir d'une insulte. 11 persista dans ces seutimens 
fermes et justes , voulant absolument que l'autorité 
royale fât rétablie dans cette viile révoltée, et qu'il 
ne se fit aucun traité avec ces rebellas. 

Cette pensée s'accorda pour quelque temps avec 
les ordres qu'il avoit du Roi , par le moyen du cardi- 
nal Mazarini. Le duc d'Epernon s'approcha de Bor- 
deaux avec des troupes, et le comte Du Dognon 
avec des vaisseaux de guerre. Cela obligea le maré- 
chal Du Plessis de se retirer à Blaye , où il reçut de 
nouveaux ordres pour ne point rompre le traité. Nos 
vaisseaux poussèrent les leurs jusque dans leur port, 
et en prirent deux ou trois. Notre petite armée de 
terre les tenoit fort resserrés , ayant toujours quelque 
avantage sur eux -, tellement que le maréchal Du Ples-^ 
sis étant en peine comme il renoueroit le traité, ces 
petits succès avantageux lui en donnèrent le moyen. 
Ceux de la ville ayant prié leur archevêque de l'al- 
ler voir à Blaye ^ son entremise servit à cet effet ; et 
comme le maréchal Du Plessis connut quelque frayeur 
parmi ces gens-là, il crut qu'il étoit expédient d'ac- 
croitre sa fiertés Elle lui réussit , parce que l'arche"- 
véque étant retourné leur fit connoitre que rien ne 
le feroit relâcher dés conditions proposées. Cela fut 
suivi d'une antre députation en termes beaucoup plus 
ftoumis,. bien que ce fût par des plus mutins du par** 
lement Blara de Mauvesin, père de ce procureur 

20. 
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syndic dont nous avons parlé, fut le principal.de la 
bande. Leurs propositions s'approchoient assez de ce 
que le marëéhal Du Plessis avoit pouvoir de leur ac« 
corder ^ mais comme il ne vouloit rien faire sans que 
le cooseil Teût approuvé, et cela ne se pouvant qu'a- 
vec quelque espace de temps.) avant que ses coonrrers 
fassent de retour, ces rebelles changeoîent de seo- 
timens, soit qu'ils fussent rassurés de leur frayeur, 
soit que les correspondans qu'ils avoient à la cour 
leur donnassent des espérances d'être soutenus puis- 
sammetU. Lorsque le maréchal Du Plessis se mettoit 
en termes de conclure avec eux , il les trouvoit chan- 
gés : deux ou trois fois telles choses lui arriverait. 

L'état où se trouvèrent les affaires du Roi près de 
sa personne, la protection qu'avoit Bordeaux fat si 
puissante, et tout se trouva tellement opposé auprès 
du Roi ïk ce que le maréchal Du Plessis avdt résolu 
sous son bon plaisir avec les Bordelais, que cela obli-* 
gea le cardinal d'envoyer an maréchal un traité tout 
£stit , qu'il avoit continuellement refusé depuis si'x se- 
maines, et bien éloigné des avantages que le sien 
donnoit à Sa Majesté. L'on écrivit au maréchal Dq 
Plessis de signer tous ces articles , et le cardinal lui 
déclara qu'il n'étoit plus tentps de rien prétendre de 
mieuK ; qu'on avoit été forcé d'accorder des choses 
si désavantageuses en considération de l'état où 4toit 
M. le prince avec le Roi*, et qu'en un autre temps, 
où Sa Majesté seroit plus autorisée, oarétabUroit tout 
eu son premier état. 

Le parlement de Paris s'intéressa fortement pour 
celui de Bordeaux \ et ces deux puissances , jokit^ 
ensemble en cette occasicm , donnèrent bien à juger. 
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que là «dite en seroit £brt préjudiciable aa bien de 
• l'Etat : tetllementi qiie cette derniè^^e conduite à 1- a* 
vantage des Bordelais fit assez croire au inarëchal' Dit 
Plessis qu'on yerroit. bientôt iéçlater quelque chose 
de fort considérable. 

'Ce traité fut donc signé, et le maréchal Du Plossîs 
reçu dans Bordeaux avec beaucoup dTionnéur. 11 sç 
rendit au parlement; et parce qu'on avoit jugë-à pro*- 
pos, avant son .départ de Paris, de lui donner des 
lettres de conseille!* d'honneur dans le parlement de 
Bordeaux /il y fut reçu en cette qualité, ayant été 
dispensé de toutes les sollicitations , et autres for- 
malités *qui précèdent ordinairement de telles récep>- 
tipns. Il proposa dans l'assemblée des chambres ce 
qu'il crut nécessaire en cette occurrence pour Je ser- 
vice du Hoi, et demeura dans la ville quelque temf^ 
^our l'exécution de ce qui étoit porté dans le traité , 
' et pour le rétablissement de ceux qui le voient les 
droits de Sa Majesté. 

Il se présenta une chose fort particulière pendant 
le séjour qu'il fit à Bordeaux. Le baron de Batteville 
s'y rencontra de la part du roi d'Éspag^ne , pour y fo^ 
menter la rébellion , espérant , par les offres qu'il fai- 
so^t à ces rebelles de grands et de pu issans secours, 
qu'il les empécheroit d'entrer dans leur devoir, dé 
quelque manière que ce fut. Le maréchal Du Plèssis 
lie voyant pas que cet homme fut en sûreté par le 
traitée puisqu'il n'en étoit rien dit, crut qu'il ren- 
droit un service agréable s'ille pouvoit faire arrêter. 
Cette entreprise dans la ville étoit hatdie , let dévote 
piaroitre impossible, si l'on n'examiuoit pa^ ce que le 
maréchal Du Plessis avoit préparé à cette fin. 
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Sauvebœûf et Saint-Àngel , qui servoient les Borde- 
lais 9 avpient chacun leur brigue dans la ville et par* 
mi les gens de guerre , et ëtoient mal ensemble. Sau- 
vebœûf étoit fort attache d'intelligence avec Batteville ; 
Saint-Ângel ëtoit homme de qualité , fort estimé dans 
son parti, et qui désiroit de se rétablir dans les bonnes 
grâces de Sa Majesté par quelque action d'éclat qui 
réparât sa faute. Le maréchal Du Plessis s'appliqi^a 
autant qu'il put à le gagner : il y réussit heureuse- 
ment , et fit tant, qu'il s'offrit à lui avec tous ses amis 
pour faire ce qu'il désireroit , et même en ce qui re^ 
gardoit Batteville. Le maréchal Du Plessis dépéclia an 
x^ardinal ,. et l'informa du séjour de Batteville à Bor- 
4eaux 9 et combien il seroit utile au service du Roi 
qu'il ne s'en retournât pas impunément en Espagne, ^ 
puisqu'il n'étoit point compris dans le traité ; que si 
l'on ne trouvoit point à propos de le faire arrêter dans 
la ville, on le pouvoit facilement quand il en sorti- 
roit pour aller s'embarquer , en faisant avancer pour 
cet effet quelques-unes des troupes qu'avoit le duc 
d'Epernon près de Bordeaux , avec qui le maréchal 
Du Plessis s'étoit entendu pour cela. Mais le cardinal 
avoit des pensées qui pouvoient avoir des suites em- 
barrassantes , qui furent même exécutées avant que 
la dépêche du maréchal touchant Batteville fût ar- 
rivée à la cour ; et peut-être fut-ce la cause qui fit 
qu'on envoya un passe-port au maréchal Du Plessis 
pour Batteville^ presque en même temps que la nou- 
velle de la prison de M. le prince, du prince de Conti, 
et du duc de Longueville. ' 

Aussitôt que Batteville eut son passe^port, et que le 
maréchal Du Plessis eut donné les ordres néeessaires 
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pour Te^écutiôa du traité , il partit pour retourner à 
]a cdur. Elle étoit encore en Normandie quand il. ar- 
riva à Paris , où il trouva un ordre d'y attendre Leurs 
Majestés , qui revinrent peu après avec dessçin de n'y 
pas faire grand sëjoui*, et de se rendre eh Bourgogne 
pour rétablir rautorité du Roi dans cette province 
[i65o], que les partisans de ceux qui soutenoient la 
ligue travailloient à détruire. 

Cétoit dans les premiers mois de Tan i€5oque 
Leurs Mafestés prirent le chemin de Dijon, et que le 
jmaréchalDu Plessis reprit aussi le soin du jeune prince 
dont on lui avoit confié la conduite. Cétoit avec toute 
, l'application possible qu'il essayoit de ne rien oublier 
pour son éducation ; et bien que les em^dois honora- 
bles qu on lui donneit fussent une marque de Tes- 
time qu'on avoit pour lui, il ne pouvoit néanmoins s'y 
plaire , puisqu'ils le détournoient de ce dont il fai* 
soit sa principale affaire. 

Aussitôt que Leurs Majestés furent à Dijon, elles 
pensèrent- sérieusement à tout ce qu'il fallôit pour le 
siège de Bellegarde. Le cardinal Mazarini , qui avoit 
fait donner le commandeikient de l'armée au duc de 
Venddme comme gouverneur de la province, voulut 
voir le commencement de cette entreprise , et s'a- 
vança à Saint-Jeàn-de-Losne, où il fit venir le mare* 
chai Du PJessis. Le lendemain on fut reconnokre la 
. place ^ Je cardinal s'en approcha plus qu'aucun autre; 
puis ayant pris avis du maréchal sur ce qu il y avoit 
à faire, il s'en retourna à Dijon,- d'où peu de jours 
après il repartit avec le Roi pour le même voyage, £û- 
^ sant commander encore au maréchal Du Plessis d'ac- 
compagner Sa Majesté, parce qu'on vouloit prendre 
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ses conseils pour là continualioii de cette attaqoe. 

Là place se rendit; le Roi retoi^niu à Pafris , mais 
ce fut avec intention de. donner^ le commfandenient 
dé la .principale armëe au marëchal Du Plessis, sans 
considérer l'attac^hement qu'il avoit auprès de Mon- 
sieor. On lui ordonna dé s'y di^iposer : la chose pres- 
sait; et comme il n'avoit pas le temps de faire Tëqui- 
page dont il avoit besoin pour cette grande eafm^gnç, 
il part de Paris sains aucune des choses qui lui étoient 
nëcessaires. 11 avoit perdu'tons ses cfaevànx de service 
an retour d'Itâlîe; c'est pourquoi le cardinal lui fil 
donner de f argent pour commencer les grandes de- 
peikâes qu'il avoit à faire ; il lui fit même* prêter de la 
vaisselle d'argent , parce que la sienne ëtoit demeurée 
à Mantooe, ou il l'avoit vendue pour la subsistance 
dés troupes , et lui fit assurer dix mille francs par 
mois pour sa dépense. 

Il se rendit à La Fère , afin d'y assembler f armée« 
Le jour suivant il joignit quelques troupes à Crécy-sur- 
Serre, qu'il jétâ sans peine dans- Guise, soUs le mar- 
quis d'flpcquincourt(i), lieutenant gétléral , parce que 
lés enhemis s'assembloient en lieu qui lui donnoit ja- 
lousie pour cette place , qui étoit fort mal pourvue ; 
et puis il se retira à La Fère pour attendre le refste 
de l'armée. 

Le^ ennemis , depuis la guerre commencée entre 
les deux couronnes, n'avoient jamais ^té si forts en 
campagiie que cette année t65o(»); et comtiie ils 

* • • 

(t) VÙocquincOurt : Charles de Mouchy d^Hocquincourt , maréchal 
de PratiCife eti iS5<y> après la bti taille de Rethel, tué devafat Dilnkèrque 
en i$5B. — ' (à) Tutenne, qui avoit pris le titre de lieu tenant fséaé^/ 
rai de Tarmee du Roi pour la liberté des princes, sVtoit joint à Tar- 
chidnc. 
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voyoîent lés troupes du Rm encore toutes séparées, 
il leur sembloit qu'ils ne dévoient pas donner temps à 
celui qui les cômmdndoit de se recoiïnoîlre , et que, 
' n*ayant jamais servi iswr ces frontières , il devoit appa- 
remment se trouver assez embarrassé d'avoir de si 
puissantes forces sur les bras, et de beaucoup moin- 
dres pour les soutenir. 

Les géhéraux de Farmée d'Espagne eurent d'abord 
là pensée d assiéger Guise. Ils s'en approchèrent ; 
mais ils reconnurent que le marquis d'Hocquincourt 
s'y étoit jeté avec un assez grand corps de cava- 
lerie et d'infanterie, pour leur en empêcher l'en- 
tteprise ; et cela fit qu'ils se contentèrent de mon- 
trer leur puissante armée à la place : et après quel- 
ques légères es(;armouches avec lés troupes du mar- 
quis d^Hi^cquincourt , ils passèrent h rivière d'Oise 
à Tabbaye d'Origny. Le maréchal Du Plessis , qui 
voit jalousie pour toutes les grandes places, n'a-\ 
voit pas oublié de munir d'hommes celle de Saint- 
Quentin : aussi les Espagnols ne s'y attachèrent 
point, mais au Catelét, qu'ils emportèrent en trois 
jours. 

Le inaréchâl Du Plessis ne voulant pas tenir plus 
long^-têrtips dans Guise le grand corps qu'il y avoit 
jeté'i pour ne pas côiïsumer en peu de jours les 
tivres d'une gâfnison capable de soutenir un siège ^ 
retira lé marquis d'Hocquincourt, laissant au choix 
de Bridieu, gouverneur de la place, d'y tenir telles 
troupes , et en telle quantité qu'il ciroîrôijt lui être 
nécessaire pour nue vigoureuse défense-, ce qu'ayant 
fait^ il s'en trouva bientôt en besoin, parce que les 
ennemis l'assiégèrent aussitôt qu'ils eurent pris le 



' 
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Gatelet. Ce fut au maréchal Du Piessis de penser à ce 
qu'il avoit à faire pour le secours de ce poste si impor- 
tant, et de presser le cardinal Mazarini de faire promp- 
tement 2^vancer les troupes dont on vouloit que Far- 
mée fût composée, et qui n aboient point' encore été 
assemblées. On redoubla de nouveau tous les ordres 
pour cela. 

Le cardinal, laissant le Roi à Gompiègne, vint deux 
fois à La Fère conférer avec le maréchal Du Piessis. 
Tous ceux qui avoient connoissance des choses de la 
guerre étoient recherchés pour donner leur avis dans 
une occurrence si délicate ; et le cardinal étant dans 
la chambre du maréchal, qui avoit eu quelques accès 
de fièvre , lui voulut montrer par écrit les pensées du 
maréchal de Rantzaw pour le secours de Guise. Le 
commencement de ses avis contenoit les difficultés 
qui s'opposoient à ce dessein *, le milieu continuoit à 
faire voir les peines quon auroit à les surmonter; et 
la fin- remettoit le tout au jugement de ceux qui étoient 
sur les lieux , et qui dévoient exécuter les choses. Le 
cardinal , qui pensoit produire au maréchal Du Piessis 
des conseils bien efficaces pour Taider à ce grand se* 
cours , fut surpris de ne trouver daiis cet écrit que les 
causes qui rendoient Faffaire difficile, et qui avaient 
été déjà prévues par tous ceux à qui Ton en avoit 
parlé ] tellement qu après plusieurs conseils tenus, le 
ca/dinal laissa la conduite de cette action au maréchal 
Du Piessis. 

Il ne fut pas loqg-temps à prendre sa résolution : 
elle fut de marcher avec toute larmée , à Tinstant 
qu'elle seroit assemblée , à la vue de celle qui Êiisoit 
le siège, afin d'y prendre le parti le plus convenable. 
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et dont il feroit un meillear jugement après avoir 
reconnu toutes choses. 

L'armée du Roi , partant de Tramecy près La Fère , 
se trouva dans une marche à la vue des ennemis, 
près de Vadancourt. La diligence fut assez grande , 
ayant fait sept lieues, marchant toujours en bataille. 
Les ennemis , qui ne nous croyoient pas encore en- 
semble, furent surpris de nous voir si proches d*eux. 
Le dessein du maréchal Du Plessis , en partant de La 
Fère, avoit été de chercher les moyens d'ôter les 
vivres aux ennemis, afin que, s*il y pouvoit réussir, 
il ne hasardât point , par l'attaque des lignes , la perte 
des troupes du Roi , qui étoit fort à. craindre , vu la 
grande différence de nos forces avec celles des en- 
nemis. 

Cette considération lui ayant fait consulter tous les 
pratiques du pays , il s'arrêta particulièrement à Ta- 
vis de Tabbé de Migneux , qui , plein de bonne vo- 
lonté et de zèle au service du Roi, étoit venu à l'ar- 
mée à dessein d'y servir en ce dont il seroit trouvé 
capable ; et comme il avoit beaucoup d'habitude avec 
les peuples du pays , le maréchal le commit pour les 
commander. 11 les plaça avec leurs armes sur les pas- 
sages les plus étroits, et dans les bois, par où né- 
cessairement les vivres des ennemis dévoient passer^ 
et leur ordonna de faire un grand abattis il'arbres, et 
des^ gardes bien exactes , que faisoient aussi des gens 
de guerre mêlés avec eux, et commandés par Bougi^ 
maréchal de camp, et surtout d'être incessamment 
dans ces pas étroits, afin que, n'en bougeant point, 
les ennemis ne pussent prendre le temps de rien faire 
passer en leur absence» Mais le maréchal Du Plessis 
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ne croyant point ces prëcantions saflSsantes pour ce 
qu'il dësiroit , pensa qu'il falloit envoyer an plnâ grand 
corps de troupes , et ne le pas confier entièrement à 
ces paysans et à ce peu de gens de guerre ; et comme 
il avoît cinq lieutenans gënëraux sous lui , qui corn* 
mandoient chacun un corps composé de cavalerie et 
d'infanterie , il crut qu'il étoit bon de les y envoyer 
l'un après l'autre. Il commença par Villeqnier, et 
continua selon l'ancienneté de chacun. 

Cependant le cardinal Mazarini, qui étoit veno^à 
Saint-Quentin; et le lendemain à Tarmée , pressa le 
maréchal de lui déclarer dans quels sentimens il étoit 
pour le secours de Guise, parce que le Roi étant 
pressé de marcher en Guienne, il eut bien vonjn, 
avant que de s'éloigner , voir ce qui réussiroit de ce 
siège, le saint ou la perte de cette place étant de 
si grande conséquence , qu'elle pouvoit donner, danS 
l'état présent des aifaires, des mouvemens bien dif- 
férens. 

L'on tint plusieurs conseils*, et dans le dernier 
tous ceux qui eurent ordre dé parler n'osèrent , de 
peur de fâcher le cardinal, n'être pas de l'opinion 
d'attaquer les lignes. Le maréchal Du Plessis , apès 
avoir entendu chacun, dit que lui*-même étoit plus 
d'avis que personne de hasarder la perte de l'armée 
du Roi, plutôt que de laisser faire aux enneiûis une 
conquête si avantageuse pour eux •, lifiais qu on pou- 
voit espérer un succès favorable de ces passages fer- 
més ; que Ton savoit déjà la disette fort grande dans 
le camp espagnol : que 4a place n'éloit point si pres- 
sée qu'on ne pût voir dans deux ou trois jours l'effet 
de ce que nous avions commencé ; qu'il étoit fort à 
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propps de ne rien précipiter, d'autant pias qu'on ne 
pouvoit entreprendre Tattaque des lignes qu'avec un 
très*grand péril, tant parce que l'armée des ennemis 
étoit le double de la nôtre , que parce qu'il &Uoit 
passer une rivière pour aller à eux , ou les attaquer 
par un endroit qu iJs soutiendroient facikmeut, n'y 
ayant que peu d'espace à garder -, que cependant Ton 
essaieroit d'empêcher le convoi qu'on savoit être en 
chemin pour le^ ennemie ; qu'on feroit reconni^tre 
toas les endroits où Ton pourroit faire les attaques 
de la circpnvallation •) et que, pour mieux pourvoir à 
poser les obstacles qu'on vooloit mettre à ce convoi , 
on enverroit encore un peut. corps de cavalerie à La 
CapeUci afin que s'il prenoit le cbemin pour passer 
devant cette plate , il ne le fit pas impunément. Le 
cardinal Mazarini s'étant arrêté à ce dernier avis, il 
quitta l'armée pour retourner auprès dû Aoi, avec 
peu d'espérance (ce qu'il a depuis avoué) du salut 
de Guise. 

Le jour suivant, lé grand convoi de vivres et de 
munitions de guerre des ennemis passa à la vue de 
La Capelle , escorte de douze cents chevaux , et tous 
bien informés que nous n'y en avions pas deux cents, 
composés des compagnies des chevau-légers du car- 
dinal, commandées par Gonierey qui en étoit cor- 
nette , de celle du maréchal Du Ple^sis, oon^mandée 
par Parpinville qui en étoit lieutenant, de celle de 
Roquespine, gouverneur de La Capelle, et de quel- 
ques autres, qui ayant vu passer ce convoi , le char- 
gèrent en queue si à propos et si vigoureusement, 
que ce petit >nombfe d'hommes battit et .dissipa ce 
qui pouvoitjdonner de quoi vivre , et des munirions 
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de gaerre pour une partie de ce qai restoit à faire ati 
$iëge. 

Cela ëtonna tellement les ennemis , et les mit en 
si grande nécessité) qu'après avoir attendu quelques 
jours un autre convoi qui venoit par un chemin dif- 
férent, et qui lui fut heureusement empêché par les 
précautions que nous avons dites, voyant que la mine 
qu'ils avoient fait jouer au château du côté de la ville 
n'avoit fait qu*escarper davantage la hauteur où il se 
falloit loger, ils se résolurent à lever le siège. 

Le maréchal Du Plessis , voyant un convoi défait 
et un autre empêché , pouvoit avec raison prétendre 
que la place seroit délivrée par le défaut de vivres 
dans le camp ennemi. Toutefois, ne se voulant pas 
fier entièrement à cette ressource, il pensoit toujours 
à celle d'un effort , et pour cet eSet envoyoit pres^ 
que toutes les nuits reconnoitre la circonvallation , 
et surtout proche le camp du maréchal de Turenne. 
Cet endroit se trouvoit seulement fermé par un bois, 
sans autre travail -, en sorte que le maréchal Du Plessis 
se ré&olvoit de s'attacher à cette attaque , si l'autre 
moyen ne lui réussissoit. U avoit même déjà fait écrire 
tous les ordres pour cela , lorsqu'à la pointe du jour 
un Français qui se vint rendre l'avertit de la re- 
traite des ennemis (0. A l'instant il fait mettre toutes 
les troupes en bataille^ et lui-même, avec dix ou 
douze , va reconnoitre la marche de cette armée , que 
la faim avoit fait décamper. 

U monte vers le village de L'Echelle, proche de 
la circonvallation , et d'égale hauteur à la plaine par 
où les Espagnols se retlroient. H demeura quelque 

(i) Les ennemis letèrent le skge de Guise le i*^ jaillei. 
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temps à les considérer avec bien de la joie, voyant 
une grande armée, composée de plus de vingt-cinq 
mille hommes de pied et de plus de quatorze miUe 
chevaux, être obligée par sa conduite de lever le 
siège d'une si jmportante place, devant une armée 
moinS' nombreuse de la moitié que celle des ^ssié- 
geans. L'endroit où il étoit se rencontroit justement 
dans le flanc de la marche des ennemis, où ne pou- 
vant demeurer plus long-temps, de crainte d'être 
aperçu, ilfi\t, par le dedans de la circonvaliation , 
prendre la queue de leur armée \ et l'ayant trouvée 
dans un temps que les dernières troupes en sortoient , 
il y demeura sans inquiétude à les considérer, jus- 
quesà ce que Navailles, maréchal de camp, qui étoit 
avec lui, lui ayant fait prendre garde que la tête pre- 
noit à gauche , comme pour tomber sur l'armée du 
Roi , il partit pour retourner au camp avec toute la 
diligence possible. 

L'inégalité étoit si grande entre les deux armées i 
quand la nôtre auroit été toute ensemble , qu'y en 
ayant la moitié dehors pour empêcher les vivres aux 
ennemis, on devoit appréhender un combat général 
en campagne ^ car pour l'attaque d'une circonvalia- 
tion , une moindre armée le peut contre une supé- 
rieure, parce que celle qui attaque n'a pas affaire à 
tout le corps ennemi , qui se trouve séparé dans tous 
les quartiers , et qu'on essaie d'en surprendre un en 
faisant plusieurs fausses attaques. La nuit , on ne s'at- . 
tire pas un si grand corps sur les bras ; et quand on 
entre dans les lignes , l'étonnement se met d'ordi- 
naire parmi les assiégeans, que l'on prend en détail, 
après avoir forcé les retranchemens , et on les en 



1 
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chasse qusfsi toujours avec grande perte pour eux. 
Mais en cette occasion ce n'étoit pas de méme^ le 
maréchal Du Plessis avoii raison d appréhender que 
les ennemis ne tombassent sur lui. C'est pourquoi il 
fit promptement passer la rivière d'Oise à ce qu'il 
a voit de troupes sur un méchant pont dont il.se ser- 
voit pour aller inquiéter les ennemis \ et les ayant fait 
entrer dans la circonvallation , et sous le canop. de 
Guise, il se tira d'une grande peine. 

Le général Rose avoit eu ordre du maréchal Du, 
Plessis de le venir trouver dans le camp des Espa- 
gnols avec une partie de la cavalerie qu'il comman- 
doit, afin de prendre leur queue, et, sans s'engager 
k rien, les suivre avec un petit corps. Mais au lieu 
d'exécuter son ordre, croyant faille quelque chose de 
bien plus beau , il monta par un défilé à ce village de 
L'Echelle, et se trouva d'abord dans la plaine, où 
toute l'armée ennemie étoit en marche, sans pouvoir 
plus se retirer que par ce même défilé qui Vay^oit 
conduit au village ] tellement que si le maréchal de 
Turenne eût continué de le pousser comme il avoit 
commencé, s'étaùt rencontré p^ malheur près de lui, 
il l'auroit défait, et ^^nsuite le reste de l'armée, à la- 
quelle Rose auroit dû se rejoindre en fuyant,; mais 
heureusement on ne l'attaqua point. 

Le maréchal Du Plessis s'étant retiré de cet em- 
barras, demeura bien en peine le reste du jour pour 
l'autre partie de l'armée du Roi qui s'ojpppsoit ^ux 
vivres des ennemis , de craipte qu'elle ne les renco^ir 
trât en leur chemin \ mais , par l'avis qu'il lui fit don- 
ner, elle se mit en lieu sûr, et la joie du ^iége de 
Guise levé fut complète. 
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Le maréchal Dn Plessis en donna promptement part 
an cardinal Mazarini , qui en reçut la nouvelle avec 
le plaisir qu on se peut imaginer. L'importance de la 
place i et la manière dont on la sauva , firent estimer 
la conduite dn général de Tarmée. Le cardinal lui en 
écrivit fort obligeamment , lui faisant espérer que cette 
action de capitaine lui produiroit, outre sa gloire, 
des avaàts^es considérables pour l'établissement de sa 
maison* 

Les ennemis se campèrent à trois petites fieues de 
Guise , en lieu de fourrage , et propre à tirer les vi- 
vres dont ils avoient grand besoin. Le maréchal ce- 
pendlint fit raser les tranchées et les lignes des Espa- 
gnols, et mît dans Guise des poudres et des farines 
autant qu'il put, dans la disette où il étoit de toutes 
choses. U alla camper à Riblemont pour trouver dn 
fourrage , attendant ce que les ennemis voudroient 
en(Tepi*endre. Il étoit obligé de se tenir toujours sur 
la défensive, parce qu'il s'en manquoit tout au moins 
la moitié qu'il ne fût aussi fort que l'archiduc, outre 
les ordres qu'il avoit de ne point hasarder de combat 
général, si ce n'étoit pour sauver quelqu'une des plus 
importantes places de la frontière, ou les grandes 
villes au dedans du royaume, comme Reims, Ch&- 
Ions et Soissohs , dont la perte pouvoit entraîner celle 
de la Fran>ee, en donnant lieu aux ennemis de s'y 
^tabiir pendaM l'éloignement dii Roi', et de s'avan- 
cer jusqnes à Paris. 

Toutes ces raîsotls, qui faisôiént' agir Te maréchal 

Du Plessis avec beaucoup de retenue, faisoient aussi 

que partout où l'armée séjournoit il étoit obligé de 

se retrancher. U dé^choit souvent les lieutenans gé- 

T. 5^. ai 



322 [l65o] MEMOIRES 

nëraux qui servoient sous lui, avec les corps qa^ils 
commandoient , tantât pour aller vers Arras^ une 
autre fois vers la Meuse ou du côté de Reims, sui- 
vant les diffërens avis qui lui venoient de ce que les 
ennemis avoient dessein de faire. Ce qui lui sembloit 
dans cet instant de plus apparent regardoit le siège 
de La Capelle. La place est petite , et n'ëtoit pas du 
nombre de celles pour qui il avoit ordre de hasarder 
une bataille ) néanmoins il eût bien voulu. ôter la 
pensée aux ennemis d'en faire Tattaque. Pour cet ef- 
fet, comme on lui avoit proposé depuis quelques 
jours d'entreprendre sur le fort de Lescarpe près de 
Douay , par le moyen d'une intelligence qu'avoit dans 
cette place le chevalier de Monteclair, gouverneur de 
Dourlens, il crut l'occasion favorable pour en tenter 
l'exécution, s'imaginant que cette entreprise, l'obli- 
geant de s'avancer de ce côté-là , pourroit infaillible- 
ment rompre les mesures que les ennemis avoient 
prises pour le siège de La Capelle, et espérant de 
gagner toujours quelque temps, qui en semblables 
occasions peut donner de grands avantages. 

Le maréchal Du Plessis avoit ordre de ne rien en- 
treprendre de cette nature sans le communiquer au 
duc d'Orléans, et sans son approbation. 11 écrivit an 
secrétaire d'Etat, qui étoit à Paris de la part du Roi 
auprès de ce prince^ et lui rendant compte de son 
dessein , il lui fit voir que ce n'étoit que pour rompre 
celui que les ennemis pouvoient avoir pour le siège 
de La Capelle, ou de quelque autre place. Ce dessein 
des ennemis pouvoit être jugé infaillible, puisqu'ils 
n'auroient pu s'empêcher de suivre un corps de 
troupes qu'ils auroient vu marcher dans leur pays, 



DU MABÉCHAL DU PLESSIS, [l65o] 323 ' 

:ainsi que le projëloit le maréchal Du Plessis, qui, 
n ayant pas envie d'y mener toute Tarmée , vouloit 
seulement avec de la cavalerie, et quelque infanterie 
choisie, attirer les ennemis du coté de son entreprise, 
sans trop s'éloigner des places où il pouvoit trouver dé 
la sûreté en cas qu'il fut suivi d'un corps plus con- 
«idéraUe que le sien , et de s'aider des garnisons voi^ 
sines pour la première action de Tentreprise. Il ne la 
considéroit pas tant pour le succès heureux qu'il, en 
pouvoit avoir, que pour empêcher ou retarder la 
prise de quelque autre place. 

Pour cet effet, il envoya le chevalier de Monteclair 
ji Dourlens et à Arras, afin de préparer les choses ds 
manière que si le duc d'Orléans eût approuvé la pro- 
position, on tâchât promptement de l'effectuer; mais 
rayant eu réponse différente de ce qu'il prétendoit , et 
le duc d'Orléans craignant que le maréchal ne s'enga- 
geât avec péril dans le pays ennemi, il fallut abandon- 
ner cette pensée, qui bientôt après fut jugée bonne, 
parce qu'à six jours de là les Espagnols attaquèrent 
La Gapelle ; et sans doute ils ne Tauroient pas fait si 
]e maréchal eût suivi son dessein. 

Il eût bien eu celui de secourir la place de vive 
force , s'il eût eu liberté de le faire ; il y eût même 
jeté des hommes pour rendre le siège plus difficile, 
si le gouverneur ne lui eût mandé qu'en augmentant 
sa garnison il hâtoit sa perte , parce qu'il manquoit de 
pain -, et bien que le maréchal Du Plessis n'eût pas les 
moyens de la part du Roi d'avoir de la farine pour lui 
en euvoyer, il en fit toutefois charger à Laon par son 
crédit : mais les ennemis étoient postés de manière, 
et même avant le siège, que des charrettes, ou bêtes 

21. 
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de voitures, ne pou voient entrer dans la place , et il 
ne fut pas possible d'y conduire des farines. La ville 
ne se perdit pourtant pas faute de vivres, ni faute 
d'hommes. Le maréchal Du Plessis s*étoit avancé à 
Marie, pour essayer par le voisinage de prendre quel- 
que conjoncture avantageuse , ou pour le moins in- 
commoder les ennemis \ mais tout cela ne sauva point 
les assiégés, qui firent leur capitulation (>). 

Le maréchal Du Plessis songea aussitôt & ce que les 
ennemis pouvoient faire ensuite, appréhendant sur- 
tout la perte de Reims. Il envoya La Ferté-Senneterre, 
avec le corps qu'il commandoit, derrière cette grande 
«ville , et lui donna ordre de s'y jeter en cas qu'il vit 
les ennemis s'en approcher. Il mit des troupes dai» 
Laon ; il envoya Hocquincourt avec son corps à Saîntr 
Quentin, avec ordre de pourvoir Guise en cas de be* 
soin. Et parce que le cardinal , en le quittant, lui avoit 
recommandé que toutes les fois qu'il verroit l'armée 
des ennemis eh liberté d'entreprendre , quand même 
il n'y auroit point d'apparence de craindre pour Ar- 
ras, il y ipit un corps de troupes, afin que cette place 
ne fût jamais en péril, il y fit marcher Villequier avec 
celui qu il commandoit , et s'en vint à La Fère avec 
quelques gens , afin qu'étant au miKeu de toutes les 
places de la frontière il pût se porter où le besoin 
l'appelleroit, en rassemblant toutes ses forces. 

Il y fut peu de jours sans voir le dessein des enne- 
mis. Us tombèrent sur Château-Portien et sur Re* 
thel, où l'on n'avoit rais personne, pour n'y vouloir pas 
perdre des gens de guerre. Aussitôt que le maréchal 
apprit cette nouvelle, il pensa qu'avant que ces postes 

(i) La ville capitula le 3 aoât. 
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Fussent, il falloit sauver Reinois, et gagner le devant 
des ennemis. Il marche donc , prend les troupes qu'il 
avoit mises dans Laon , commandées par son lieute- 
nant général , laissant au mar(]uis de Cœuvres assez 
d'infanterie pour se défendre contre un siège ^ et avec 
toute la diligence possible, allant jour et nuit sans 
s'arrêter, passe Ja rivière au Pont-d'Arsy à guë , et sur 
un fort méchant pont fait à la hâte avec des hàcs , et 
arrive k lendemain^de son départ de La Fère, i6 août, 
à Fismes , assez tard pour ne se pouvoir avancer da- 
yantage. Le lendemain il se porta à Reims, laissant ses 
trojupes à Fismes. II trouva La Ferté-Senueterre avec 
le^ siennes campé aux portes de la ville, et en assez 
mauvaise intelligence avec les habitans » parce qu'ils 
ayoient déjà commencé d'écouter les propositions de 
neutralité que les ennen^is leur avoient faites : telle* 
meut que le maréchal crut devoir s'appliquer lui- 
même, ayant quelque ha))itude dans la ville, aux 
moyens qui pourroient leur ôter ces pernicieuses pen^ 
sées. 

Les Espagnols pouvoient aussi avoir dessein , après 
s'être logés à Rethel, d'entreprendre sur Sainte-Me- 
nehould ou sur les autres places de la Meuse. C'est 
pourquoi il envoya La Ferté-Senneterre entre Verdun 
et la rivière d'Aisne, pour aller avec son corps de 
troupes où le besoin l'appelleroit; Cependant les nou* 
velles vinrent à Reims que Château-Portien et Rethel 
s étoient rendus , et qu'apparemment les ennemis mar- 
cheroient vers Reims, où le maréchal fit approcher ce 
qu'il avoit laissé à Fismes, satis dessein pourtant de le 
hivQ entrer dans la ville , voulant prouver aux habi- 
tans que c'étoit avec grand tort qu'ils avoient écouté 
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leg ennemis, puisqu'il n'avoit d'envie que de Jes sou- 
tenir sans les opprimer. 

Cette manière de traiter si douce les obligea de se 
repentir, au moins en apparence; et rejetant leur 
faute , qu'ils navouoient pourtant que tacitement , sur 
le mauvais traitement qu'ils disoient avoir reçu des 
troupes qui s'étoient approchées depuis peu de leur 
ville, ils protestèrent de leur obéissance et de leur 
fidélité au service du Roi , et de raffection et créance 
qu'ils avoient pour le maréchal Du Plessis , à qui ils 
promirent de faire tout ce qu'il désireroit d'eux; et 
lui de sa part, de ne rien exiger de leur bonne vo- 
lonté que ce qui seroit absolument nécessaire poor 
leur conservation, et de ne point faire entrer les 
' troupes dans la ville qu'à l'extrémité , et quand eux- 
mêmes le jugeroiènt à propos. 

Dans le temps que le maréchal Du Plessis partit de 
La Fère, il dépécha au marquis d'Hocquincourt et à 
Villequier pour les faire revenir vers lui ; ce que le 
premier fit promptement, parce qu'il n'éloit pas éloi- 
gné , et fut incontinent joint à ce qui étoit campé à 
une lieue de Reims. Aussitôt que les ennemis se vi- 
rent en possession des passages sur l'Aisne , de Rethel 
ef de Château-Portien , ils pensèrent à s'en prévaloir; 
et comme leur dessein étoit d'entrer en France le plus 
avant qu'ils pourroient , et de se rendre maîtres de 
quelques-unes de ses grandes villes, comme de celles 
dé Reims, de Châlons ou de Soissons, ils se mirent 
en état d'y réussir autant qu'ils pourroient, se munis- 
sant des choses nécessaires pour en venir à bout. 

Le maréchal Du Plessis, qui étoit posté auprès de 
Reims, avoit placé le marquis de La Ferté-Senneterre 
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de telle sorte avec les troupes de son corps , qu'en 
regardant le côté de la Meuse , si les ennemis eussent 
marché à Châlons, il y eut toujours été plus tôt qu'eux; 
si bien que Reims et Châlons étant eh sûreté, il n'y 
avoit plus k craindre que pour Soissons. Le maréchal 
ne voulant point laisser celte importante place en pé- 
ril , manda à Villequier de marcher incessamment poiir 
s'y jeter , et logea d'Hocquincourt à Fismes , sur la ri- 
vière de Vesle, pour faire connoitre aux ennemis qu'il 
vouloit leur disputer tous les passages, et qu'il ne leur 
çéderoit le terrain que lorsqu'il y seroit forcé. Son 
intention u'étoit pourtant pas qu'on attendit l'armée 
des ennemis dans un lieu qui ne se pouvoit soutenir, 
et d'y hasarder des troupes fixes, comme l'infanterie, 
qui ne se peut retirer sans beaucoup de temps, et 
sans une proche retraite. Aussi le maréchal fit revenir 
toute celle qu'avoit le marquis d'Hocquincourt , hors 
deux cents hommes qu'il demanda au maréchal , qui 
ne crut pas les lui devoir refuser pour ne le pas cha- 
griner , quoiqu'il en prévît la perte s'il y étoit attaqué. 
Il avoit ordre de s'en aller à Soissons avec sa cavalerie, 
aussitôt que par sçs partis il sauroit que les ennemis 
commcnceroient à marcher de son côté ^ ce qu'il pou- 
voit attendre en sûreté, en rompant les ponts proche 
de Fismes , dont il étoit le maître, et où l'on ne pou- 
voit l'attaquer , puisqu'il avoit toujours le temps de se 
retirer : ^mais n'ayant pas pris toutes ces précautions, 
il se trouva réduit à l'extrémité, dans laquelle toute^ 
fois il fit une fort belle action. 

Les ennemis l'attaquèrent inopinément; et lui prit 
si bien son parti , qu'encore que le succès n'en fût pas 
avantageux, il combattit avec tant de valeur et tant 
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d(^ conduite , que les ennemis le troavoîent par tons 
les endroits où ils attaquoienlf et comme les ponts 
n a voient point été rompus, etqu'on.passoitla rivière, 
qui le couvroit de toutes parts , pour venir à lui , il 
soutint si vigoureusement ce cpie faisoîent les enne- 
mis, et les chargea si à propos, qu'en se faisant joar 
partout où il se présentoit, il gagna le temps qu'il lui 
ûUoit pour sa retraite , qui fut un peu plus précipitée 
qu'il n'eût été obligé de faire s^il avoit obéi à ce qoi 
lui avoit été ordonné. Cette cav%derie se retira donc 
à Soissons, c'est-à-dire avec le débris de son corps, 
dont il laissa une bonne partie de prisonniers , avec 
les deux cçnts hommes de pied qu'il avoit voulo gar- 
der si opiniâtrement à Fismes. 

Le marquis de Villequier arriva à Soissons le jour 
d'après, avec lès troupes qu'il menoit pour s'appro* 
cher d'Ajrras \ tellement que cette place étant hors 
d'insulte, le maréchal Du Plessis voyant toute l'armée 
des ennemis s'arrêter à Fismes, crut que les troupes 
qu'il avoit campées entre eux et Reinls n]étoient pas 
en sûreté , ni cette grande ville , s'il n'y mettoit les 
mêmes troupes , qu'il n'avoit conduites où elles étoieut 
que pour cet effet. II n'avoit point k temporiser pour 
suivre cet avis , puisqu'en quatre heures les Espagnols 
pouvoient être à lui , ou , par l'autre côté de la rivière 
de Vesie , se jeter dans un des faubourgs de Reims 
avant qu'il y eût personne pour le défendre : aussi 
fit-il à l'instant marcher ce petit corps à la porte de 
la ville. Il s'étoit acquis beaucoup de créance avec les 
principaux qui la gouver noient , qui virent si bien le 
besoin qu'il y avoit de les faire entrer, qu'il minuit 
elles y furent introduites, mises en bataille dans les 
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places et dans les grandes rues , et Tordre si bien ob- 
servé qn'il n'entra pas iin seul homme de goerre 
dans aucune maison, sous quelque prétexte que ce 
fût ; le maréchal ne cessant point de se promener à 
leur tête, jusques à ce que le jour étant venu il pÂt 
résoudre si elles demeureroient dani la ville , ou s'il 
les feroit camper en quelque lieu proche où il les 
pût assurer. Il prit ce dernier parti ; et les ayant fart 
sortir, les mit à main gauche du fauboui^ de Vesie , 
qui les couvroit en quelque façon. 

Elles y furent peu de jours , parce qu'il considéra 
que par l'autre côté de la rivière les ennemis , par 
une marche de nnit , pouvoient se rendre maîtres de 
ce même faubourg, et s'attacher à la porte de Re- 
thel, sans autre opposition que celle des habitans, 
qui ne sont guère propres à faire /ésistance contre 
des actions de vigueur. Cette considération, aréoles 
avis qu'eut le maréchal Du Plessis que les ennemis 
se préparoient à marcher de l'autre côté de la rivière, 
comme pour exécuter le dessein dont je viens de par- 
ler, l'obligea à faire encore ent/er les troupes la nuit 
dans la ville, avec le même ordre que la première 
fois ; et le matin il en mit une partie dans ce faubourg 
qui lui donnoit tant d'appréhension , et l'autre dans 
celui de Vesle, faisant retrancher l'un et Tautre. Cela 
demeura quelques jours en cet état ] mais' le maré- 
chal voyant que ce faubourg de Rethei ne pouVoit 
tenir avec sûreté ce qu'il y avoit de gens, se résolut 
de les retirer dans la ville , avec une ferme intention 
de ne les point loger dans les maisons , mais dans les 
places et dans les grandes rues, qu'il donna à riufan- 
terie; et mit la cavalerie allemande, commandée par 
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Flëckestein, dans le parc de Saint-Remy, sous de 
grands arbres; et celle de Rose, lieutenant général, 
dans le faubourg de Vesle , qui ayant un bras de ]a 
rivière devant lui , et de Tinfanterie pour aider à sa 
garde, se trouvoit en sûreté. 

Le maréchal Du Plessis ayant disposé les choses en 
cette manière, crut les trois grandes villes de Cbâ- 
Ions , de. Reims et de Soissons hors de péril , et ne 
s'appliqua plus qu'à tourmenter les ennemis pendant 
qu'ils séjournèrent k Fismes *, ce qu'il fit si heureuse* 
ment, que dans ce temps-là il leur prit plus de mille 
chevaux, et quantité de cavaliers et de fantassins 
lorsqu'ils alloient au fourrage et au moulin ; cette ca- 
valerie allemande de Rose et de Fleckestein étant si 
propre à telle manière de faire la guerre, qu'aucun 
de leurs partis ne fut jamais en campagne sans en 
rapporter du butin, et quelque avantage considé- 
rable. 

. Avant que nos troupes fussent enfermées dans 
Reims, et celles des ennemis avancées jusques à 
Fismes, le maréchal Du Plessis eut avis qu'ils avoient 
dessein sur Mouzon. Cette place étoit mal garnie d'in- 
fanterie, et il eût bien voulu y en mettre; mais cela 
étoit bien difficile, parce que le trajet étant long, et 
les ennemis à Rethel pouvant aisément couper ce 
qu'on y enverroit, quelque chemin que l'on dnt, 
c'étpit visiblement perdre ce qu'on y voudroit faire 
passer. Le maréchal Du Plessis voyant que La Fertë- 
Sennelerre n'y avoit point jeté d'infanterie, comme 
il s'en étoit chargé, se résolut de se servir de cava- 
lerie, et de ce qu'il avoit de dragons, croyant que 
quatre ou cinq cents cavaliers dans une place , qui 
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pouvoient prendre chacun un mousquet, ne seroit 
pas un méchant renfort, ^ 

Il donne ce commandement au vicomte de La- 
meth, mestre de camp de cavalerie, qui marche aussi- 
tôt pour Texécuter. Ce ne fut pas fort heureusement, 
parce qu ayant rencontre près de Busancy un plus 
grand corps de cavalerie que le sien, après un grand 
combat fort long et fort opiniâtre , il se retira à Mou- 
zon, avec perte d'une bonne partie de ce qu'il avoit 
amené avec lui, qui resta prisonnière, y ayant pour- 
tant eu plus des ennemis tués que des nôtres. 

Le maréchal s'appliquant à ce qu il pouvoit juger 
de f)lus nuisible aux ennemis, essayoit, popr y bien 
rëussir, d'être informé de leurs desseins. Gomme ils 
envoyoient souvent à Paris conférer avec ceux qui 
ëtoient de leur intelligence, et qu'ils faisoient encore 
la même chose de leur camp à Stenay, le maréchal 
avoit sans cesse des gens de guerre sur ces deux che- 
mins, et ce n'étoit pas inutilement^ parce qu'on lui 
rapportoit quantité de lettres chiffrées , ou autres , 
qui luidonnoient beaucoup de lumières, non-seule- 
ment de ceux qui les favorisoienl , mais encore de 
leurs projets, dont il donnoit soudain avis au secré* 
taire d'Etat, qui étoit toujours à Paris auprès du duc 
d'Orléans ; et cela passoit au cardinal Mazarini , qui 
étoit auprès du Roi devant Bordeaux. 

Pendant le séjour que les ennemis firent à Fismes, 
qui fut de plus de six semaines, ceux qui les comman-> 
doient firent plusieurs desseins; mais un des plus con^ 
sidérables fut celui d'enlever le prince de Condé du 
bois de Vincennes. Avant que de penser à l'entre- 
prendre, ils voulurent se rendre Paris favorable^ et 
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par le moyen de quelqoes princes ma] contens , et au- 
tres personnes de qualité , qui s*intéf essorent pour la 
liberté de oe grand prisonnier , Us prétendirent de ne 
pas manquer leur coup , ou de former quelque pvti 
considérable. 

Ils y envoyèrent un Espagnol sous le prétexte de 
vouloir traiter de la paix avec le duc d'Orléans, et 
proposer un abouchement de Tarcbiduc avec lui , en 
avançant Tun et l'autre pour se voir. Mais les Espa- 
gnols n'ayant pas une véritable intention pour cela , 
la chose manqua de leur côté ; et les allées et venues 
n'ayant rien produit à leur gré d'assez considérable 
pour espérer que leurs partisans pussent tirer le prince 
de Condé du bois de Vincennes sans l'assistance de 
toute leur armée ou d'une pallie , ils proposèrent au 
maréchal de Turenne , qui étoit un de leurs principaux 
chefs, de prendre un bon corps de cavalerie et ce 
qu'il feudroit d'infanterie pour s'approcher de Paris , 
comme il leur étoit facile, et tâcher, avec l'assistance 
de leurs adhérens , de forcer le château de Vincennes 
pour n tirer ce prince. 

L'on peut dire que Dieu seul empêcha le maréchal 
de Turenne de consentir à cette proposition. Le bon* 
heur du maréchal Ou Plessis, que le Ciel a toujours 
visiblement favorisé en tout ce qui lui a été de pins 
difficile et de plus avantageux, le sauva de ce déplai- 
sir , que rien ne lui pouvoit empêcher d'avoir si Ton 
eut tenté la chose. La disposition des affaires le fera 
bien juger ainsi ; car si le maréchal de Turenne eût 
pris ce parti, qui s'y pouvoit opposer ? Le dessein n'eût** 
il pas été exécuté avant que le maréchal Du Plessi$ 
eût pu élre à mcHtié chemin pour y remédier ? S'il 
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eût voulu y aller m^c ce qu'il avoit daiï» Reims , îl 
couroit risque de se perdre , et Reims en même tem|>s^, 
qui, se trouvant dëgarni^ eût reçu volontairement les 
Espagnols , ou y .eât été force par leur armée qui ëtoit 
à Fismes. Si les corps de La Ferté-Senneterre^ de Vîl- 
tequier Qt d'Hocquineourt se fussent joints ausien^, il 
leur eût fallu plus^ de temps pour marcher ; ainsi on 
en laissoit assez au maréchal de Turenne pour son 
entreprise. Et quand même ces trois corps fussent ar- 
rivés avant la prise de Vincennes, Tarmée qui étoit 
à Fismes eût suivi le maréchal Du Plessis , qui se seroit 
trouvé en fort mauvaise posture àu> milieu de toutes 
ces grandes forces , auxquelles ne pouvant résister il 
auroit perdu les troupes qu'il commandoit , et toutes 
ces grandes villes aussi; ensuite on auroit vu le prince 
de Condé en liberté , Paris fort malintentionné , qui 
Fauroit été bien davantage après ces succès; le Roi 
éloigné vers Bordeaux pour une autre guerre, et qui 
auroit trouvé avant son retour les ennemis saisis des 
meilleures villes de son Etat. Toutes ces considéra- 
tions donnoient de grandes inquiétudes au maréchal 
Du Plessis, dont il fut bien soulagé quand, par les 
avis qu'il avoit du camp des ennemis, il sut que le 
maréchal de Turenne avoit rejeté cette proposition , 
et, à quelque temps de là , qu'on avoit transféré' les 
princes à Marcoussis. Ce lieu étoit assez hors de la por- 
tée des ennemis ; et bien que le duc de Nemours s'of- 
frît d'être de l'autre côté de la rivière de Seine avec 
des troupes pour en faciliter le passage au maréchal 
de Turenne , ainsi que l'apprit le maréchal Du Plessis 
par des lettres interceptées , écrites de Paris avec em- 
pressement, il raisonna juste, et crut que le mare- 
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chai de Tarenne n'ayant pas voulu marcher à Vin* 
cennes , ne le feroit pas à Marcoussis. ' 

L'archiduc et lesautres chefs de Tarmëe espagnole 
voyant que la saison s'avançoit , quljs perdoient force 
gens et beaucoup de chevaux sans espoir dy rien 
profiter , à moins de hasarder quelque chose de plus 
dangereux , selon leur opinion , qu'il n ëtoit en effet, 
et qu'ils ne pourroient effectuer ce qu'ils sYtoient 
figuré pouvoir faire, quittèrent Fismes et se retirèrent 
à Rethel. 

Le maréchal Du Plessis , apprenant cette nouvelle, 
ne songea plus qu'à la sûreté des places de Laoïi , de 
La Fère, de Saint-Quentin et de Guise, et manda au 
marquis de Villeqùier de quitter Soissons avec ses 
troupes pour s'approcher de ces places , en sorte pour- 
tant que les ennemis ne pussent entreprendre sur lui ; 
et cependant, par de continuels partis, il observoit ce 
que deviendroit cette grande armée. II fit donner avis 
à La Fert(?-Senneterre de mettre de l'infanterie dans 
Mouzon et dans Sainte-Menehould, qui paroissoient 
plus exposés, et de plus facile attaque. 

Les ennemis voyant pourtant Mouzon moins garni 
que l'autre, après avoir demeuré quelques jours à 
Rethel , détachèrent un corps de leur armée pour faire 
le siège de cette place ^ et demeurant au-delà de la 
rivière du côté de Yandy, donnoient la main à ce siège 
avec toutes leurs forces, et de temps en temps en- 
voyoient par Stenay les choses nécessaires pour bâter 
la prise de la place. 

Le maréchal Du Plessis voyant que La Ferté-Senne- 
terre n'avoit pu rien mettre dans Mouzon, étoit con- 
tinuellement en jalousie des troupes que Ligneville 
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commandoit pour le duc de Lorraine, et qui s'appro- 
choient de lui. Il Jugea que ce n'ëtoit point trop de 
tout ce qu'il avoit de troupes pour soutenir cette pro- 
vince , et qu'il falloit essayer de mettre des hommes 
dans Mouzou par une autre voie ^ il donna ordre à Vil- 
lequier de voir s'il ne le pourroit point par le côté de 
Sedan, sort de Reims avec les gens qu il y avoit tenus 
jusques alors, mande à d'Hocquincourt de le venir join- 
dre, et se poste sur la petite rivière de Suippe, entre 
Reims et les ennemis, ppur observer ce qu ils feroient, 
et par là déterminer ce qu'il auroit à faire. 

Le marquis de Villequier, suivant ses ordres, prend 
la route de Sedan par le côté d'Âubanton , et dans 
sa marche trouve quatre ou cinq cents cheVaux: qu'il 
défait heureusement , arrive à Sedan , et consulte 
avec le marquis de Fabert , qui en étoit gouverneur, 
par quel moyen on pourroit jeter des hommes dans 
la viHe assiégée. Ils résolurent ensemble d'en mettre 
sur des bateaux^ et bien que pour aller à Mouzon il 
falloit remonter la rivière, on ne laissa pas de tenter 
Tentreprise : mais comme il faut pour l'exécution de 
telles choses beaucoup de conduite et de bonheur , 
le dernier manqua, et le jour surprit les bateaux fort 
proche de Mouzon, et bien près aussi d'une île où 
les ennemis tenoient des gens^ et par malheur celui 
qui commandoit les hommes qu'on vouloit mettre 
dans la place ayant été tiié , les bateaux s'en retour- 
nèrent, et Mouzon ne fut point recouru pour cette fois. 
D'ailleurs La Ferté-Senneterre portant impatiem- 
ment que Ligneville, après certains progrès faits dans 
son gouvernement, et la^ïrise de quelques petites 
places peu considérables , mangeât encore le pays , 
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écrivit au marëcfaalvD» Plessi^qoè «'il voolok lai eu- 
voyer Ja cannai 0rid aUemande que comraandoit Fteckes- 
teîn i et qiidqne infanterie , il lui rëpondoit de battre 
ligneville. Cette demande troura le maréchal Dn 
Plessis où nous avons dit , sur la f^tite rivière de 
Suipfie, et si bien disposé pour donner lieu à ceux 
qui comnandoient sous hii d'acquérir de Fhonneor , 
qu'encore qu^il fât plus en peine de ce qui se passoit 
à Mouzon que des pilleries de £igne ville , il accorda 
facileraent à La Ferté-Senueterre ce qu'il lui deman- 
doit 9 d'autant; plus qu'il avoit projeté , sans en rien 
communiquer à personne , de faire une marche se- 
crète par Sarinte-Menehould et Verdun avec un corps 
léger, auqiHel par un rendez-vous juste il pourroit 
joindre tout ce qu'a voit La Ferté-5enneterre et ce 
qu'il lui envoyoit, afin que tous ensemble ils pussent 
tomber sur ks troupes qui faisoient le siège de Mou^ 
zon y sans que la grande armée qui étoit près de 
Yandy pût lui faire mal , s'il pouvoît passer la Meuse 
avant que ceux qui la commandoient l'eussent passée. 

Outre toutes ces considérations, le maréchal Dq 
Pless». a^oif encore ^rand sujet de souhaiter qu'on 
défît Ligaeville, parce qu'il sembloit qu'il alloit join- 
dre ceux qui faisoient le siège de Mouzon ; et quand 
même ce n'auroit pas été son dessein' , te séjour qu'il 
faisoit en Lorraine^ étoit fort dommageable au bien 
des affaires du Roi^ puisqu'il ruinoit le pays qui ser^ 
voit aux qifârtiers d'hiver, et qu'il arrétoît La Ferlé* 
Senoeterre avec ks troupes qu'il commandoit, dont 
on avoit grand besoin ailleurs* 

Fleckestein; et l'infanterie qu'on l'ut donna , ft une 
telle diligence, et arriva si à point nommé , que La 
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Fertë-Senneterre s'en prévalut avant que Ligneville en 
fût informe. Il marche à lui , et Je prend dans le temps 
qu'il logeoit ses gens , donne dans un quartier brus- 
quement , puis dans un autre, et défit ainsi ce corps 
lorrain , dont il donna aussitôt avis au maréchal Du 
Plessis, qui, voyant le temps d'exécuter ce qu'il avoit 
projeté, marche sans plus tarder vers Reims, disant 
qu'il vouloit chercher du fourrage pour ses troupes, 
repasse la rivière de Ye^le, et sans différer, après 
avoir conféré avec Hocqu incourt , lui donne les ordres 
qu'il avoit à suivre ; et laissant ce peu d'armée, d'ar- 
tiUerie et de bagage entre Reims et Châlons pour 
vivre en sûreté , prend un petit corps léger de gens 
choisis, marche jour et nuit par la route que nous 
avons dite, laisse dans Sainte-Menehould ce qu'il avoit 
d'infanterie plus harassée, prend en échange celle 
qu'il y trouva, et continuant sa marche, sans inter-. 
mission que pour faire repaître la cavalerie, se rend 
à Verdun à la pointe du jour, espérant y trouver 
La Ferté-Senneterre avec toutes les troupes de son 
corps, et celles qu'il lui avoit envoyées si heureuse- 
ment, après l'ordre qu'il lui en avoit donné par deux 
ou trois personnes dépêchées pour cet effet en par- 
tant de Reims. Mais parce que ce marquis avoit été 
blessé en prenant le château de Ligny, et qu'ensuite 
il avoit employé toutes ses troupes en l'attaque d'un 
autre qui les occupoit encore, le maréchal Du Plessis 
se trouva frustré de son attente et de son dessein, 
qu'il avoit conduit jusque là avec tant de bonne for- 
tune , que les ennemis ne s'en étoient point aperçus, 
et le vit échoué par une rencontre qu'il n'avoit pu 
prévoir. 

T. 57. • 22 
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Il lie voulut pourtant pas retourner d'où il venoit 
sans tâcher de profiter de sa marche secrète. Il envoie 
ordre à Yillequier vers Sedan qu'il s'ayançât jusqu a 
Stenay pour attirer ceux qui faisoient le siège de son 
côte, faisant mine de les vouloir combattre, et pour 
pouvoir par ce moyen , le côté de Sedan étant libre, 
jeter des hommes dans Moozon. La chose fut si bien 
concertée qu'elle réussit; et Ton peut conjecturer par 
là que si La Fertë^Senneterre eût envoyé ses troupes , 
bien que le maréchal avec elles eût été encore plus 
foible que les ennemis, il eût pu faire lever le siège, 
puisque les Espagnols à son approche en furent en 
balance, d'autant plus que la grande armée, n'ayant 
point su sa marche , n'avoit envoyé personne à leur 
secours qu'après qu'il se fût retiré à Consanvoy, près 
de Verdun. Ces gens ainsi mis dans Mouzoti donnè- 
rent moyen à Mazon, qui y commandoit, de reprendre 
tous les dehors perdus, et de grandes espérances an 
maréchal Du Plessis qu'à son retour de Sainte-Mene- 
hould il pourroit être à temps de forlner un autre 
dessein pour secourir la place. 

Il va donc en diligence prendre son quartier à La 
Neuville-au-Pont , pour former de tout ensemble un 
corps, afin de battre, s'il se pouvoit, les assiégeans. 
Le colonel Rose le vint trouver avec des troupes, 
comme toutes les autres étoient en marche, et l'avertit 
de la mutinerie de la plupart des principaux officiers, 
dont il avoit déjà fait arrêter une partie; et lui proteste 
que s'il fait joindre son corps avec les autres Alle^ 
mands de Fleckestein qui venoient d'avec La Fertë- 
Senneterre, il se pouvoit assurer qu'en s'approchant 
des ennemis ils se jettcroient dans leur armée. 
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II n^est pas difficile de croire combien dette noit^ 
velle surprit et toucha le maréchal. Ce désordre ëioit 
fâcheux dans la conjoncture oii l'on ëtoit ; il dëtrtii^ 
soit absolument tons ses desseins et ^s résolutions, 
«t pouYoit avoir de très-mauvaises suites : mais afiû 
tjue les ennemis ne pensassent point 4 fomenter cetèe 
révolte ) ni à faire parler à ces Allemands pour les dé- 
baucher, il Mlut la cacher avec grand soin. 

Le maréchal Du Plessis crut bien après cela que. ne 
continuant point sa marche, comme i) ne Fosa faire 
après ce que Rose lui avoit dit, on jugeroit à èon 
désavantage de ce changement ; il 1. fallut prétexter 
de quelque chose de considérable : tellement qu'au 
lien de renvoyer les troupes dans leurs quartiers, il 
les fit marcher en rebroussant chemin du cdté de 
Rethel ; et lui-même se mettant à leur t^te fut re- 
connottre la place, bien qu'il n'eôt pas entie en ce 
temps-là d'en faire le siège. Ce petit voyage né fut 
pas inutile^ puisqu'il servit h feconnoitre la place, et 
qu'il en facilita le siège qui fut résolu peu dejlemps 
après, et la marche de l'armée lorsqu'il fut entre- 
pris , et qu'on chercha les ennemis povit les com- 
battre. 

Le maréchal Du Plessis reprit son quartier de La 
Neuville-au-Pont, et s'appliqua feoignéoseilient à Ih 
punition des officiers coupables qui lui âvoièitt 
rompu son dessein. 11 envoya savoir de fleckes^ein 
s'il y avoit quelque chose à oraindre pour les siens; 
lui ordonnant de se précautionner contre <)e si fâ^ 
cheux accidens; ordonna à Rose d'emprisonner tous 
ceux qu'il soupçonneroit, et qu'en les métrant à 
Reims on s'en assurât si bien, qu'il n'y eût plus swjet 
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de le& appréhender. Toutes ces choses faites , il mar- 
cha encore une fois à Varennes, afin d'y réunir toutes 
les troupes pour le nouveau secours qu'il vooloit 
donner à Mouzon , sur l'avis qu'il auroit de l'état chi 
siège. 9 et du logement qu'occnperoit la grande armée 
des ennemis. Aussitôt qu'il fut arrivé à Yarennes, 
sachant que cette grande armée tenoit toujours des 
postes entre Aisne et Meuse qui lui fermoient le pas- 
sage pour aller à Mouzon par deçà la rivière, et 
ses forces n'étant pas assez grandes pour combattre 
celles des Espagnols, il prit le parti de n'avoir aflFaire 
qu'à ce qui faisoit le siège de Mouzon , et que puisque 
la première fois qu'il avoit passé à Verdun , quand il 
partit d'auprès de Reims, il avoit pu cacher sa mar- 
che, il ponvoit, en partant de pins près , espérer avec 
plus d'apparence avoir cette même fortune. 

Il part donc àe Yarennes avec cette pensée ; mais 
comme il fut près de Glermont , il eut avis que Mou- 
zon étoit rendu. Cette nouvelle, qu'il devoit avoir 
bien plus tôt, lui fit changer de marche^ il reprit la 
route de Sainte-Menehould , et se remit à La Neu- 
ville-aù-Pont pour y observer la contenance des en- 
nemis. Ce fut où le cardinal lui donna les premiers 
avis du retour du Rm, et l'espérance qu'il seroit bien- 
tôt assez fort pour entreprendre quelque chose de 
glorieux. 

Cependant les ennemis, fatigués d'une si longue 
campagne, pensèrent à mettre leurs vieilles troupes 
espagnoles en repos , et donnèrent au maréchal de 
Turenne toutes les autres, avec un nouveau corps 
qui venoit d'Allemagne , pour se mettre en état de 
tenir la campagne contre l'armée du Roi, et vivre one 
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bonne partie de Thiver aux dépens de k France, 
étant soutenu par Stenay, Mouzon et Réthel. 

Le maréchal Ou Plessis voyant Tarméé espiagnole 
séparée, et qu elle prenoit le chemin de Flandre et 
autres provinces appartenantes au roi Catholique, 
jugea qu'il se devoit mettre en quelque meilleur 
poste où il put faire vivre commodément ses troupes, 
et y attendre celles qui le dévoient venir joindï*e. 11 
choisit pour cet effet le Pertois, où fort souvent il 
recevoit des nouvelles du cardinal, qui mandoit par 
toutes ses lettres qu'il auroit bientôt, non-seulenlent 
un renfort considérable, mais encore Tassistance de 
sa personne, pour lui faire donner toutes les choses 
nécessaires pour le siège de Rethel. 

Pendant que les troupes venoient de Guienhe, 
celles que devoit commander le maréchal de Torenne 
s'unissoient', et Tracy, qui le quitta pour s* Remettre 
en son devoir, vit le maréchal Du Plessis en passant, 
et rassura qu'il auroit au moins huit mille chevaux, et 
plus de cinq mille hommes de pied. Les troupes de 
Guienne commencoient à venir, et vers la fin de no- 
vembre elles furent quasi toutes jointes aux autres; 
et Ton travailloit , par des officiers de rartilleriè nou- 
vellement envoyés, à faire l'équipage pour le siège 
qu'on vouloit mettre devant Rethel. 
. Le maréchal voyant l'incDnvénient qu'il y avoit de 
s'attendre aux canons de Sedan et de Mézières, parce 
qu'ils étoient fort éloignés , crut . qu'ils ne le poud- 
roient joindre que lorsque le siège seroit formé, et 
que les ennemis pouvant lui ôter la communication 
nécessaire pour les avoir , il seroit bon d'en avoir 
d'autres plus à sa disposition* 11 envoya pour cet ef- 
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fet #n ^ni^tkà^r au goiiverneMf de SaintrDîster ^ qoi 
en fit-monter à ses dépens et fort dîligemineat deux 
gros^s p^ces , que Yon amena dans son quartier. 
• La Uoi ^tant revenu à Paris permit au cardinal Bfa- 
zariai de venir à Reims. Au même temps qu'il arrive» 
I^ iDftr^iîhal uiarehe pour investir Rethel, et donne 
qvdv^ à Vîllequi^r de commencer, parce qu'il ëloit 
plus proche. II s y rend à même temps, prend ses 
quarti^r^ deçà et delà la rivière d'Aisne ; et parce que 
la saison n^ permettoit pas de camper, et que le» 
quartiers étoîent «assez éloij{ués de la place, on ne 
pensa point à faire de circonvallations. Le maréchal , 
qui avoit i*econnu la place, coknme j'ai dit cindevant, . 
s'appliqua à faire promptement ouvrir la tranchée 
yer<s les Capucins, de l'autre câté de h rivière, en 
coalaut ciundessous du château , pour s'y attacher par 
cette $^ttaq^e au môme temps qu'à la ville. 

Maaioamp, Uetitenaat général, lui proposa d'en 
£aire une aiutre par le fanboui^ des Minimes, gagnant 
le bout du. poi|t, par le moyen duquel il prétendoit 
s'attaiâi^r à la porte, qui étoit assez mai flanquée. 
Cette attaque a;pparemment ne dôvoit pas^éussir : on 
ne pouvoit çfoii'e avec raiison qu'une si forte garnison 
se laissât approcher par un endroit si peu^accessible, 
et qu'une rivière ascsez grosse ordinairement , et en 
ce temps-)à fort rapide et fort enflée par les pluies , 
se put traverser, pour s'attachera une place, sans un 
graud teniips et d^ grandes précautions. Ce raisonne- 
ment aâse:z juste pouvait bien rebuter le maréchal Du 
Plessi» de faire c^te attaqiie , s'il n'en eut commencé 
une auitre que celfe-ci ne ponvoit interrompre. Le 
cardiual Mazarini, arrivé dans le camp, fut de sou 
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opinioD. On donne rendez- vqus aux troupes qui de* 
voient agir au château d'Assy, à la portée du canon 
de la place. 

Le marëçhal Du Plessîs donne les ordres pour Fat* 
laque du faubourg, çt y fut lui-même. Les gens com* 
mapdés se logent au monastère des Minimes assez fa* 
cil#m«nt 9 bien qu'il fallût plisser un grand bras de la 
rivière qui Tenfermoit ; mais parce que c'étoit ]a nuit, 
et que les ennemis tenoient peu de gens dans le fau- 
bourg, on les çn ch^issa plus aisément, on les poussa 
jusqu'à une demi-lune qui couvroit le pont ; et ce fut 
pour cette nuit cç qui s'y put faire. Le matin, Ton con- 
tinua de se bien établir dans les maisons du faubourg, 
et Ton prit une redoute de pierre qui se trouva cou- 
pée par Qos logemens, parce qu'elle étoit faite entre 
la caiyipagne et les premières maisons du faubourg, à 
la télé de la chaussée qui vient au pont , et que l'on 
avoit pris le couvent de^s Minimes par derrière et par 
la prairie. La nuit d'après, l'on attaqua la demi-lune 
qui couyroit le pont^ et passant un autre bras de la ri- 
vière qui la séparoit d'avec nous par dedans la prairie , 
on y entr^ par la gorge, et sans perdre temps on se 
lo<;ea dans les moulins qui touchent au pont, où fai* 
sant amener les pièces de canon que le maréchal avoit 
tirées d$ Saint-^Dizier, n'eu ayant point eu d'autres 
comme il avoit bien prévu , une seule fit brèche au 
troisième jour dans les tours de la porte. On com- 
mande dçs gens pour s'y loger, comme si le chemin y 
eût été facile \ et bien que le pont de dessus la rivièrjK 
fût rompu, on s'en aida si avantageusement avec des 
planches qu'on y remit , que nos soldats y passèrent 
pour monter sur la brèche. Us s'y logèrent nonobstant 
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la résistance, et en furent chassés peu après sans 
grand effort. 

II est vrai que cela ne donna pas assez de cœur aux 
assiégés pour s*opiniâtrer davantage à se défendre. Ils 
demandèrent à parlementer. Le maréchal Du Plessis, 
qui n'espéroit prendre le château qu'après être maître 
de la ville, et par les formes , fut bien surpris qiuand 
les articles qu'on lui présenta parloiéat de rendre l'un 
et l'autre. On disputa pour le temps , car les assiëgës 
avoient eu avis que le maréchal de Turenne marchoit 
pour les secourir; on ne leur donna que jusqu'au len- 
demain huit heures. Ils vouloient tarder beaucoup 
plus à sortir ; sur quoi Ton fut prêt à rompre : mais 
enfin ils y consentirent (0; et devant qu'ils eussent 
remis la place , le maréchal Du Plessis envoya par tous 
les quartiers , ordonnant aux troupes de se rendre au- 
près du sien, parce qu'il avoit reçu un "avis très^cer- 
tain et très-pressant par Talon, intendant de l'armée, 
qu'il faisoit demeurer à Châlons pour les choses qui 
lui étoient nécessaires, que le maréchal de Turenne 
marchoit jour et nuit avec son armée pour le venir 
combattre et lui faire lever le siège. Ce qu'il envoya 
dire aussitôt au cardinal , qui se moqua de cette nou- 
velle; mais le maréchal Du Plessis en ayant encore eu 
d'autres sur le même sujet , et son armée étant si foible 
que le moindre nombre d'hommes y étoit de grande 
importance, il supplia le cardinal de lui vouloir en- 
voyer les troupes qui le gardoient dans un petit châ- 
teau à deux lieues de son quartier. Ce que le cardinal 
ayant considéré comme une chose qu'il ne devoit pas 
refuser , il y satisfit \ et au lieu de s'aller mettre dans 

(î) L« i3 dccembrc. ♦ 
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quelque autre poste plus loin et plus sûr, sans qu'il 
eût besoin dé troupes pour sa garde, il vint à Tàrmée 
avec les gens que le maréchal lui avoit deinandës , où 
il le trouva qu'il la mettoit en bataille à mesure que 
les troupes venoient; et bien que le cardinal eût là 
goutte , il se mit à la tête du régiment des Gardes. La 
jonction de nos troupes ne se fit paô sans peine, vu 
la grande distance des quartiers , et la difficulté qu'il 
y avoit à passer la rivière. 

Avant que la nuit fût venue , l'armée du maréchal ' 
de Turenne parut , ets'approcha assez près de la nôtre. 
Le maréchal Du Plessis crut certainemeiït qu'il en 
seroit attaqué , et surtout parce qu'il s'étoit mis en 
bataille en un endroit désavantageux. 11 y avoit une 
hauteur à sa droite où, si le maréchal de Turenne se 
fût placé en y mettant de l'artillerie , il nous auroit 
fort incommodés ; mais le maréchal Du Plessis aima 
mieux s'exposer à ce qui lui eh pou voit arriver, que 
de se poster plus à la droite sur cette hauteur : ce qui 
lui auroit fait découvrir le pont sur la Vivière d'Aisne, 
qui étoit à sa gauche, par lequel les ennemis auroient 
pu sans péril entrer dans la ville. 

Le maréchal de Turenne (je ne sais par quelle rai- 
son) se retira sans rien faire de ce qui l'avoit obligé 
de venir 5 et à l'instai^t le maréchal Du Plessis se ré- 
solut de le suivre pour le combattre , bien que son 
armée fût moins forte en cavalerie de la moitié que 
celle de Turenne 5 ce qui étoit un très-grand avantage 
pour les ennemis^, puisque le combat se devoit faire 
dans les plaines de Champagne. Après cette résolution 
prise, le maréchal la communiqua au cardinal, qui 
l'approuva fort. 



1 
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Les principales raisons qui. portèrent le maréchal 
Du Pitôsis k chercher la bataille forent que les en- 
nemis ^tant venbs pour la donner, et ne Fuyant pa» 
fait, seroiçnt bien étonnes de nous voir ainsi pron^* 
tement sur eui. 11 est vrai qu'en Tëtat où se trou- 
voient les affaires du Roi, c'étoit un peu hasarder ; car, 
perdant la bataille , Ton pouvoit dire la France pres- 
que perdue. Il s'en falloît aussi bien peu qu'elle ne 
fut aussi mal si, faute de combattre, nous eussions 
laissé cette armée ennemie en pouvoir d'hiverner sur 
nos frontières, et de nous y tenir en corps, parce que 
le moindre mal qui nous en pouvoit arriver étoit la 
ruine de toutes nos troupes; et que les ennemis ne 
hasardoient que ce qui étoit alors sous le maréchal 
de Turenne, leur armée ordinaire de Flandre étant 
retirée daos ses quartiers. 

Toutes cf s réflexions mûrement faites obligèrent le 
maréchal à faire marcher les troupes, Ciisant prendre 
quelque avoine à chaque cavalier pour repaître à Ge^ 
neviUe aux deux clochers, d'où il prétendoit, après 
deux heures de halte, reprendre sa marche yen les 
ennemis, selon ce qu'il apprendroit de leurs nou-^ 
velies ; et bien que l'armée fut extraordinairement fa- 
tiguée pour avoir été toute lsi nuit en bataille par 
une cruelle gelée , 0i les jours précédées à cb#val et 
sous les aroies, par la pluie et dans la fange, elle 
marcha bien gaiement et avec grande diligence ; tel- 
lement que les quatre lieues jusqu'à Genevilie furent 
faites en peu de temps. Il ordonna de faire prompte- 
ment repaître , ce qui se fy. ; aussi n'étoit-il pas dif- 
ficile de le faire, car on avoit laissé tout le gros bagage 
avec ce peu de troupes que le cardinal avoit auprès 
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de lui pour mettre dans Rethel quand ceux de ]a 
place ouvriroient lés portes. 

Pendant ce peu de séjour, un des partis que le ma- 
riichal avoit envoyé suivre les ennemis lui vint rap- 
porter qu'ils s'en alloient avec tant de hâte , qu'il ne 
]es pourroit joindre quen laissant la moitié de ses 
troupes par les chemins. Il fit aussitôt part de cette 
nouvelle au cardinal , qui lui répondit que son avis 
étoit de s'arrêter, et mettre l'armée dans de bons vil«- 
lages d^ la vallée de Bourg,' et que le lendemain il 
allât dîner avec lui pocir résoudre ce qu'il j auroit à 
faire : mais dans l'instant que Jouy, capitaine de ses 
gardes, lui faisoit cette réponse, un antre parti, dont 
le chef avoit été plus exact que l'autre, lui rapporta 
que Us icnnemis n étotent qu'à trois lieues de lui en 
des quartiers séparés, et qui ne songeoient qu'à faire 
bonne chère. 

Le maréchal , sans consulter davantage , ni rien maiv 
der au cardinal , part dans la résolution de ne point 
cesser de marcher qu'il ne les eût joints. Pour cet ef«» 
fet il se met à la tête de l'aile droite, et marchant ainsi 
par les flancs, il arrive sur les dix heures an quartier 
des Cravates, où ses coureurs a voient donné , et pris, 
quelques officiers qui l'instruisirent de tous les loge- 
mens des ennemis; et c'est une chose peu commune 
qu'un quartier de Cravates fut prêt d'être enlevé par 
une armée en corps. 

La fuite de ces gens^là donna l'alarme au quartier 
général , d'où à l'heure même on entendit tirer six 
coups de canon , et tôt après l'on vit marcher leura 
troupes de toutes parts pour se rendre au champ de- 
bataille. Le soleil ayant dissipé le brouillard , noua 
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donna lieu d'en venir aux mains. Le maréchal Du 
Plessis se trouvant si près d'eux sans qu'ils fus^sent 
en bataille , espéra que son projet auroit ua succès 
heureux , ayant aOecté la diligence dont nous venons 
de parler afin de se pouvoir trouver au milieu de 
tous leurs quartiers, et les défaire les uns après les 
autres. Il voulut donc passer promptement ua vallon 
qui le séparoit d'avec ceux qui arrivoient à la cime 
d'un coteau vis-à-vis de lui ; et comme quelques jours 
auparavant il avoit reconnu un ruisseau au fond de 
cette vallée fort aisé à passer , il crut qu'il ne le se- 
roit pas moins. 

Cela se fût ainsi trouvé , et toutes nos troupes au- 
roient fait ce chemin en bataille, si la gelée (0 n'eût 
point réduit toute cette ouverture à un petit sentier 
qu'il falloit suivre nécessairement, et n'aller qu'en dé- 
filait attaquer des troupes sur une colline, qui com- 
mençoient déjà d'être en nombre considérable. Cela 
fit changer de chemin au maréchal Du Plessis, qui 
soudain continua sa marche sur la droite, côtoyant la 
hauteur où étoient les ennemis, un vallon entre deux. 

Dans ce temps, le colonel Rose, lieutenant général, 
qui commandoit toute notre cavalerie allemande, de- 
manda au maréchal Du Plessis deux mille chevaux 
pour aller attaquer les ennemis , pendant qu'il se ren- 
droit avec le reste de l'armée en bataille devant eux, 
et qu'il chercheroit de son côté un passage pour le 
rejoindre. Cette proposition fut trouvée si peu judi- 
cieuse par le maréchal, qu'il la rejeta absolument; et 
bien que la capacité et l'expérience de celui qui la 
faisoit pût donner quelque crédit à la chose , il y avoit 

(i) La gelée : C'ëtoit le i5 décembre. 
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si peu d'apparence de séparer une petite armée , déjà 
moins forte de la moitié en cavalerie que celle des 
ennemis, et de mettre deux mille chevaux au hasard 
d^étre battus sans ressource, dont la perte du reste 
se seroit ensuivie , que le maréchal Du Plessis dit for- 
tement à Rose qu'il ne le feroit pas, et qu'il voulait 
se perdre dans les formes, et ses forces unies. 

S'étant donc résolu de ne point combattre en détail , 
il pensa au moyen de se prévaloir de l'avantage que 
sa diligence Jui avoit donné sur l'armée d'Espagne, 
qui, n'étant point encore toute au champ de^» ba- 
taille , se fût trouvée d'abord en confusion s'il eut pu 
la joindre ou la prendre par le flanc dans le temps 
qu'elle s'assembloit, et qu'elle formoit son ordre. 
Pour cet effet il la côtoya avec toute la promptitude 
possible, suivant une colline parallèle à celle oà elle 
ëtoit, et en cherchant un passage dans ce vallon qui 
^toifc entre deux , pour monter sur celle qu'occupoient 
les ennemis. Mais eqx, connoissant le dessein du ma- 
réchal, firent pareille diligence pour s'y opposer : tel- 
lement qu'après avoir marché deux heures à côté des 
ennemis, si proche d eux que souvent il n'y avoit 
pas une portée de mousquet d'intervalle, il ne voulHt 
plus chercher inutilement d'autre avantage que celui 
qu'il espéroit par la valeur de l'armée qu'il comman- 
dpit. Sur quoi ayant fait halte , çt à gauche , à toute 
l'armée qui marchoit par l'aile droite, il 6t bien ob^ 
server les distances, et teair les places ordonnées 
à chaque troupe-, et en même temps pour n'en pas 
perdre davantage, n'y ayant plus guère que trois 
heures de soleil, il alla reconnoitre ce petit vallon 
qui séparoit les deux armées, et qu'il se résolvoitde 



n 
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passer pour aller attaquer les ennemis , sans conû- 
dërer la grande hauteur qu il avoit il monter pour les 
joindre. Mais ils le délivrèrent de Finquiëtude que ce 
désavantage lui pouvoit donner, comme il reconnois- 
soit s'il n y avoit rien dans ce vallon qui le pût em- 
pêcher d'y marcher en bataille ; parce que , daus le 
temps qu'il étoit dans ce vallon avec douze ou quinze 
officiers qui l'avoient suivi , il vit descendre la fNre- 
mière ligne des ennemis, quittant ce poste qui lai 
étoit S) avantageux^ et lai aussitôt retourna pronapte- 
ment à l'armée du Roi , pour la faire marcher contre 
celle qui la.yeuoit attaquer. 

D'abord personne ne put deviner ce qui avoit obli- 
gé le maréchal de Turenne d'en user ainsi , poisqn'il 
est vrai que, sans une considération fort importante, 
il faisoit une grande faute de quitter la hauteur où sa 
bonne fortune Tavoit placé , et où nous ne pouvions 
les aller attaquer n^ monter qu'en diminuant beau- 
coup cette première vigueur si nécessaire pour le gain 
des combats , et sans troubler en quelque manière 
l'ordre établi pour la bataille : et bien que de tels 
momens d'ordinaire ne soient guère employés aux 
réflexions qui ne sont pas jugées utiles, ni propres 
à &ire changer les desseins des ennemis, leur dû- 
marche parut aussi extraordinaire que peu attendue, 
d'autant plus que puisque c'étoit nous qui les cher- 
chions, ils pouvoient bien croire qu'étant si proche 
d'eux , nous ne laisserions pas écouler la journée sans 
combattre *, et ils pouvoient nous attendre sur cette 
hauteur qui leur étoit si favorable, sans douter que 
nous ne les y allassions trouver, voyant même que 
nous marchions déjà pour cela : mais l'on a su depuis 
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que cette grande bâte de veoir à nous procéda d'une 
opinion qui les trompa. Le maréchal Du Plessis ayant 
moins de cavalerie de la moitié que le maréchsd de 
Turenne, et voulant se prévaloir de son infanterie, 
quoiqu'elle ne fût qu'égale à celle des ennemis, atoit 
détaché des mousquetaires des manches de ses bâ* 
taillons pour en mettre des pelotons proche de ses 
escadrons ; et parce qu'il ne vouloit pas que les en* 
neniis le pussent connoître dans sa marche, il avoit 
laissé les mousquetaires touchant aux bataillons, jus* 
qu'à ce que l'on fût près de combattre ; tellement que 
lorsqu'on les fit séparer pour les joindre aux esca* 
drons où ils étoient ordonnés, il parut aux ennemis, 
par le mouvement de cette infanterie, que l'armée 
n étoit point en bataille; et cette créance mal fondée 
fut un des premiers indices de la bonne fortune des 
armes du Roi en cette journée. 

Le maréchal Du Plessis n'eut que le temps de se 
retirer aux escadrons de la première ligne pour don* 
ner les ordres du t^qmbat, et que celui de changer de . 
chevaL Le maréchal de Turenne parut avoir le dessein, 
en étendant son aile gauche plus que notre droite , de 
prendre en flanc les escadrons qui la composoieut ; 
ce que le maréchal Du Plessis ayant jugé, il étjendit 
aussi son aile droite pour éviter ce désavantage , et le 
fit même si bien en marchant aux ennemis , que leur 
dessein pour cette fois ne leur réussit pas par le re- 
mède qui y fut apporté. 

Le maréchal de Turenne avoit principalement envie 
défaire un grand effort sur l'aile droite de notre cava*- 
lerie , croyant avec raison qu'ayant rompu ces prin*- 
eipales troupes , le reste lui seroit facile à battre , et 
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qu'entre celles de cette aile droite , s'il avoit défait la 
première ligne, la seconde ne lui rësisteroit pas : aussi 
fit-il mettre les deux lignes de la cavalerie de son aile 
gauche en une ; de sorte qu'il n^y eut quasi pas un es- 
cadron de la première ligne des nôtres qui ne fat 
attaqué au moins par deux des ennemis : cela nous 
donna bien de la peine dans le commencement. Le 
comte Du Plessis, maréchal de camp, avoit pris sa 
place à la tête du régiment du mestre de camp, qui, 
se trouvant avoir deux escadrons à soutenir avec le 
sien, le ^t avec tant de bravoure , par sa propre va- 
leur et par l'exemple de ce maréchal de camp , qu^en- 
core que ceux de ce corps le vissent tomber mort de 
deux coups de pistolet, ils ne s'en ébranlèrent point; 
et leur résistance fut si vigoureuse et si ferme , qu'ils 
poussèrent aussitôt après les ennemis , qui furent ren* 
versés proche de leur gauche par d'autres escadrons. 
Les ennemis , avant que d'arriver à nos premières 
troupes, furent maîtres de notre artillerie, qui étoit 
avancée plus de trois cents pas devant notre première 
ligne, parce que nous allions nous mettre en marche 
pour les combattre ; mais ils n'en furent pas long- 
temps en possession. Ce fut en cet endroit où l'opi- 
niâtreté du combat fut la plus grande : plusieurs fois 
les escadrons de l'un et de l'autre parti, après avoir 
été rompus, se rallièrent pour retourner à la charge; 
et il est incroyable avec quelle fermeté les troupes ^u 
Roi combattirent. Deux fois le maréchal Du Plessis se 
trouva sans cavalerie , non pas qu'elle eût fui , mais 
parce que les escadrons de sa première ligne , rom- 
pus et accablés par le grand nombre, se rallioient der- 
rière l'infanterie que le maréchal menoitdansce te^ips^ 
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là contre la cavalerie des ennemis. Elle venoit b la 
longueur de la pique de nos bataillons, sans oser ja- 
mais les attaquer, tant ils y connoissoient de valeur 
et de fermeté. Tout cela se fit sans tirer un coup de 
mousquet, par l'expresse défense qu'en avoît faite le 
'maréchal Du Plessis. 

Fleckestein, commandant la seconde ligne compô->- 
sée d'Allemands , s'avança en cet instant pour com-^ 
battre; ce qu'il fit avec beaucoup de valeur, mais un 
peu trop lentement : de sorte que n'ayant pas défait les 
ennemis , ils eurent le temps de se remettre en ordre 
pour recommencer un nouveau combat, jusqu'à ce 
que le maréchal Du Plessis , ralliant les escadrons qui 
avoicnt déjà combattu tant de fois, assisté de Ville- 
quier, qui Tétoit venu joindre avec trente ou qua- 
rante chevaux, officiers et autres, et de Manicâmp/ 
quoiqu'il eût été blessé dans le commencement du 
combat^ ne quitta jamais la tête des troupes. Il se fit 
une autre charge dont le» ennemis furent assez ébran- 
lés, mais non pas entièrement battus ; et ce fut en cet 
endroit que l'infanterie ennemie , qui jusque là n'a-» 
voit rien fait ^ servit d'asyle à ce qui leur restoit de ca- 
valerie. 

Le maréchal Du Plessis voyant la décision de cette 
bataille entre les mains d'un petit nombre d'hommes 
de part et d'autre, le surplus étant use par tant de 
combats, se résolut de faire un dernier effort^ qui lui 
fit enfin espérer une bionne issue de cette journée. Il 
fit donc un autre ordre de bataille; et mettant ce qu'il 
a voit de cavalerie aux deux ailes de son infanterie, 
il marcha aux ennemis , qui n^étoient qu'à deux cents 
pas de lui. Ils le reçurent avec beaucoup de fermeté , 
T. 57. 23 
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mais ils furent contraints de ùédèv à la vigueur tles 
nôtres-, et la fortune s'ëtant déclarée en faveur de 
la France , les armes du Roi achevèrent de vaincre. 
L'aile gauche de notre armée n eut pas tant de choses 
à faire contre la droite des ennemis : d'abord Tune et 
l'autre fuirent; mais le maréchal Du Plessis, qui vit ce 
désordre dans le commencement du combat, envoya 
dire aux troupes de Rose que s'ils regardoient der- 
rière eux, ils seroient bien honteux de leur désordre , 
puisque les ennemis fuyoient aussi de leur côté. Cet 
avis, qui tenoit un peu du reproche, les rétablit dans 
leur devoir, c'est-à-dire pour aller aux ennemis, niais 
non pour le faire avec ordre. Ils les suivirent; avec 
dessein de butiner et de faire des prisonniers. Us 
réussirent eil Tun et en l'autre avec abondance ; car le 
bagage des ennemis s'étant rencontré de ce côté-là , 
leur donna lieu de se bien accommoder ; et tout le 
temps que le combat dura à Faile droite, qui fut au 
moins de deux heures, le marquis d'Hocqu incourt, 
qui commandoit la gauche, ne put jamais avoir que 
deux escadrons ensemble, le reste s'étant débandé 
sans ordre pour le pillage, et à la suite des ennemis. 
Quelqu'un vint dire au maréchal Du Plessis que le 
• maréchal de Turenne étoit prisonnier : cela lui eût été 
fort glorieux \ mais Festime qu'il avoit pour le mérite 
de cet illustre ennemi lui donna de la douleur \ il 
témoigna à tous ceux qui étoient présens qu'il seroit 
au désespoir qu'un aussi grand homme qu'étoit le 
maréchal de Turenne fut exposé au péril où cette 
prison le mettoit, et qu'il espéroit d'ailleurs que, les 
affaires changeant , le Roi acquerroit en sa personne 
un serviteur qui lui seroit fort utile. 






„ — o 



« X 



DU MABÉCfiAL 1>U PLESSIS, [l65o] 355 

Le maréchal Du Plessis ayant fini le combat (0, 
comme nous venons de le dire, crut qu'il falloit es- 
sayer d'en profiter en poursuivant les ennemis^ mais 
qu'il falloit aussi que ce fût avec ordre, afin que s'il 
les trouvoit en état et d'humeur à se rallier, il fût 
de son côté prêt à les bien combattre. Il remit donc 
ses troupes ensemble, qui étoient un peu désordon- 
nées par ce dernier effort, et marcha avec toute la di- 
ligence qu'il lui fut possible, sans rien précipiter, à 
dessein de profiter d'une heure de jour qui lui res- 
toit; et détachant des corps de cavalerie à droite et à 
gauche, pour suivre les ennemis plus vite qu'il ne le 
pouvoit avec le reste de l'armée, il marcha au grand 
pas : mais le jour étant fini , et forcé par le grand tra- 
vail passé de chercher quelque repos pour l'armée, 
qui avoit beaucoup fatigué, et qui depuis six jours 
n'avoit quasi pas eu le temps de repaître, il s^arréta, 
laissant faire aux gens détachés ce qu'il leur avoit 
ordonné -, et retournant sur ses pas, vint loger à Som- 
puis, proche du lieu où s'étoit donné le combat. 

Tout le jour d'après servit au ralliement de l'ar- 
mée : de toutes parts on amenoit des prisonniers et du 
butin. Cependant le maréchal Du Plessis ne voyant 
point revenir son fils, commença de le croira mort 
ou prisonnier. Il envoya des trompettes partout, mais 
Ton ne trouva point d'ennemis ensemble^ lui-même 
monta à cheval pour aller sur le lieu du combat le 
chercher parmi les morts : il y trouva Âluimar, maré- 
chal de camp, son ami particulier, et sous-gouverneur 

(i) On trouTera à la suite de ces Mémoires une autre relation de la 
bataille de Kethel, par >I. de Pnys<{gar', qui avoit un commandement 
dans Parmée royale. 
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de Monsieur. Cette rencontre lai fit croire la mort de 

y 

son fils : aussi ëtoit-il vrai ^ mais on Tavoit enlevé d'an- 
près de Fantre, où un moment plus tôt il Tauroit 
trouvé ^ et après avoir considéré tous les endroits où 
tant de belles actions s'étoient faites , il retourna au 
quartier, toujours inquiet de ne rien savoir de son 
fils. Il n y fut pas long- temps sans apprendre le mal- 
heur qu il craignoit , sur ce qu'il déclara y être tout 
résolu : ce fut au logis du marquis de Villequier qa'il 
apprit cette triste nouvelle, où Dieu lui fit la grâce 
d'en soutenir la douleur avec fermeté. Ensuite de 
quelques momens qui furent employés en conversa- 
tion sur ce sujet, il se retira chez lui, afin de pouvoir 
donner Tordre nécessaire à la conservation des pri- 
sonniers, et pour le rafraîchissement de Tarmée. Il 
s'en trouva plus de trois mille, et mille ou douze 
cents de tués; mais de éeux-ci il est bien malaisé 
d'en savoir la vérité , parce que , depuis la place du 
combat jusqu'à la rivière d'Aisne, il y en eut beau- 
coup qui furent tués sur le bord même de la rivière 
en la voulant passer, outre que la saison étoit si rude 
qu'on se promena peu de ce côté-là. 

Deux jours après le maréchal Du Plessis alla voir 
le- cardinal à Rethel, qui, après lui avoir fait compli- 
ment sur la mort de son fils , lui témoigna sa joie de 
la nocivelle gloire qu'il s'étoit acquise. Les discours 
ordinaires en semblables occasions étant finis, on. 
s'appliqua aux choses plus solides. L'attaque de Ste- 
nay fut proposée, et jugée en même temps impossible 
de réussir : la fin de décembre, après une campagne 
de huit mois , ne permettoit pas une entreprise aussi 
difficile que celle-là. , 
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Les désordres de FEtat vonloient qu'on essayât de 
se prévaloir de cette victoire, qui, ayant sauvé la 
France par la ruine d'une armée qui vouloit hiverner 
dans les provinces les plus voisines de Paris, obii- 
geoit d'approcher la nôtre de cette capitale, non pas 
afin d'y vivre avec hostilité pour les serviteurs du 
Roi , mais à dessein d'y soutenir son autorité quasi 
toute détruite par l'industrie dès partis que Ton pou- 
voit détruire, si l'on eût eu assez de bonne fortune 
et de vigueur pour se bien servir de cette grande vic- 
toire , et en tirer tous les avantages qu'elle pouvoit 
produire aussi bien à l'égard des intrigues de la cour 
qu'à la conservation des grandes villes, et des pro- 
vinces qui se trouvoient exposées aux ennemis, dont 
l'armée étoit composée quasi toute de troupes qui 
n'avoient point servi pendant la campagne. 

Il sembloit que la force de ces considérations de- 
voit agir puissamment dans l'esprit du cardinal Ma- 
zarini, d'autant que par tous les. avis qui venoient 
de Paris , et par les raisonnemens qu'il fit lui-même 
après ce coup heureux, il jugeoit que ses ennemis 
augmenteroient tous leurs artifices pour travailler à 
sa perte. Quelques-uns de ses véritables amis, mais 
qui ne jugeoient pas juste de l'état présent des af- 
faires , lui conseilloient de ne pas retourner à la cour; 
d'autres, qui vouloieht sa perte, lui mandoient les 
mêmes choses. 

Il en parla au maréchal Du Plessis, qui fut d'avis 
de soutenir tout avec fermeté en se prévalant de l'ar- 
mée. La Reine lui mandoit aussi de presser son re- 
tour : mais afin d'être mieux éclairci de ce qu'il avôit 
à faire , il désira que le maréchal Du Plessis s'en allât 
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à Paris avant lui, pour voir avec Sa Majesté ce qui se 
devoit résoudre là-dessus. Il partit donc la veille de 
I>foël, pendant que le cardinal pourvoyoit à la sûretë 
de la frontière, aux logeinens de Tarmëe pour Tbiver, 
à disperser les prisonniers dans les villes, et à loger 
ce qu'il y en avoit de qualité aux lieux où ils pour- 
roient être mieux traités. Don Este van de Gamare, espa- 
gnol, qui commandoit sous le maréchal deTurenne , 
en étoit un ^ quelques autres officiers considérables 
de la même nation, et plusieurs autres de différent 
pays, qui possédoient les principales charges dans 
Tarmée ennemie, lui faisoient compagnie, et quelques 
Français aussi, dontBoutteville étoit un des plus con- 
sidérables. 

[i65i] Le maréchal Du Plessis, arrivant à Paris, 
fut reçu de Leurs Majestés ainsi que le dernier ser- 
vice qu'il venoit de leur tendre pouvoil lui faire es- 
pérer« Il exposa promptement le doute où le cardinal 
étoit pour son retour , dont la Reine fut tellement 
surprise qu'elle ne put s'empêcher de le témoigner 
au cardinal. Le maréchal, par l'ordre de la Reine, lui 
manda que l'intention du Roi étoit qu'il revînt^ et 
s'il eût fait suivre l'armée pour affermir l'autorité 
royale et le séjour de Leurs Majestés à Paris, on au- 
roit eu le fruit de cette victoire, aussi bien contre 
les ennemis du dedans qu'à la ruine de ceux du de- 
hors : mais Dieu, qui ordonne des choses, ne le per- 
mit pas ainsi. 

Quelques jours s'écoulèrent depuis le retour du 
cardinal assez doucement. L'on fit cinq maréchaux 
de France, dont quatre avoient servi de lieutenans 
généraux cette dernière campagne 5 à savoir, le ma- 
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rëcbal d*Âumont (0, La Fertë-Senneterre , Gran- 
çey (î»), Hocquin court , et le maréchal d'Etampes (3) , 
qui fut nommé après les quatre autres. Et comme le 
maréchal Du Plessis les mena aux pieds du Roi prêter 
leurs sermens, la Reine et le cardinal , pour faire voir 
à chacun la satisfaction qu'on avoit de lui, dirent 
que si la récompense des lieutenans généraux étoit 
si grande, le général en devoit espérer une bien pltis 
considérable, et avec beaucoup de justice. Ce fut 
néanmoins tout Favantage qu'il en tira*, et la pro**- 
messe qu*on lui fit en ce temps-là d'un gouverne- 
ment de province, accompagnée de celle d'un brevet 
de duc et pair, n'eurent aucun effet après tant de 
services. 

Peut-être que la conduite du maréchal en fut cause, 
pour n'avoir pas voulu presser le cardinal dans un 
temps où il le pouvoit avee grande raison , et pour 
avoir eu la considération, étant de ses amis particu- 
liers', de ne le faire pas lorsqu'il sembloit que 'ses 
ennemis exigeoient des grâces de lui avec hauteur, 
et les obtenoient avec facilité. Le maréchal crut qu'il 
étoit plus honnête d'en user ainsi, même dans une 
conjoncture si favorable^ et voulant paroitre plus at- 
taché aux intérêts du cardinal qu'aux siens, il ne pensa 
plus qu'à ce qu'il avoit à faire pour les soutenir. 

Le cardinal quitta la cour ^ et comme il partit in- 
opinément, il chargea le maréchal en particulier de 
tout ce qui le regardoit , et le pria de lui être aussi 

(i) D*Aumontî Antoine d^Anmont, petit-fils de Jean d'Anmont, lua- 
rëchal de France. Il fat duc et pair en i665 , ex mourut en T66g. — 
(a) Grancey ; Jacques de Rouxel de Medavy, comte de Grancey., mort 
en 1680. — (3) D'Etampes : Jacques d^Etampcs, plus connu sous le 
nom de maréchal de La Ferte'*Imbault, mort en 1668. 
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fidèle ami qu'il le lui avoit promis : à quoi la suite 
des choses fera voir qu'il ne manqua pas. 

Le cardinal fut tirer du Havre-de-Grâce les princes 
qui y étoient prisonniers, qui furent bientôt à Paris 
auprès de Leurs Majestés. Le maréchal Du Plessis , 
bien qu'il ne fût pas encore dans le conseil , eut pour- 
tant lieu de faire paroitre sa fidélité; la Reine eut 
beaucoup de confiance en lui , et il la servit avec tout 
l'attachement qu'elle pouvoit attendre d'un véritable 
serviteur. Il fut éprouvé plusieurs fois pendant tous 
les désordres-, et s'il avoit témoigné de la vigueur 
dans les grandes actions où il en avoit eu besoin-, les 
sentimens qui parurent en lui toutes les fois que Tau- 
torité royale fut attaquée furent des effets du même 
zèle qu'il avoit pour le service de Leurs Majestés et 
l'avantage de l'Efaat, bien que ce ne fût pas avec tant 
de bruit. Quand Leurs Majestés se trouvoient resser- 
rées et comme en prison dans le Palais-Royal , le ma- 
réchal Du Plessis étoit principalement celui que Ton 
consultoit pour la sûreté de leurs personnes, et pour 
les partis qu'il y avoit à prendre dans ces fâcheux ac- 
cidens qui arrivaient à toute heure. On n'a jamais vu 
rien de si rude que ce que Leurs Majestés avoient à 
souffrir ; et cela fit croire à la Reine que si elle pou- 
voit quitter Paris avec le Roi et Monsieur, elle en ti- 
reroit beaucoup d'avantage. Rien n'est plus agréable 
en toutes sortes de conditions que de jouir de la li- 
berté \ mais quand on l'ôte à ceux qui en peuvent 
priver les autres, c'est un supplice sans pareil. 

Que ne devoit donc point faire la Reine pour se 
délivrer de l'étrange état où elle se Irouvoit ? Ceux 
qui tenoient Leurs Majestés si étroitement resser- 
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rées jugèrent bien qu'elles n'oublieroient rien pour 
sortir de cet état; et par la crainte qu'ils avoieàt que 
des prisonniers si considérables ne leur échappas- 
sent, prirent tout le soin possible pour se les con- 
server. 

La Reine ayant communiqué au maréchal Du Pies- 
sis Fenvie qu'elle avoit de quitter Paris, lui demanda 
conseil de ce qu'elle avoit à faire pour cela. Il est 
vrai qu'il étoit presqne impossible de contrarier cette 
pensée^ mais l'état de la santé. de la Reine, qui sor- 
toit de maladie, et le péril auquel il falloit exposer 
la maison royale , en rendoient l'exécution très-dif- 
ficile. 

Ces considérations ayant été faites par le maréchal 
Du Plessis, il fit connoitre à la Reine les difficultés 
qui s'opposoient à ce qu'elle vouloit. Elle jugea qu'il 
falloit quitter ce dessein *, mais le maréchal ne vou- 
lant pas être le seul qui décidât cette importante af- 
faire, supplia la Reine d'en vouloir parler au maré- 
chal d'Âumont, qui se trou voit, quoiqu'avec le bâton 
de maréchal de France, portant celui de capitaine 
des gardes en quartier, qu'il avoit tiré des mains de 
son fils reçu en survivance « parce qu'il étoit trop 
jeune pour répondre de la personne du Roi dans un 
temps si fâcheux. 

Il crut aussi que Le Tellier, secrétaire d'Etat, que 
le cardinal avoit laissé près de la Reine avec sa con- 
fiance , devoit avoir part à cette résolution. La Reine 
les consulta l'un et l'autre, et chacun en particulier 
en jugea comme le maréchal Du Plessis. On ne peut, 
sans manquer à ce qu'on doit à la charité de la Reine, 
s'empêcher de faire savoir à tout le monde que la 
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considëratioQ de la personne du Roi, de la sienne, 
et de celle de Monsieur, qui sans doute eussent ëtë 
en grand péril , ne fut pas la seule cause qui la dé- 
Xourna de cette entreprise ; mais encore la ^crainte 
qu'eut Sa Majesté de ce qu'auroient souffert tous ses 
bons serviteurs après son évasion, et qui ne Tau- 
roiént pu suivre. Les sentimens d'une bonté si extra- 
ordinaire marquant la grandeur et la tendresse du 
cœur de la Reine , il seroit bien injuste de n'en pas 
donner la connoissance au public, afin de lui en at- 
tirer la bénédiction qu'elle en mérite légitimement, 
le maréchal Du Plessis l'ayant vue agir en cette occa- * 
sion avec sincérité. 

La Reine connut bien, par les difficultés que nous 
avons dites, qu'il n'y avoit pas d'apparence de quit- 
ter Saris ; c'est pourquoi elle n'eut plus la pensée que 
d y passer le temps qu'elle y devoit demeurer, avec 
une conduite si étudiée, que ceux qui paroissoient 
opposés à l'autorité du Roi et à la sienne n'eussent 
pas lieu de rendre moins criminels les manquemens 
dont ils étoient coupables. Ce n'est pas que sa pa- 
tience n'eût de rudes épreuves : elle en faisoit confi- 
dence au maréchal Du Plessis ; et comme cette grande 
princesse avoit beaucoup de fermeté, elle étoit bien 
aise d'en trouver dans Tesprit et dans les conseils de 
ce serviteur si fidèle , dont elle suivit presque tou- 
jours les avis , les trouvant utiles aux intérêts du Roi 
et au bien de l'Etat. 

Le prince de Condé, qui étoit sorti de prison, et 
qui s'étoit raccommodé avec la Reine , mena le ma- 
réchal de Turenne pour faire la révérence à Sa Ma- 
jesté. Elle commanda qu'on les fît entrer seuls, le 
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maréchal Du Plessis ëtant avec Sa Majesté ; et dans 
cet instant on vit ensemble les deux principaux ac- 
teurs de la guerre présente , qui venoient de poser 
les armes dont ils s'étoient vigoureusement servis Tuu 
contre Fautre. Ce fut dans cette occasion que la Reine 
eut besoin de toute Fadresse de son esprit pour ne 
faire paroître aucun ressentiment ; et de sa fermeté 
pour ne point montrer dç foiblesse. 

Il est vrai que le maréchal Du Plessis avoit beau- 
coup de peiïie de ce qu'il connoissoit que la Reine 
souffroit en cette rencontre ; mais il avoit de la joie 
de voir que la bénédiction que Dieu avoit donnée aux 
armes àji Roi avoit fait revenir à la cour un prince 
dont la réputation remplit toute la terre , et un géné- 
ral qu on regardoit comme un des plus grands capi- 
taines de son siècle. 

La Reine témoigna bien que c'étoit sincèrement 
qu'elle s'étoit réconciliée avec le prince de Condé : 
car une personne de grande considération proposa 
au maréchal Du Plessis d'arrêter ce prince d'une ma*< 
iiière qui lui parut même dangereuse pour sa vie; et 
la vénération que le maréchal avoit pour ce grand 
prince , qui étoit alors dans le service du Roi , lui 
donna tant d'éloignement de cette proposition, qu'il 
finit sur l'heure la négociation. Il en parla à la Reine, 
et la trouva dans les mêmes sentimens , par l'estime 
qu'elle avoit , aussi bien que le maréchal , du mérite 
de ce prince. Cette intrigue fut recommencée par 
d'autres peu de temps après ; mais le maréchal Du 
Plessis persista dans sa pensée, aussi bien que la 
Reine ; et il eut bien de la joie de n'être plus commis 
pour entendre de pareilles propositions, que Sa Ma-> 
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jesté ne put jamais souffrir, par quelque entremise 
que ce fût. 

Tout le temps que Ton demeura à Paris fut assez 
fâcheux pour Leurs Majestés^ et le maréchal Du Pies- 
sis, qui n'avoit point d'autres intérêts que celui de 
leur service , avoit bien à souffrir parmi tous ces 
désordres , qui détruisoient si cruellement rautoritë 
royale. Presque tous les jours quelqu'un yenoit au 
Palais-Royal, de la part du duc d'Orléans, voir si le 
Roi étoit dans son lit, pensant que la Reine le voulût 
tirer de Paris avec Monsieur. Ceux de Paris mettoient 
des corps-de-garde si proche des portes du logis da 
Roi , que les sentinelles du régiment des Gardes et 
celles des Parisiens se parloient. Beaucoup de princi- 
paux de ceux qui suivoient le parti du duc d'Orléans 
se promenoient toute la nuit en troupe tout autour 
du Palais-Royal , où tout ce qui y logeoit se pouvoit 
dire prisonnier avec le Roi. 

£)ans les commencemens de ces fâcheuses aven- 
tures, il en survint une assez considérable. Un soir 
que Monsieur donnoit à souper à des dames , les Pa- 
risiens croyant que cette petite assemblée fût pour 
s'en aller, firent visiter leurs corps-de-garde avec tant 
de soin, et leur inquiétude donna tant de chaleur à 
ceux de leur parti qui faisoient ce corps-de-garde, 
qu'ils s'avancèrent jusqu'à la porte du Palais-Royal ; 
et si le maréchal Du Plessis, qui entendit de l'appar- 
tement de Monsieur le bruit que faisoient insolem- 
ment ces gens , ne fût descendu , il seroit arrivé in- 
failliblement un grand désordre : ils eussent forcé les 
gardes du Roi, et fussent entrés violemment jusques 
à ce qu'ils eussent vu Sa Majesté , dont ils se fussent 
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saisis dans ce tumulte. Mais le maréchal étant sorti , 
fit avancer quelques soldats des gardes qu'il trouva 
sous les armes, et repoussa ces gens-là, qui sans doute 
eussent fait quelque chose de fort contraire au res- 
pect dû à Sa Majesté. 

Telles choses, en de certains temps, sont de grande 
conséquence ; et quand le parti que Ton a sur les bras 
suit une cause injuste , pour peu de résolution que 
Ton témoigne à soutenir le contraire, on y trouve un 
grand avantage, parce que la mauvaise cause aSbi- 
blit nécessairement le cœur. Cela parut tant que Ton 
fut à Paris dans la résolution que le maréchal Du Pies- 
sis sqggéroit continuellement ; et toutes les fois qu'il 
falloit en prendre quelqu'une, il se trouvoit si con- 
forme aux sentimens de la Reine , qu'il n'avoit pas dé 
peine à faire approuver les siens. 

Cette manière de conduite sauva les personnes 
royales, qui se virent sur le point de s'aller jeter à 
l'hôtel-de-ville de Paris entre les bras des magis- 
trats, plutôt que de se voir réduites à se rendre à 
ceux qui étoient si contraires à leurs intérêts, et qui 
menaçoient de les affamer dans le Palais-Royal, où, 
comme l'on peut croire, il n'y avoit pas de vivres 
pour soutenir un siège. La Reine avec tout cela, dans 
cette extrémité, montra beaucoup de fermeté, et ne 
put consentir de quitter son logement pour celui 
qu'on lui proposoit , dont peut-être n'eût-elle pas eu 
contentement. Le prévôt des marchands pouvoit bien 
être affectionné à son service , mais aussi pouvoit-il 
n'être pas le plus fort; et ceux qui paroissoient si con- 
traires aux intentions de Sa Majesté, et qui avoient 
beaucoup de peuple à leur dévotion, n'auroient pas 
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manqué , si toute la maison royale se fôt retirée à 
rhdtel-de-^ille , d'essayer de leur côte de s'en rendre 
maîtres : de sorte que ces personnes si chères à TE- 
tat, pensant se tirer d'une peine, seroient tombées 
en plusieurs autres pires que la première. Le Palais- 
Royal leur ëtoit un logement ordinaire; et le chan- 
gement qu'elles en eussent fait pour Thôtel-de-ville 
n'auroit pas manqué d'inspirer de nouvelles pensées 
aux malintentionnés, qui tantôt étoient unis, et tan- 
tôt sembloient avoir des intérêts différens : et d'au- 
tant que cette nouveauté eût paru à tous fort extraor- 
dinaire, ils auroient chacun en leur particulier cher- 
ché les moyens de s'en prévaloir avantageusement; 
et de cette manière l'on auroit vu disputer la posses- 
sion des personnes du Roi , de la Reine et de Mon- 
sieur, par des gens qui dans leurs différends eussent 
pu les mettre en péril de leur vie. 

Le maréchal Du Plessis , à qui la Reine en parla , fat 
d'un avis tout contraire à cette proposition, jugeant 
qu'il falloit que tous ses serviteurs parussent avec la 
résolution convenable à de telles extrémités; que 
tous les partis à prendre étoient très-dangereux , mais 
qu'il lui sembloit que le meilleur seroit de ne rien 
changer dans l'apparence aux choses ordinaires ; que 
plus on avoit sujet de se méfier du peuple de Paris, 
plus il falloit témoigner ne l'avoir pas, silrtout en 
cette rencontre, puisqu'on étoit entre ses mains; et 
qu'il ne falloit point que les nouveautés fussent com- 
mencées de la part de Leurs Majestés , parce que si 
l'on faisoit quelque chose d'extraordinaire de la part 
de Sa Majesté, les mutins en paroitroient moins cri- 
minels : et au contraire Leurs Majestés ne changeant 
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rien à Jéur conduite accoutumée , donneroient moinâ 
d'occasions aux autres d'entreprendre quelque chose. 
La Reine demeura ferme dans cette résolution ^ et 
bien que tous les jours elle eut de nouveaux sujets 
d'appréhender quelque chose de violent, elle Tat- 
tendoit toujours avec beaucoup de constance, sans 
vouloir jamais entendre à rien de cruel, ni qui fût 
contraire à la générosité, quelque avantage apparent 
qu'elle s'en pût promettre. 

Cette populace de Paris faisoit souvent bien des 
folies. Il lui prit un matin fantaisie de mettre en 
pièces le carrosse du duc d'Epernon -y et le même 
jour le comte d'Harcourt , venant au Palais-Royal , fut 
suivi par ces gens qui ne savent ce qu'ils font, et qui, 
suscités par des chefs de parti, émeuvent la tourbe , 
et la grossissent pour faire le mal. Ils crioient donc 
après lui au Mazarin! et l'ayant conduit jusqu'à la 
porte de ce palais, Tattendoient avec apparence de le 
vouloir maltraiter, parce qu'on leur avoit fait croire 
qu'il tenoit un bateau sur la rivière, près des Tuile- 
ries , pour tirer le Roi de Paris : mais après avoir con- 
sidéré qu'en sortant il pourroitétre en péril, il fut 
résolu que pour l'assurer, et ne pas témoigner qu'on 
craignoit ces mutins, it falloit que le maréchal Du 
Plessis le menât dîner chez lui à la porte du Palais- 
Royal , dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre , tout vis- 
à-vis du corps-de-garde. Cela réussit, parce qu'avec 
quinze ou vingt gentilshommes qu'il ramassa avec le 
maréchal Du Plessis , ils sortirent ensemble, et mirent 
l'épée à la main au premier cri de MazarinI qu^ils 
entendirent. Tout cela se dissipa ; et le maréchal en 
menant un dans son logis, lui demanda avec douceur 
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pourquoi ils en usoient ainsi; mais/ce misérable étoit 
si épouvante, que voyant qu'il ne savoit que lui ré- 
pondre, il le fit mettre en liberté. Après le dîner, ils 
retournèrent de même à pied au logis du Roi , sans 
que personne osât ni parler, ni faire le moindre 
obstacle. 

Tous les carrosses qui sortoient étoient visités auiE 
portes de la ville. La Reine ayant envoyé le maréchal 
au Luxembourg dire quelque chose de sa part au 
duc d'Orléans « le sien n'en fut pas exempt à la porte 
Dauphine*, et quoique ce fût fort honnêtement, ils 
fouillèrent partout. Monsieur alloit quelquefois se 
promener hors la ville ; tellement que peu à peu ils 
s'accoutumèrent à voir aller le Roi à la chasse, et 
quelquefois la Reine avec lui, à des maisous proche 
de Paris , pour s'y divertir. 

Un jour que Leurs Majestés étoient allées chez Tu- 
bœuf à Issy, elles revinrent si tard, que toute la ville 
crut qu'elles s'étoient retirées de Paris : ce que l'on fit 
bientôt après la majorité du Roi*, mais ce ne fut pas 
sans avoir donné avant cela grand sujet de mortifi*» 
cation au maréchal Du Plessis. La confiance de la 
Reine, l'estime qu'elle avoit pour lui, et la parfaite 
connoissahce qu'elle avoit dé sa fidélité, lui produi- 
sirent ce déplaisir. La Provence en fut l'occasion ; car 
cette province étant en désordre , et en besoin de , 
quelqu'un pour l'en tirer, ceux qui vouloient éloi- 
gner le maréchal d'auprès de la Reine firent proposer 
à Sa Majesté , par gens qui ne lui paroisscient pas sus- 
pects , de l'y envoyer. 

G'étoit un pré texte, plausible pour une chose très- 
considérable , et qui ne paroissoit le devoir arrêter 
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tout a» plus que sii& semaihes. L'affaire semU^t pre^ 
santé ] et ceilx qui Voilloieût éloigner de k ooar le 
itiarëchal Du Plessis le 4isoient encore beaucoup plas 
q.u elle ne Tétoît en effet. Il ne falloit pas être fort 
iiabile hamnie ptmi* connoUre le dessein decetm qui 
tendoient ce piège. Le marédial Dq Plessis pçfnvoit 
bien juger que si Temploi eût été bon ^ ils ne I^ loi 
aiiroiënt pas voulu procurer : il ponvoit être, svan^ 
t^geux pour ub autte, iùm$ il étoit fort majavab 
pour lui. 

Etant gouverneur de Monsteûr , iqvi h'avoit que 
onÉeans, il ne Teût pu quitter sans manquer j^eiîilaût 
un long voyage à son dé voir ; et son intérêt étoit là 
moindre faison qui le faisoit contrarier à oejque'lA 
Reine vdtiloit de lui* Sa Majesté croyant la Provence 
eh nécessite de la présence du maréchal 5 trouvoiîl 
mauvais qu'il n'adhérât pas à sa volonté , et ne pou- 
voit s'imaginer que six semaines d'absence pussent 
nuire à soîi sei^vicé, ni qu'il pût être éloigne pour 
plus de temps. La Reine avoib graùde confiance ik 
ceux qui appuyoîent cette proposition*, télleméût 
que le maréchal avoit fort à souffrir, et grand betoiii 
de fermeté pour sonténir la presse^ qu'oïl lui faisoil 
de' la part de la Reine^, qtù depuis qudquefii jours lui 
avoit £ait uiï présent considérable : c'étoik la moitié 
des charges de la maison de Monsieur, dont Sa Ma**' 
jestélui avèfit donné h disposition y et d'une manière 
très^obligeante ; oar le maréchal Du Plessis lui ay a tit 
proposé de faire vendre tontes ces changes pour 6n«- 
voyer l'avgent au cardinal Mazarini , sur ce que la' 
Reinef lui avoit dit qu elle étoît fort embarrassée pour 
lui 6kl' fairetendr 9 et qu'elle s'étoit engagée avec les^ 
T. 57. a4 



V 



3^0 [l65lj MÉMOIRES 

cours souveraines de ne le point assister, elle ap-^ 
prouva, ce que le maréchal Du Plessis lui disoit sur 
ce sujet, qu'il pretioit sur lui le soin de faire recevoir 
par lettres de change au cardinal ce qui proviendroit 
(^e cette vente. Mais huit jours après Sa Majesté cban-- 
gea d'opinion , et dit au maréchal qu'ayant besoin 
de récompenser des personnes qui la sjervoient par- 
ticulièrement , il falloit qu'elle se prévalût de ces 
charges, dont pourtant elle ne prendroit que la moi- 
tié , et lui donnoit l'autre. 

Lorsque l'on fut à Fontainebleau , le maréchal Du 
Plessis demanda à la Reine s'il devoit prendre entière 
confiance à Ëartet pour les affaires du cardinal Maza- 
rini, ainsi qu'il lui écrivoit. La réponse de Sa Majesté 
confirma ce qu'avoit mandé le cardinal ; et là-dessus 
le maréchal prit son temps d'ouvrir à la Reine les 
moyens qu'il s'étoit proposés pour le retour du car- 
dinal. 

Cette matière, qui, de toutes celles dont on lui pou- 
voit parler, lui étoit la plus agréable pour le bien de 
l'Etat, l'obligea de continuer la conversation, et de 
loi dire que s'il n'avoit pas obéi aveuglément pour le 
voyage de Provence , rien ne l'en avoit empêché que 
la proposition qu'il &isoit à Sa Majesté; et que si elle 
vouloit examiner en son particulier combien cet em- 
ploi lui étoit avantageux , elle vérroit bien que la pas- 
sion pour son service et pour le retour du cardinal 
alloit devant celle qu'il ponvoit avoir pour ses inté- 
rêts-, et qu'enfin elle connoitroit de quelmouvement 
venoitla proposition de l'envoyer en Provence; qu'on 
ne vouloit point de gens auprès d'elle que de la ca- 
bale des proposans, ni qui voulussent la servir fidèle* 
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ment, et surtout pour le retour du cardinal-, que si 
elle examinoit bien les choses, elle verroit clairement 
cette vérité 5 et que s'il eût obéi satis répugnance, on 
Tauroit laissé en Provence jusqu'à la ruine de tout 
ce qui pouvoit feire revenir lé cardinal; et que lors- 
que ces messieurs auroient trouvé un homme à eux 
paur commander dans la province, ils Ten eussent 
tiré, en lui faisant cet affront , après qu'il lauroit pa- 
cifiée pour un autre; et par dessus tout cela, que Mon- 
sieur ëtoit en un âge que son gouverneur ne pouvoit 
s^éloîgner de lui sans manquer à son devoir. 

De si bonnes raisons furent approuvées par la Reine, 
et parce qu'elles méritoient en effet l'approbation de 
Sa Majesté, et parce que le maréchal les disoit en- 
suite de la proposition du retour du cardinal , et des 
moyens plausibles pour cela ; de sorte que Sa Majesté 
se radoucissant l'esprit, dit à une de ses confidentes 
qu'elle s'étoit raccommodée avec le maréchal Dû Pies- 
sis. On partit de Fontainebleau après y avoir demeuré 
peu de jours , et l'on suivit le chemin jusqu'à Bourges , 
toujours avec satisfaction pour le maréchal. 11 n'étoit 
pas encore dans le conseil ; mais d'autant qu'il s'agis- 
soit souvent de résoudre des actions de guerre, la 
Reine lui demandoit toujours son avis : la condition 
de maréchal de France vouloit que cela se fit ainsi. 
La Reine croyoit bien qu elle n'en pouvoit prendre 
de meilleur en choses semblables, non plus que ces 
messieurs du conseil , qui pour leur propre intérêt 
n'oublioient pas, pour faire réussir les affaires mili- 
taires, de se prévaloir de ce que son expérience leur 
pouvoit apprendre. On ayoit affaire à M. le prince, 
qu'on vouloit pousser ; et s'il eût eu de bonnes troupes, 

24. 



pn auroit bien mieux connu le besoin qu'on avoit d'un 
bon capitaine en cette conjoncture. 

)jeurs Majestés séjournèrent à Bourges, d'où la Reine 
dépiêcha Bartet an cardinal Mazarini, après avoir com- 
muniqué partie de son instruction au maréchal Dn 
Plessis. Ce n est pas que l'intention de Sa Majesté ne 
fût qu'il la sût tout entière -, mais comme elle avoit 
chargé Bartet de lui en dire le secret , il en réserva 
certaines choses qu'il ne lui fit savoir que dans le 
temps qu'il alloit monter à cheval; t\. c'étoit si matin, 
que le maréchal ne pouvoit parler à la Reine avant 
son départ, pour lui dire combien il improuvoit que 
Bartet allait à Paris, où il auroit conférence avec des 
personnes qui étoient fort contre les intérêts de Sa 
Majesté, et qui pourroient mettre dans l'esprit de 
Barlet de faire des choses très*opposées aux moyens 
de faire revenir le cardinal. 

Ceyx qui écriront l'histoire ne manqueront pas d'y 
n;ieltre bien au long tous les différens intérêts de la 
cour en ce temps-là-, c'est pourquoi je ne dirai qu'en 
passant que cette cabale , qui avoit tant contribué à 
l'éloignement du cardinal, n'avoit point changé de 
sentimens pour lui ; et bi^n qu'il parût quelque nou- 
veauté dans leur procédé à l'égard du cardinal, et 
que lui-même trouvât bon qu'on traitât avec enx, il 
est certain que c'étoit plus à dessein de leur ôter l'o* 
pinion qu'il pensât à revenir , que de leur faire con-* 
fidence de cç qu'on proj<3toit pour lui sur cela. 

Châteauneuf, qui depuis l'éloignement du cardinal 
4toit presque maître des affaires , ne devoit pas a{>* 
paremment souhaiter son retour i il le lui avoit tonte* 
fois envoyé proposer, mais c'étoit seulement avec 
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rintention de plaire k la Reine, sachant bien que sa 
proposition, de la manière qu'il la faîsoit, lie ser- 
wipoit quà cela , et pour ôter an cardinal tout sujet 
apparent de pouvoir dire qu'il contribuât à son ëloi- 
gnemént ^ car il le pressoit de se disposer à revenir, 
mais c'étoit ensuite de force choses qui h'étoient pas 
bien faciles à faire. Il voaloit que M. le prince avant 
cela fût battu, chass(^ de la Gaienne, et de France; 
que la cabale du parlénient qui lui ëtoit contraire fut 
ou détruite ou rëduhe à la raison ^ après quoi Ton 
pourroit espérer de persuader le duc d'Oxléans. 

Ces préalables au retour d« cardinal étoient asaex 
plausibles, et lùémene s'éloignoient pas trop de spn 
opinion; mais ils étoient tellement propres à le tenir 
toujours éloigné , et à ruiner le prince de Condë, en^ 
tiemi de la cabale de Châteanneuf , que Ton ne pou- 
voit rien dire de mieux pour l'avantage de ces gens- 
là : car, sons le prétexta de perdre le prince de Condé 
9fin que le cardinal revint plus tôt , on ne refusoit rien 
de toutes les choses nécessaires pour cela ; et la Reine 
avoit tellement cette expédition à cœur, quon ne 
pouvôit, sans la choquer, rieri proposer qui ne fût 
pour la faire réussir, sans considérer qu'en s'éloignant 
de Paris si long-temps, elle y laissoit le duc d'Orléans 
en pouvoir de s'y établir, et de se mieux unir avec le 
parlement; et que son séjour ne servant qu'à cela, 
n étoit d'aucune utilité pour ce que le comte d'Har- 
court faisoit en Guienne contre le prince de Condé. 

Il servoit principalement à l'autorité du duc d'Or- 
léans et du parlement, et même à quelque chose de 
plus fort pour toute la cabale dont nous venons de 
parler, puisque l'éloignement du Roi sembloit àtev ati 
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cardinal le moyen de revenir, parce que, pour traver- 
ser la France , il lui falloit une armëe , ainsi même que 
lui a voit mande Châteauneuf. On n'osoit dégarnir la 
frontière, ni ôter au comte d'Harcourt ce qu'il avoit; 
et pour faire ces troupes nécessaires an cardinal il 
falloit du temps, et ce temps en donnoit au duc d'Or- 
lëans, et aux princes qu'il avoit auprès de lui, d'en faire 
aussi, comme on le vit ensuite; et c'est pour toutes 
ces raisons que le maréchal Du Plessis ne vouloit 
point que Bartet allât à Paris communiquer la réso* 
lution prise poiir le retour du cardinal avec les per- 
sonnes malintentionnées, parce qu'il les jugeoit op- 
posées à ce dessein : et quoi que Bartet lui pût dire, 
il ne lui persuada point que ces gens-là nedéclare- 
roient pas tout ce qu'il leur coniieroit, comme il le 
connut peu de temps après. Les seules raisons qu'il 
dit au maréchal pour l'y faire consentir furent l'obli- 
gation de parole qu'il avoit avec eux de ne rien traiter 
pour le retour du cardinal qu'avec leur participation, 
et que le cardinal méiùe en étoit d'accord. 

Le maréchal Du Plessis ne laissa pourtant pas d'en 
parler à la Reine aussitôt qu'il le put, mais le mal étoit 
fait. Bartet parti, il n'y avoit plus de remède; il eût 
été même dangereux de faire voir qu'on s'en étoit 
repenti. Mais là Reine, peu après, éprouva tout ce 
que le maréchal lui avoit fait appréhender : l'arrivée 
de Bartet à Paris fut immédiatement suivie des oppo- 
sitions formelles à ce retour, tant de la part du duc 
d'Orléans que de celle du parlement. 

Le parlement donc, suscité par le duc d'Ûrléaos 
et par ceux de son parti, voyant qu'il étoit besoin 
d'avoir des troupes pour couper chemin au cardinal,, 
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donna promptement les ordres pour cela; et lejsëjoiir 
du Roi à Poitiers leur donna principalement cette vue. 
II ëtoit nécessaire que le cardinal traversât la France 
pour joindre le Roi , et qu'il passât assez préside Paris 
pour ne Toser faire sans bonne escorte : plus il tard oit, 
plus il rendojt la chose difficile. La Reine le connois* 
soit bien; mais elle craignoit que, venant sans unç ar- 
mée , il ne hasardât sa personne. 

Elle conféroit tous les jours avec le maréchal. Du 
Plessi<8 sur cet article, et il lui faisoit voir le besoifi 
que les affaires avoient de celui seul en qui elle poqvoit 
se confier pour en avoir la direction ; que, la France 
s'en alloit perdue, qu'elle ëtoit déchirée de toutes 
parts ; que les choses ne pouvoient plus durer ainsi ; 
qu'on la trorapoit lorsqu'on lui vouloit persuader qu'il 
ëtoit nécessaire de ruiner les partis factieux avant 
que le cardinal revint; et que son retour mettroit 
toutes ces choses dans l'impossibilité, par Tacharne- 
ment que tout le monde avoit à sa perte, et par la 
haine que les peuplés et les grands du royaume avoient 
pour lui. 

Rien ne paroissoit mieux sensé : la Reine ëtoit con- 
vaincue toutes les fois que Ghâteauneuf allëg,ubit ces 
raisons, et que d'autres parloient comme lui.. Tous 
les jours le maréchal Du Plessis avoit à détruire dans 
l'esprit de la Reine ce qu'on lui inspiroit à tous mo- 
,mens, et qu'on lui persuadoitd'^autant plus facilement, 
qu'eii lui disant que le retour du cardinal gâteroit |<^s^ 
affaires, on n'oublioit pas de faire voir que la per^-^ 
.sonne du cardinal seroit en péril en revenant,. rt 
même quand il seroit à la cour. 

Le maréchal Du Plessis n'a voit pas une affaire peu 
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difficile eiiire les maint) et tootefeis h Reine ne ''le 
qoiltoit jamais que persoadiie que le eardinal dereit 
revenir. Après que le maréchal avoit essayé de dëtrnire 
le$ piropositions qu'on lui faisoit , il lui faisoit aisémeni 
çonnottre qu'elle ne pouvoit répondre des affaires du 
Roi , qu^elle ayoit entre les mains; qu'ayan^ on ministre 
pour les gouverner , et que ne se pouvant résoudre 
à faire venir celui seul qu'elle avoit honoré de sa 
confiance, >1 falloit qu'elle en choisit un autre, puis- 
qu'elle voyoit périr laFrance et l'autorité du Roi, faute 
d'un homme qu'elle erut fidèle à son service. A cela 
elle ne pouvoit répondre que par l'impossibilité de 
prendre cette résolution. 

Le maréchal, qui l'en jugeoit incapable, sa voit bien 
qu'il ne hasardoit rien pour le cardinal en lui faisant 
cette proposition; à quoi il ajoutoit que, plus dequatre 
mois après que le cardinal seroit de retour, les af*- 
fatres dépériroient tous les jours ; que les ennemis du 
cardinal, lorsqu'il seroit à la cour, feroient de nou- 
veaux complots pour obKger la Reine à se repentir de 
l'avoir fait revenir ; mais qu'enfin on verroit l'auto- 
rité royale s'affermir , et les affaires revenir peu à peu 
dans leur premier état. Le maréchal Du Plessis disoit 
encore qu'il seroit le premier à dire qu'il ne f^Hpit pas 
qu'il revînt, si Ton ayoit vu depuis son éloîgnetnent 
^a France en repos, et le Roi aussi respecté qu'îl de- 
voit l'être : mais qu'au lieu que son éloignement eât 
produit cet avantage, le Roi lui-môme avoit été forcé 
de quitter Paris; qu'il n'y avoit pas un endroit en 
France qui lui fât entièrement obâssant, et qiie les 
personnes les plus puissantes s'étoient autorisées, et 
avoient détruit la réputation du gouvernement de la 



DU Hk^Èùnkh 0fi i^LfiSfiis. [i65i] 377 

déifie \ qu^il n'étoit donc plus question da cardinal , 
tmis de ruiner la royauté , dont chaeuù voulôit avoir 
sa part; et qu'ils ne vouloient tous Tubdence du cafN 
dÎTKii qiie parce qu'il étoit habile , et attache par tih 
fàle inviolable au service du Roi et de la Reine. 

Elle trouvoit ces raisons bonnes toutes ]é» fois 
qu'elles lui ëtoient dites ; mais il falloit souvent les 
rëHérer, parce que souvent elles ëtoient détruites: 
0i si elles n'eussent été soutenues par Topiniâtre feN 
metë du maréchal^ celle que la Reine avoît pour le 
oaydinal eAt enfin perdu sa force , qui bien des fois se 
trouva fort affoihiîe. Le maréchal t)u tPlessis n^avoît 
pas seulement les ennemis du cardinal à combattre, 
mais encore le cardinal même : il falloit que, dan^ 
toates les dépêches qu'il lui faisoit afin de le pres- 
ser pour son retour, il lui dît tant de choses qui cho- 
quoîentson humeur, lente à prendre les résolutions-, 
que s'il n'eût connu la sincérité dû maréchal Du Pies- 
sis, ilj'auroit sans doute soupçonné. Mais ceux avec 
quiil^OQSultoit par l'ordre du cardinal méine se trou- 
V^ent si conformes à ce que le maréchal Du Ples- 
sisi lui mandoit, quiï ne savoit que lui dire*, outre 
çpiil avoit si peu d'amt$ en qui il se confiât, que hors 
Je prince Thomas U n'y avoit personne à qui les dé- 
pêches se montrassent ; et Millet , qui étoit sous-gou- 
verneur de Monsieur, les écrivoit. L'on fut près- de 
^en% mots avant qu'on prit la résolution définitive , 
le maréchal combattant sans cesse , et la Reine se ca*^ 
chant pour lui parler. 

Il la trouva une fois seule avec deux autres , dont 
elle en crojroit un absolument au cardinal ; et c'étoit 
celui-là qui, par une manière toute particulière. 



378 [l65l] lfÉMOIR£S 

vouloit lui persuader que W duc d*Orlëans ne haïs- 
6oit le cardinal que parce qu'il le voyoit haï de tout 
le inonde, et par là concluoit qu'il n'avoit pas tort de 
ne point consentir à son retour. Il le faisoit avouer à 
la Reine, et Fengageoit par là tout de nouveau à ne 
le point faire revenir si tôt, afin que le temps pût 
adoucir toutes choses. Le maréchal entra là-dessns 
dans le cabinet. Ce lui fut, comme on peut croire, 
un^ belle occasion de faire paroitre son zèle et son 
affection pour le cardinal ; et il parla si fortement sur 
cette matière , que la conversation se rompit \ et quand 
elle fut séparée, le maréchal en parla sérieusement à 
la Reine, qui ne put dire autre chose, pour s'excuser 
elle-même d'avoir souffert un tel discours, sinon que 
celui qui l'avoit fait n'avoit pas mauvaise intisntion. 

Souvent il arrivoit de petites affaires de cette na- 
ture-, mais toutes les fois que la Reine les connois- 
soit, elles servaient à redoubler son envie pour le 
retour du cardinal, et à mieux établir le maréchal 
dans son esprit. Cela parbissoit à chacun, gt Ion 
croyoit sa faveur considérable. Les courtisans ne man- 
quoient pas de lui en donner des marques; ceux qui 
avoient eu part aux bonnes grâces du cardinal s'a- 
dres^oient à lui pour demander à la Reine ce qu'ils 
en désiroient, et Sa Majesté le trouvoit bon ainsi. Le 
Roi le traitoit fort bien, et souvent il lui faisoit l'hon- 
neur d'aller manger chez lui : les soirs on dansoit 
dans sa chambre, où Sa Majesté se trouvoit, et en 
toutes occasions lui donnoit des preuves de son es- 
time et de son amitié fprt particulières. 

Enfin, après que le maréchal Du Plessis.eut bien 
combattu contre les ennemis du cardinal et contre 
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le cardinal même , ce ministre se résolut de suivre 
les sentimens de la 'Reine,* que le marëchaLavoit si 
fortement soutenus : mais pour le faire avec plus de 
sûreté, il falloit que ce fût avec secret^ ce qui n'est 
pas toujours facile quand plusieurs personnes doi- 
vent agir. Nous avpns déjà dit que le passage de 
Bartet à Paris ayant communiqué le dessein de la 
Reine, Tavoit presque mise dans l'impossibilité de 
Texécuter*, de sorte que deux mois ne purent ôter 
Topinion que la chose ne pouvoit avoir d'effet. Les 
allées et venues, et tout ce qui se disoit à Poitiers pour 
cela, quoique secret, en augmentoit le soupçon; et 
le besoin d'un corps considérable de troupes pour 
accompagner le cardinal embarrassoit assez, parce 
que l'assemblée ne s'en pouvoit faire sans bruit; qu'il 
falloit pour quelques-unes avoir des ordres; et que 
n'ayant point de secrétaire d'Etat auprès du Roi qui 
fût des amis du cardinal. Le Tellier n'y étant pas,* 
le comte de Brienne qui faisoit pour lui, bien que 
serviteur de la Reine, étant ennemi du cardinal, on 
ne savoit comment s'en prévaloir : tellement qu'on 
trouva l'expédient de faire signer au Roi la plupart 
de ces ordres. Le maréchal Du Plcssis les lui donna 
en cachette pour cela. Ce jeune prince, ravi d'avoir 
h commencer de. faire une action de maître par une 
chose de cette conséquence, fit si bien ,< qu'ayant 
lui-même cherché une écrîtoire, il signa tout sans 
que personne s'en aperçut, et le remit au maré- 
chal, qui le fit tenir au cardinal par les correspon-r 
dances ordinaires; et le cardinal se prépara à revenir : 
mais d'autant que son dessein commençoit d'être 
soupçonné, ses ennemis faisoient de nouveaux efforts 



centre lai, sôit ouvertement à Paris, eu psir adresse à 
]a cour. 

La Reine se trouvoit souvent surprise en de cer* 
taines choses que ceux du conseil lui fftisoient faire. 
Elle souffrit qu on envoyât une coùfirlnation au par^ 
iemeot de Paris de ce que le Roi avoit déclaré contre 
le cardinal avant sa roiyorité en termes généraux. Le 
lÉaréchal Du Plessîs ,fut averti qu ou Ta^oit résolu ; 
quô Ton faisoit mlendre à la Reine que cela étoit 
indiffèrent pour le cardinal ^ et que la chose ayant été 
déjà, le Roi ne loi miisoit point par cette nouveauté. 
Il en avertit la Reine, qui lui promit d'y prendre 
^rde^ et de voir la pièce avant qu'elle fût enyoyée. 
Sa Majesté lui tint parole^ mais ne s'étàfnt pas appli-- 
quée fortement à la considérer, elle tte découvrit 
point qu'elle raettoit de nouvelles armes entre les 
mains du parlement contre lé cardinal. Ce ministre 
en fut |it«ntât averti , et snt en même temps ce qtiè 
ue grand corps avoit fait contre lui. Cens qui de Paris 
Finformoient de ce qui s'y passoit avoient soin de 
l'instruire de ce qu'on y tramoit k son désavantage : 
il' en fit cies plaintes à la Reine , et le maréchal de son 
côté ne se put empêcher de loi dire qu'il l'en avoit 
avertie ; et que si elle eût bieti considéré cet acte, ou 
qu'il lui eût piu de le lui faire voit , elle n'auroit pas 
souffert une déclaration du Roi si nuisible à celui 
qu'elle voùloit si fort aider. Elle avoua qu'elie avoit 
été surprise quand elle sut l'arrêt que le parlement 
avoit donné contre le cardinal , ensuite de cette dé- 
claration nouvelle qui confirmoit celle qui avoit été 
faîte pendant la minorité du Roi , qui se trouvoit en 
eetemps^à sans force. Le maréchal fit savoir au car- 
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dmal eomme tout &'étoit passe, it^aîs cela ne sérvoit 
de rien : aussi vit-il bien que tous les jours il arrivoit 
quelque incident de cette nature, et qu'il n'y avoil 
personne dans le conseil qui veillât pour lui. Il avoil 
écrit à la Reine de ne rien faire qui le regardât sans 
le communiquer au maréchal Du Plessis ; elle en avoit 
bien Tintention, mais les gens qui lui avoient fait 
faire cette déclaration empéchoient, autant qu'ils pou» 
voient; que lé maréchal Du Plessis ne sût ce qui se 
pasaoit. Le, cardinal eût bien voulu qu'il eût été dans 
le conseil; mais il ne trop voit pas à propos qu'il y 
dut entrer avant soii retour, par la crainte de ce que 
cela pourroit produire à l'égard des autres affaires. 
Tout cela, joint à ce que nous avons dit, le fît ré^ 
soudre à revenir, voyant bien qu'en retardant il rui-^ 
neroit les affaires du Roi , et mettoit les siennes en 
état de n'avoir jamais de ressource.. 
> [1652} Le cardinal passant en Champagne vit là 
B^aréchale Du Plessis , qui se trouva dans la maison 
qui porte ce nom, sur son chemin. Ce ne fut pas sans 
lui donner beaucoup de marques en paroles d'hêtre 
satisfait de son mari; et lui disant qu'il n'auroit pas 
grand- peine à le distinguer de ses autres amis, il lui 
protesta qu'il n'avoit impatience d'être en «m pre- 
mier état que pour lui faire voir la reconnoissance 
des obligations- qujl lui avoH- 

Il s'approche enfin de Poitiers, et remplit de joie 
le cœur de Leurs Majestés. Le Roi faisoit tous les 
jours avec le maréchal Do Plessis le dénombrement 
de ceux qui se réjouissoient de son retour : le- nom- 
bre en étoil petit, mais ceuit des personnes qui s^ea 
a0Ugeoient étoit très-grand» Son retour n'em^pêcïm 
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pas la liberté de parler coiilre lui : cependant près* 
que toute la cour fut au devant de lui. Le niarëchal 
Du Plessis croyoit avoir plus de raison qu'aucua 
autre de le voir des premiers; mais la Reine le lui 
défendit, et lui dit qu il falloit laisser Fempressement 
à ceux qui en avoient besoin. 

Le Roi fut à cheval assez loin, et le maréchal avec 
Monsieur dans son carrosse ; on se mit après dans 
celui du Roi, qui ramena le cardinal chez la Reine. 
Il est inutile de parler de la joie qu'eurent les inté- 
tessés en cette entrevue, puisqu'on peut bien juger 
qu elle fut grande. Les premiers complimens durè- 
rent peu ^ après quoi le cardinal quitta la Reine , et 
passa à la chambre du maréchal, qui logeoit dans 
Tappartement de Monsieur, au même logis. 11 y fut 
quelque temps pour y recevoir les visites de quelques 
gens qu'il croyoit encore de ses amis, ou qui faisoient 
semblant d'en être; ensuite de.quoile maréchal lui 
demanda s'il tie vouloit pas voir Leurs Majestés en 
particulier : et pour cet effet il alla chez la R'eine sa- 
voir si elle l'agréeroit ainsi, et fut reprendre le car- 
dinal dans sa chambre, pour le mener dans le petit 
cabinet de la, Reine, où l'ayant laissé, il y demeura 
fort long-temps, puis vint souper chez le maréchal 
Du Plessis. 

Toute la cour ne fut pas en doute, voyant la ma- 
nière dont il vivoit avec le maréchal, qu'il ne le naît 
bientôt dans un poste plus considérable ; non qu'on 
crût quil voulût quitter Monsieur, mais parce qu'il 
avoit beaucoup. servi le cardinal, qu'il avoit tout ha- 
^sardé pour cela, qu'il s'étoit mis toute la France à dos 
pour avoir été le promoteur de son retour, et le con- 
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fident de tout ce qui s'ëtoit fait sur ce sujet.. Om 
croyoit que le cardinal lui donneroit quelques mar- 
ques de reconnoissance d'un zèle si constant, si fidèle, 
si utile,y et si peu ordinaire. L'on croit assez ordi- 
nairement à la cour qu'il suffit, pour satisfaire à ce 
qu'on doit à ses amis disgraciés, de ne rien faire con- 
tre eux, sans chercher avec tant de soin et de pas- 
sion les moyens de les servir, comme fit le maréchal 
Du Plessis en mettant sa fortune et l'établissement 
de sa maison en danger, et en s'attirant, ainsi que 
nous avons dit , tonte la France contre lui y sans qu'on 
le pressât d'en user avec tant d'à Section. Cela pou- 
voit lui faire espérer de plus grandes marques de gra- 
titude que les caresses et les privautés^ mais il té- 
moignoit avoir des sentimens bien différens toutes les 
fois qu'on lui en parloit. llconnoissoit le cardinal, et 
' savoit avec certitude que la meilleure conduite qu'il 
pourroit avoir seroit de ne point faire connoitre que 
le cardinal lui eût obligation; et il ne doutoit point 
que^ce qu'il avoit fait pour lui ne fût plutôt sa ruine 
que son avancement. Tous ses amis, et les autres en- 
core, croy oient fort le contraire; mais l'événement 
ne fit que trop voir qu'il en avoit le mieax jugé, et la 
suite de ce discours fera bien voir qu'il ne s'étoit pas 
trompé. 

Tant de gens qui avoient agi et parlé contre le car- 
dinal ne pouvoient s'imaginer son retour : la plupart 
furent bien surpris de le revoir auprès du Roi , et peu 
de jours après avec la même autorité qu'il avoit tou- 
jours eue. Gela ne devoitpas être trouvé étrange, puis- 
qu'il l'avoit toujours conservée effective pendant son 
absence; et que s'il avoit paru que la Reine eût fait 
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quelque diose tyaut qu'avoir eu son atis, c'étoiiqdd 
8011 ëloignement, elle besoin dagir protnpiement eri 
de certaineft affaires, ne compatissoientpas ensemble. 
Mais peu après Ton s'aperçut qu'il ëtoit aussi pois^ 
sant que jamais. 

Châteauneuf en donna des preuves par sa retraite^* 
bien qu'elle parût volontaire ; il se trouvoit trop bien 
à la cour pour la quitter, s'il eût cru pouvoir s'jr main^ 
\(Mir* U connut donc qu'il feroit mieux en deùtait-« 
dant son congé, qu'on lui accorda, que d'atlendre 
qu'on le lui donnât sans l'avoii* demande. 

Le cardinal ne se vengea de personne; et, par une 
politique qui dégoûta fort ses véritables amis, il éleva 
et fit du bien à tous ceux qui l'avoient desservi , lais-^ 
sant pour une autre fois la récompense que cent qui 
l'avoient soutenu dévoient espérer, au moins ceus 
de qui il étott le plus assuré, et qu'il pensoit si in-^ 
térçRsés en sa perte, qa'eux-n>êmes y perdroîent aii* 
tant que lui. Le maréchal Du Plessis fut le principal 
d'entre ces derniers , et qui en ressentit le plus fortes 
ment les effets. Cela n'empéchoit pas que le cardina) 
ne le traitât bien, et que toutes les apparences ne lui 
dussent faire espérer beaucoup. Il lui donnoit toutes» 
les marques d^une parfaite confiatice*, aussi étoit-îk 
malaisé que dans ces commencemens il en pûtpreiiM 
dre en nul autre tant qu^en luii^ 

Lorsqu'il fallut résoudre ce qu'il y avoît k faire, le^ 
cardinal en demanda l'avis du maréchal, et ce fut peu: 
de jours après sort retour. II n'hésita pas à répondre^ 
car il avoît toujours été si contraire à s'éloigner dèi 
Barîs, qu'il ne perdit pas l'occasion de presser pour 
s^eii approcher -, mais la révolte d^Auf^ers changeovl 
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en quelque manière la face des affaires. Le marëcfaal 
fut d'opinion qu'il falloit que le Roi s'avançât de ce. 
côté-là , et qu'il fît attaquer la place avant qu'elle fût 
en état de se défendre ; que les forces que le cardinal 
avoit conduites avec lui serViroient à cette expédi- 
tion, pendant que le comte d'Harcourt apaiseroit les 
troubles de la Guienne-, et qu'après que l'Anjou se- 
roit sous l'obéissance du Roi, Sa Majesté tourneroit 
vers Paris, afin que sa présence pût amoindrir le mal 
qu'y faisoient les factieux, et l'autorité du duc d'Or« 
léans, qui s'étoit acquis tant de pouvoir sur le parle- 
ment qu'il en étoit comme le maitre , le gouvernoit 
à sa fantaisie, et par conséquent tenoit la ville à sa 
dévotion^ et l'un ni l'autre ne disputoit jamais lors- 
qu'il s'agissoit de faire quelque chose contre le car- 
dinal. 

Cet avis étoit bien contraire à celui qn'avoient tou- 
jours donné ceux du parti de Ghâteauneuf, qui ne 
pensoient qu'à bien affermir le duc d'Orléans dans 
Paris. Le but étoit que ce prinqe ayant beaucoup 
d'autorité, et contredisant toujours au retour du car- 
dinal, on n'osât jamais le faire revenir à la cour, et 
de prétexter l'éloignement du Roi du centre de son 
Etat, par la nécessité de détruire le soulèvement de 
la Guienne^ à quoi Ton ne pouvoit, disoient-ils, bien 
réussir qu'en tenant le Roi près de cette province 
rebelle. 

La Reine s'étoit laissée toucher de ces raisons, par 
l'envie qu elle avoit de remettre promptement cette 
province en son devoir. Le cardinal vit toutefois 
bientôt qu'elle s'étoit trompée : aussi dit-il au maré- 
chal qu'il étoit de son sentiment , et la suite fit cou-- 
T. 57. 25 
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noltre qu'il avoit raisoa. Le Roi partit quatre jours 
après : on demeura uu mois entier à Saumur, pendant 
lequel Ton réduisit TAnjou -, et toutes les autres choses 
nécessaires au service du Roi se firent ainsi que l'his- 
toire les rapporte. 

Le maréchal, après le retotii^ du cardinal, et deux 
mois auparavant, étoit si fort considéré par tous ceux 
de la cour , que les plus éclairés ne doutoient point 
que ce premier ministre ne Télevât aussi haut que 
l'importance de ses services sembloit le mériter 5 car 
il avoit des obligations si grandes et si peu communes 
au maréchal, que peut-être u'a-t-on jamais vu que lai 
qui ait préféré le risque d'être accablé de tout ce que 
le cardinal aVoit d'ennemis, à la simple satisfaction 
de Tamitié que le maréchal lui avoit promise , d'autant 
plus sincèrement qu'elle avoit rapport à la fidélité 
qu'il devoit à son roi. 

L'ardeur du maréchal alloit souvent si loin que ^ 
pour avancer le retour du cardinal , il protestoit à la 
Reine qu'elle Verroit dans peu l'entière ruine de TE* 
tat si elle ne lé rappeloit, on si elle né prenoit Utt 
antre ministre pour la conduite des atfaires. Le ma-' 
réchaldonnoit ce conseil bien hardiment, sans crainte 
de rien hasarder par cette alternative, sachant assez 
que la Reine n'avoit point changé de sentimens pour 
le cardinal , et que cela tié serviroit qu'à l'exciter pour 
hâter son retour. 

Dans le séjour que l'on fit à Saumur, on ne fit , outre 
la rédaction de la province , que s'afiermir dans les 
conseils que donnoit le maréchal. On en part' à des- 
sein de s'approcher de Paris 5 bn vient à Tours, et à 
Blois , où Ton demeura quelques jours 5 on y tint plu- 
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«îeurs conseils, tant pour les affaires de la guerre 
que pour les autres ; et ce fut où le cardinal com* 
menea d'y faire demeurer le maréchal Du Plessis, et 
fit la même grâce au duc de Bouillon , bien que Tun 
ni Fautre n eût point dans ces commencemens les 
patentes de ministre d'Etat, et ne les eurent qu'au 
temps que le cardinal s'éloigna pour la seconde fois 
de la cour. Ce fut lors que Leurs Majestés partirent 
de Pontoise sur la fin de Tété pour allejr à Gompi^ne, 
et lui pour aller à Bouillon. 

Après le petit séjour de Blois , le Roi continua le 
chemin vers Paris , ayant formé l'armée tant avec les 
troupes que le cardinal âvoit amenées, et que le ma- 
réchal d'Hocquincourt commandoit, qu'avecces autres 
qui avoient servi les campagnes précédentes ; et ce 
forent celles dont on donna le commandement au 
maréchal de Turenne. Ces deux maréchaux servoient 
ensemble pour faire tête aux ennemis, qui parois- 
soient vouloir s'opposer à la marche que le Roi fat- 
soit pour s'approcher de Paris ^ et il falloit outre cela 
que Sa Majesté, pour la sûreté de sa personne, eût 
un petit corps d'armée auprès d'elle , composé de ce 
qu'on appelle sa maison, c'est-à-dire partie des ré- 
gimens des gardes françaises et suisses, de ses gen^ 
darmes et chevau-légers , de ceux de la Reine , avec 
les gardes du cardinal , et qudlques troupes tirées de ' 
Tarmée , afin que le quartier du Roi eût de quoi être 
gardé. Le commandement en fut donné au maréchal 
Du Plessis , qui n étoit point incompatible avec le goU' 
vemement de Monsieur, qui ne quittoit jamais le Roi. 

Après avoir quitté Blois, on changea le dessein qu'en 
iivoit eu de ne point passer dans Orléans, d'autant que 

%5. 
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Texemple d'une ville de cette conséquence seroit con* 
sidërable à Paris -, ce qui fit qu'on aima mieux y en- 
trer : cela n'eut pas toutefois la suite qu'on s'étoit pro- 
mise. L'on sut que cette ville n'étoit pas bien inten- 
tionnée, et l'on alla coucher à Cléri. Le jour d'après 
ce fut à Sully ; mais , dans le chemin qu'on fit d'un 
lieu à l'autre, Leurs Majestés essuyèrent un péril bien 
considérable, car l'armée des ennemis s'étant ren- 
contrée en même temps de l'autre côté de la rivière 
de Loire, vis-à-vis du pont; de Gergeau, ils attaquè- 
rent ce pont mal gardé, et d'abord s'avancèrent tel- 
lement, qu'ils furent maîtres d'une grande partie^ et 
par une barricade qu'ils y firent ils auroient eu moyen 
d'achever heureusement leur attaque par la prise de 
la ville, sans la mort de Girot qui les commandoit. 
Gomme cett€ attaque avoit été faite par lui fort ino- 
pinément^ s'y étant résolu pour avoir su que ce poste 
qui couvroit la marche de Leurs Majestés étoit dé- 
garni de ce qui lui étoit nécessaire pour se défendre , 
il n'avoit pu donner avis de ce qu il entreprenoit aux 
officiers généraux de l'armée des ennemis, pour en 
être soutenu : tellement que sa mort ayant laissé les 
gens qui faisoient cette attaque sans personne d'au- 
torité pour les commander, ils firent après les choses 
avec si peu d'ordre, que les maréchaux de Turenne 
et d'Hocquincourt se trouvant là, saiiià même avoir sa 
la chose qu'au moment qu'elle se fit, purent plus aisé- 
'ment trouver moyen de s^opposer à cette insulte, dont 
les ennemis auroient assurément eu une entière sa- 
V tisfaction sans la mort de ce chef; car ces maréchaux 
qui arrivoient dans ce moment n'eussent pu rien faire 
pour les en empêcher. Le cardinal m^me y arriva peu 
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après, dont la présence servit biea encore à nous ga- 
rantir du malheur qui menaçoit : son humeur étant 
de voir tout sans considérer le péril où il s'exposoit, 
il fut aux lieux qu'on lui disoit pouvoir être les plus 
dangereux. 

L'on peut dire que jamais la France n'a voit été dans 
un péril plus grand ; car si le passage de Gergeau eût 
été pris dans le moment que Leurs Majestés passqient 
dans la plaine qui en est voisine , il n y avoit pas lieu 
de sauver leurs personnes. Ce même soir toute la 
cour vint à Sully, où elle passa le jour de Pâques; et 
le jour d'après elle vint à Gien, avec dessein de s'y 
arrêter quelque temps, comme Ton fit, afin que l'ar- 
mée du Roi eût le loisir de passer, et de se mettre 
en état de faire ce que l'on jugeroit pour le mieux. 
Quelques jours ensuite il arriva un fâcheux accident 
aux troupes commandées par le maréchal d'Hocquin- 
court, qui furent chargées par les ennemis, séparées 
qu'elles étoient du corps qui étoit sous le maréchal 
de Tu renne -, tellement que sans la valeur et la pru- 
dence du dernier cet accident auroit eu des suites 
dangereuses. 

La nouvelle de ce malheur fut bientôt apportée à 
Gien. Le cardinal sortit de la ville : le maréchal Du 
Plessis fit prendre les armes à ce qui s'y trouva d'in- 
fanterie-, et ayant fait sortir la cavalerie, la fit poster 
sur la hauteur proche de la ville , qui regarde le che- 
, min par où l'on poi^voit aller à l'armée. Le cardinal 
demeura assez long*-temps en ce même lieu; puis 
chacun se retira dans la ville, attendant de plus cer- 
taines nouveQes de ce qu'auroit pu faire le maréchal 
de Turenne après ce qui venoit d'arriver au maréchal 
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d'Hocquincourt. Le duc de Bouillon s'en alla voir son 
frère, qu'il trouva en présence des ennemis, dan» 
un poste assez avantageux pour ne les pas craindre. 

Dans le reste de cette journée, on apporta plusieurs 
avis difierens au cardinal^ cela fit tenir aussi plusieurs 
conseils, sans aucune conclusion. Le jour d'après, 
ces mêmes conseils continuèrent; et parce que l'on 
ne pouvoit deviner encore si les ennemis , après l'a- 
vantage qu'ils venoient d'avoir, s'approcheroient de 
Gien pour y enfermer le Roi, on dit qu'il ne falloit 
point que Sa Majesté attendit cette extrémité; mais 
que, laissant une bonne garnison dans la ville, elle de- 
voit se retirer promptement à Tours ; et que celui qui 
commanderoit à Gien donneroit loisir à la retraite 
do Roi, et paieroit pour cela de sa personne et de 
toute sa garnison : ce qu'entendant, le maréchal Du 
Plessis, après avoir dit qu'il ne voyoit rien qui portât 
les affaires jusques à une telle résolution, il s'offrit, 
si l'on suivoit cette proposition, de commander les 
troupes qu'on laisseroit en ce poste, s'engageant de 
périr avec elles pour donner temps au Roi de s'éloi- 
gner. Mais il dit que devant que de se porter à faire 
voir tant de foiblesse, il étoit juste d'en avoir sujet ; 
que tout le corps du maréchal de Turenne étoit en 
fort bon état ; Jque l'on pouvoit même espérer le rallie- 
ment de celui du maréchal d'Hocquiucourt, qui avoit 
eu bien plus de peur que de mal ; et qu'en fort peu 
d'heures on sauroit au vrai ce que l'on auroit à faire, 
si l'on ne voyoit lieu de choisir une résolution plus 
vigoureuse. 

Le cardinal , qui ne pouvoit souffrir les foibles pen- 
sées s'il n'y étoit contraint, fut bien aise que le ma- 
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récbal eût ce sentiment, qui éloitle $iiçn. Les choses 
ayant été bien di^cutéç^, et débattue^ asse^ Ipug- 
temps, on en demeura là jasqnçs au lendemain « que 
l'on eut avis que tont se rétablisspit j qne les ennemis 
n avoient pas tiré grand profit de pç qu'ils v;çnoieut de 
fairç , et qu'on n'étoit pins forcé de prendre Je che- 
min de Tours, Il fallut donc aviser quel seroit celui 
qn on jugeroit le plus convenable au bien des affaires 
du Roi ; et dans un petit conseil , qui se tint Iç. matin 
cbe* la Reine , quelqu'un de considération proppsa * 
de faire repasser la rivière dç Loire à toute l'armée^ 
de marcher en remontant jusques à La Charité, où 
l'on passeroit } et qu'étant là l'on yerroit où l'on met- 
troit la personne du Roi çn Bourgogne , on autre lieu 
que J'pn jugeroit propre à son séjour,, et qu'après ou 
aviseroit quel service on pourroit tirer de l'armée. 

Le cardinal n'avoit point voulu se trouver à ce petit 
conseil -, mais ayant dit au maréchal Du Plessis son 
opinion sur ce qu'on pppvoit faire, et ayant trouvé 
celle de ce maréchal conforme à la sienne, et tout- 
à-fait opposée à cellç que je vi^ns de rapporter, celle 
du cardinal et du maréchal fut suivie. Ils préten- 
doient que^ prenant sans besoin la rpute que c^lui 
du conseil, du Roi dont nou^ venons de parler avoit 
proposée^ ceb feroit un si méchant effet, et décré- 
diteroit tellement les affaires du Roi, qu'en faisant 
repasser l'armée à Gien pour couvrir sa mai^che de 
la Loire ^ les ennemis en prendroient un^ telle au- 
dace, et ceux qui servoient le Roi tant de frayeur, 
que le parti de Sa Majesté s'en verroit tout-à-fait 
abattu y que rien ne pouvpit nous obliger à fairiç pa* 
roître cçtte foiblesse, puisque l'armée ennemie n'a- 
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voit pu s'avantager par le petit malheur du maréchal 
d'Hocquincourt ^ qu'elle n'ëtoit point si proche de la 
nôtre que le Roi ne fut à Âuxerre ayant qu'elle pût 
rien entreprendre sur la marche du Roi, couverte de 
notre armée , qui toute ensemble ne craignoit point 
celle des ennemis. Cette question fut encore agitée 
par Tordre de la Reine ; mais l'avis du maréchal , sou- 
tenu de celui du cardinal , fut suivi préférablement à 
, tout autre. 

Le cardinal fut ensuite dîner chez le maréchal Du 
Plessis, où se trouva aussi le duc de Bouillon. Toute 
Taprès-dînée se passa dans le cabinet du maréchal , 
où le duc de Bouillon et lui demeurèrent avec le car- 
dinal. La conversation tomba sur ce qui s'étoit passé 
le matin chez la Reine , et beaucoup d'autres choses 
qui regardoient les affaires présentes du Roi , et sur 
quoi l'on devoit résoudre. Le cardinal, à quelques 
jours de là , fut à Briare conférer avec le maréchal 
de Turenne; le maréchal Du Plessis ly accompagna : 
on y résolut de faire prendre au Roi la route dont 
nous venons de parler, qui seroit couverte de son 
armée. 

Le départ de Sa Majesté ayant été l'effet de cette 
résolution, elle vint de Gien à Saint- Fargeau; et pas- 
sant la rivière d'Yonne à Auxerre, vint à Sens, puis 
à Montereau, son armée marchant toujours à sa gau- 
che, et celle des ennemis se retirant vers Paris. Le 
Roi vint de là à Melun et à Corbeil , pour marcher à 
Saint-Germain par Ghilly, où Leurs Majestés couchè- 
rent; et comme c'étoit montrer le flanc à Paris, on 
peut juger qu'avec le peu de troupes qui accompa- 
gnoient le Roi, il falloit être assez éveillé pour em- 
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pécher que Ton ne fît des prisonniers de la suite de 
la cour. 

Le Roi demeura quelque temps à Saint-Germain , 
d'où il partit pour retourner à Corbeil. Leurs Majestés 
s'y arrêtèrent; et le Roi, peu de jours apr^s, laissa la 
Reine sa mère et Monsieur, pour aller voir le siège 
d'Etampes. Le maréchal Du Plessis demeura à Corbeil, 
la Reine Tayant ainsi désiré. Le duc de Lorraine s'é- 
tant approché d'Etampes, et le siège n ayant pas 
réussi, Ton crut que le séjour de Melun seroit meil- 
leur pour LeursMajestés^ et le voyage s'en fit par eau. 
Ce duc donnoit matière à bien de l'inquiétude; po^r 
le peu de sûreté et de confiance que l'on avoit avec 
raison aux choses que l'on négocioit avec lui. 

Pendant le séjour que l'on fit à Melun, Leurs Ma- 
jestés voulurent aller voir Fontainebleau : elles y fu- 
rent dîner; et dans le chemin de leur retour à Melun , 
le guidon des gendarmes de la Reine «ayant trouvé un 
des gardes du cardinal hors des rangs , et lui com- 
mandant de s'aller remettre à sa troupe, l'antre lui 
répondit insolemment, bien qu'il le connût pour of- 
ficier : tellement que n'ayant point obéi , et conti- 
nuant son insolence , il força cet officier de se préva- 
loir, peut-être trop sévèrement, de son autorité, et 
eu reçut un coup de pistolet qui l'étendit par terre. 

Leurs Majestés passant aussitôt proche de ce blessé, 
s'enquirent et furent informées de ce qui s'étoit passé. 
Cependant l'officier qui avoit fait l'action vint faire 
ses plaintes au maréchal Du Plessis, qui le blâma d'a- 
voir été si brusqué , mais qui dans la justice ne le 
pouvoitfcondamner entièrement , puisqu'on telles oc- 
casions les désobéissances ne doivent point être to- 



^ 
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lérées, et qu'il faut de nécessité souieoir les oiEcièrs, 
quand ils n'ont point un tort notable , contreceux qui 
leur sont soumis , et lorsque la faute d^s subalternes 
regarde robéissance qu'ils doivent à leurs supérieurs. 
Le Roi eu parla au maréchal Du Plessis y qui lui ré- 
pondit dans ce même sens : cela lui fit une méchante 
affaire avec le cardinal , qui ne pouvoit comprendre 
que la discipline militaire put engager un officier à 
maltraiter un des siens, sans considérer qu'il en 
pourroit être offensé. 

Le jour d'après , le cardinal étant seul avec la Reine 
fit entrer le maréchal Du Plessis , à dessein de se plain- 
dre, en présence de Sa Majesté, du sujet qu'il en pen- 
soit avoir ; ce qu'il fit avec quelque aigreur, ne pou- 
vant s'imaginer, disoit^il , que le maréchal n'eut dû 
faire châtier ce guidon de gendarmes, et ne croyant 
pas qu'un de ses amis put souffrir qu'on eût si mal*^ 
traité un de ses gardes , sans faire punir celui qui lui 
auroit manqué de respect si publiquement, à la vue 
de Leurs Majestés et de toute la cour. 

Le maréchal ne se trouva pas fort empêché de ce 
cpi'il av<Ht à répondre sur ce qu'avoil à faire un oifir 
cier qui trouvoit un soldat hors de son devoir ^ et qui 
n'obéissoit pas quand on l'y vouloit remettre, avouant 
bien aussi qu'un olS&cier peut châtier trop rudement, 
et qu'on peut avoir des égards pour de certaines gens 
que souvent on n'a pas pour d'autres ; qu'il avoit même 
jugé qu'étant particulièrement son serviteur , il de^ 
voît'faire connoître que les gens qui étoient à lui ne 
seroient pas plus exempts de châtiment que les aur 
très, pour ne pas exciter la mauvaise volonté des 
troupes contre lui, par une différence 1 qui fût con- 
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traire à la justice, en faveur de cçùx qui étoieiU à 
lui ] qu'au reste il s'estimoit bien malheureux quV 
près les marques quil lui avoit données de sa fidèle 
amitié 9 et de la passion qu'il ayoit pour ses intérêts , 
il pût être sujet à des soupçons contraires ^ ajoutant 
que rien ne Ta voit tant touché que ce reproche. 

Le cardinal avoit été animé contre cet officier par 
Miossens , qui trouva son action trop violente , et qui 
fut bien aise aussi de plaire an cardinal en lui pro- 
posant d'assembler les officiers de la compagnie des 
gendarmes du Roi qu'il commandoit , et de toutes les 
autres compagnies qui se trouvoient auprès de Sa 
Majesté, pour en juger. Cette proposition fut fort 
agréable au cardinal , qui ne pouvoit concevoir que 
ceux qui étoient à lui dussent être sujets aux châti- 
mens ordinaires auxquels les autres étoient soumis, 
et ne vouloit pas considérer le tort que cette con- 
duite lui faisoit dans un temps où il en devoit tenir 
une si exacte, pour, ne s'attirer pas, comme il fit, la 
haine des chevau^égers, et des gendarmes dn Roi,. 
Miossens fit tenir conseil , comme il Tavoit proposé 
au cardinal : et après avoir examiné l'affaire, on ne 
put faire autre mal à ce pauvre guidon que de lui 
ordonner d'aller ches lui *, et parce qu'il n'étoit pas 
fort considéré , il trouva peu de gens qui entreprist- 
sent de le soutenir , ni qui vodlussent contredire à la 
peine qu'on lui fict porter, et qu^il n'avoit pas méri^ 
tée, ayant été forcé à ce qu'il avoit fait par la déso- 
béissance de ce garde , accompagnée de paroles inju-. 
rieuses. 

Le maréchai Du Plessis ne pouvoit digérer ce que 
le cardinal lui avoit dit en présence de la Reine ; mai& 
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les gens qui occupent des^ places comme celles de ce 
premier ministre n'ont pas de peine à raccommoder 
les dégoûts qu ils donnent , puisque tout fléchit sous 
leur puissance. Il ne fut pas difficile au cardinal de 
remédier au mal qu'il avoit fait : des paroles aigres l'a- 
voient causé , des paroles douces le guérirent. Gomme 
ces vieux gendarmes et chevau-légers n'éloient pas 
fort affectionnés au cardinal , ce qu'il venoit de faire 
n'augmentoit pas leur amitié : cependant cette con- 
joncture fut utile à Miossens et à Saint^Mesgrin^'car 
comme ceux qui étoient* sous leur charge étoient 
assez malintentionnés pour faire croire au cardinal 
que s'il ne s'acquéroit entièrement l'amitié des com- 
mandans, et s'il ne les engageoit à veiller soigneu- 
sement sur la conduite de leurs compagnies , sa per- 
sonne potirroit être en danger, parce que dans les 
marches il passoit très-souvent au milieu des gen- 
darmes et des chevau-légers , et qu'en un instant il 
pouvoit arriver des choses fort sinistres parmi de telles 
gens. Ces deux messieurs se trouvèrent si nécessaires 
au cardinal, qu ayant d'ailleurs beaucoup de mérite 
l'un et l'autre, il s'engagea à lem* procurer auprès du 
Roi de très-grands avantages. 

La cour , après avoir demeuré encore quelques jours 
à Melun , vint à Gorbeil , où elle fit quelque séjour. Il 
se fit plusieurs voyages de la part de Leurs Majestés 
vers le duc de Lorraine (0 , qui sembloit vouloir trai-* 

(t) Le duc de Lorraine : Charles iv, duc de Lorraine. Ce prince se 
Tendoît alternativement à tous les partis ; il ëtoit entre en France sous 
prétexte de secourir le prince de Condc. Il étoit alors campe à Ville- 
neuve-Saint-Georges, et son armée pilloit les environs. Il négocia avec 
la cour, et s^engagea à retirer ses troupes. Comme il cherchoit à éluder 
cet engagement, Turenne marcha contre lui. Au moment où tout éioit 
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ter. Cependant les armées ëtoient fort proches. Je 
laisse aux historiens le soin d'apprendre ce qui se passa 
à YilIeneuve-SaiutrGeorges. Depuis, Leurs Majestés 
ayant fait éloigner le duc de Lorraine , se résolurent 
de ihanger de poste , et de se placer entr« Paris et la 
Normandie , pour affoiblir Fautorité du duc de Lon- 
gueville, et le séparer d'avec le duc d'Orléans. Le Roi 
fut de Corbeil en un Jieu nommé Le Chemin , maison 
du président Viole, où Leurs Majestés couchèrent. Le 
jour d'après, on passa la rivière de Marne sur le pont 
de Lagny pour se rendre à Saint-Denis , qui fut une 
des plus longues journées qui se puissent faire avec des 
troupes, la cour étant obligée de marcher en état de 
ne pas recevoir un affront; et le chaud fut si cruel 
qu'on n'en a point remarqué de plus rudes en Italie ni 
en Catalogne. On arriva à Saint-Denis , où le maréchal 
Du Plessis fît à l'instant poser les gardes pour la sû- 
reté du quartier. 

Leurs Majestés y séjournèrent assez long-temps : le 
voisinage de Paris et de l'armée ennemie n'empéchoit 
point le Roi et Monsieur de se baigner dans la rivière 
de Seine presque tous les jours ; ils alloient voir notre 
armée campée vers La Chevrette, et pendant que nous 
fûmes à Saint-Denis on parla plusieurs fois d'accom- 
modement ; mais parce que les chefs, des ennemis 
.avoient des prétentions extraordinaires, et surtout 
pour l'avantage de ceux qui suivoient leur parti , on 
ne put rien conclure. 

Leur armée étoit logée un peu au-dessous de Saint- 
Denis , de l'autre côté de la Seine. On alloit souvent 

prêt poiirTattaquer, le roi d* Angleterre fit le traita, et le dnc Charles 
retourna en Lorraine. 
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considérer ce qu'ik faisôieot; et le soir, ayant la joor- 
nëe dtt fauboarg Saint- Antoine , le Roi, Mojisienr 
et le cardinal y forent quelque temps. On avoit quel- 
que envie de faire un pont pour aller à euit -, mais la 
nuit même ils changèrent de place. Le marëchai Du 
Plessis, qui ëtoit chargé du quartier de Leurs Ma- 
jestés, et que la proximité de Paris obligeoit à beau- 
coup de soin , ne manquoit pas d*étre toutes les nuits 
k cheval pour visiter les gardes, et envoyef des partis 
jusqu'aux portes de cette grande ville pour être in- 
formé , autant quMl se pourroit , du mouvement des 
ennemis. Il ne fut pas cette même soirée à mille pas 
hors de Saint4)enis , qu'on lui vint rapporter que leur 
armée avoit repassé la rivière de notre côté, et qu'elle 
étoit sur le bord des fossés de Paris marchant vers 
Montfaucon : cet avis lui paroissant assez considéra- 
ble , le fit retourner diligemment à Saint-Denis éveil- 
ler le cardinal pour l'informer de cette nouvelle. 

Aussitôt on dépécha aux maréchaux de Turenne et 
de La Ferté, afin qu'ils vinssent promptement avec 
l'armée du Roi pour attaquer les ennemis dans leur 
marche. Cependant le maréchal Du Plessis fut éveiller 
le Roi pour l'informer de tout ce qu'avoit fait le car- 
dinal. Le Roi s'avança promptement sans attendre l'ar- 
mée, se trouva presque seul fort proche des enne- 
mis avant qu'ils fussent au fauboui^ Saint- Antoine ; 
et le maréchal Du Plessis eut ordre de ne bouger d'au- 
près de la Reine et de Monsieur, qui attendirent à 
Saint-Denis avec de grandes inquiétudes quel seroit 
le succès de celte mémorable journée (0. Il est certain 
. que si on eût laissé marcher les ennemis sans les obli- 

(i) a juillet. 
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ger, en les pressant, de chercher une retraite si pro« 
che de Paris , ils auroient passe jusques à Gharenton, 
où la sûreté n'auroit pas été pareille pour eux. 

Le maréchal de Turenne étant plus voisin de Saint* 
Denis avec ses troupes que La Ferté , fut plus tôt aussi 
en état d'attaquer les ennemis* Le comte Du Plessîs , 
Taîné des deux qui festoient pour lors au maréchal 
Du PlessiS) avoit son régiment d'infanterie en cette 
occasion*, et comme il n'avoit que seiee ans, et qu'il ne 
faisoit que commencer le métier de la guerre , voti-^ 
lant toutefois se trouver k ce qui se feroît ce jour-là^ 
il y agit comme volontaire ; et tantôt en une part, et 
tantôt en l'autre , il cherchoit de l'honneur avec ce 
qu'il y avoit de gens sans commandement , suivant 
néanmoins les principaux officiers , afin de se mêler 
parmi ceux qu'ils enverroient au combat *, ce qu'il fit 
auprès du duc de Navailles , lieutenant général de 
l'armée : de sorte qu'ayant poussé 'dans la grande rue 
du faubourg, et passé une barricade que les ennemis 
y avoient, il se trouva embarrassé au milieu d'eux et 
prisonnier, dont il se démêla ûvec vigueur et fort 
heureusement. 

Le Roi et le cardinal étant retournés à Saint^Denis, 
plaignirent la mort de plusieurs personnes de c0ndi« 
tion qui périrent dans cette rencontre , qui fut très*» 
sanglante pour tous les deux partis , et dont Mancini, 
neveu du cardinal, fut du nombre. L'on demeura en^ 
core quelque temps à Saint^Denis après ce funerte 
jour; les traités y continuèrent sans fruit, ensuite de 
quoi on prit la route de Pontoise. La marche s'en fit en 
une journée ; le séjour y fut assez long \ et ce fut là 
que le cardinal se résolut de quitter une seconde fois 
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Leurs Majestés, pour faire cesser les mauvaises rai'* 
sons qae> les ennemis allëgnoient pour excuser leurs 
fautes. Le cardinal suivit cette pensée sans en deman- 
der conseil à personne (0. 

Il est vrai qu'elle ëtoit plus raisonnable que la pre* 
mière fois, puisque les affaires ëtoient dans un état 
bien différent: car après la bataille de Rethel nous 
étions maîtres de tout si nous Teussions vouln ^ et 
dans le temps dont nous parlons nous étions esclaves, 
et soumis aux moindres personnes dont Leurs Majestés 
pouvoient avoir besoin. Dans cette résolution, le car- 
dinal n'oublia pas de bien assurer le maréchal Du 
Plessis de son amitié , et de le vouloir persuader par 
des paroles les plus pressantes du monde qu'à son 
retour il en auroit des preuves effectives^ et que s'il 
étoit une heure dans son éloignement plus qu'il ne 
Tavoit projeté , il écriroit à Leurs Majestés pour les 
supplier de faire de grandes choses pour lui , faisant 
des excuses de ce qu'il s'étoit trouvé forcé de faire 
expédier à d'autres des lettres de duc; mais qu'ils 
n'en jouiroient point qu'à son retour, et que celles 
qu'il auroit seroient datées avant les précédentes. Le 
maréchal n'ayant point exigé cette promesse du car- 
dinal, ne devoit pas douter qu'elle ne fut bien^ûre : 
aussi ne le pressa-t-il pas avant son départ ni peu* 
dant sou éloignement , qui fut plus long qu'il n'avoit 
cru, de lui tenir parole : et à l'égard de plusieurs per- 
sonnes qui obtinrent cette dignité , dont même quel- 
ques-unes ëtoient ennemies du cardinal , le maréchal 
Du Plessis crut que si le cardinal faisoit pour ceux 
qui n'ëtoient pas dans ses intérêts , c'étoit par une 

• (i) Il se retira & Booillon le igaoât. 
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certaine conduite qu'il croyoit lui être absolument 
nécessaire en un temps si fâcheux. Il pensa qu'à la fin 
ses amis auroient leur tour, et que non-seulément il 
pourroit espérer ce qu'on lui avoit promis , mais en- 
core de plus grands avantages. 

II demeura donc assez tranquille en l'absence dû 
cardinal , $ans le presser ; et continuant avec les soins 
particuliers de ses intérêts, comme il avoit ùàt dans 
son premier éloignement, il n'oublia rien de tout ce 
qu'il put imaginer se devoir faire, et s'y porta avec 
grande chaleur, soit pour lui conserver ses amis, soit 
pour éviter le mal que pouvoient lui faire ceux qui ne 
l'étoient pas. Dans tous les conseils où le secret de 
ses affaires avoit relation , le maréchal Du Plessis te- 
noit toujours la première place,- parce que les gens 
du cardinal, qui étoient demeurés cette fois auprès 
de la Reine, le vouloient ainsi. 

Le cardinal étant parti, Leurs Majestés allèrent lo- 
ger à Liancourt. On n'y séjourna qu'un jour-, et celui 
d'après elles vinrent à Compègne, où elles demeurè- 
rent quelque temps, mais non pas assez pour exécu- 
ter le dessein qu'avoit le Roi d'y faire bâtir quelques 
pavillons. Les nouvelles de Paris commencèrent à 
devenir bonnes. Le cardinal de Retz, connoissant 
que les affaires du Roi prenoient un meilleur che- 
min, et que Paris se lassoit du malheur que lui avoit 
causé la Fronde, vint trouver Leurs Majestés, afin 
d'avoir part à leur retour , dont on parloit iprtement 
à Paris. 

Leurs Majestés voyant que ce qu'elles y avoient de 
serviteurs y agissoient heureusement , résolurent de 
s'en approcher -, et bien qu'elles ne tinssent pas le 
T. 57. a6 
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droit di^itiin t ^ qa'dlea vinfiseot à IbiKds , o'ëtoit 
afin de" j^gi^er le itemps nétestaîre )>oor ajiMer celui 
de.Uur retour à Parœ« De Mantes, eUes vmvent à 
Aleplan, çt d^ U à Saiot-^GeroKiia, oà Je prôvét des 
marchands et les coloaéjs de la ville furent conv'ier 
Leurs Maj0$(és d y reveair. 

Quoi(|u'il ^emblAt que toute» les choses ne fussent 
pas prëpai^ées èntièiremeQt pour y recevoir le Roi, et 
que le dilc d'Orléans parût n'être pas tout-à-farit dans 
l;i disposition qu'on pouvoit souhaiter pour cela, quaûd 
la Reine en parla au marëchal Pu Plessis^ il témoi- 
gna à Sa Majesté qu'en une occasion de cette impor^ 
tance il étoit presque impossiblel de ne pas hasardet 
quelque chose , pour ne pas perdre les avantages que 
)a coiijonctore présente ôifroit , la volubilité des peu* 
pies pouvant faire croire qu'il ne seroit pats fort mal- 
aisé aux malintentionnés de le» faire changer. Telle- 
ment que la Reine, qui en arri valut à ââitlt-Germain 
avoit dit au maréchal qu'il étoit viiafi 4^ette fois qu'on 
retourneroit à Paris ^ mai» que ce ne serôit pas lundi, 
comme il le croyoit, jugea pourtant après qu'il né 
falloit pas tarder un moment , pour ne pars doniler 
lieu au duc d'Orléans, ni à ceni qui voùloient em-* 
pécher le retour du Roi, de faiire de nouveaux efforts 
pour cela. L'on résplut donc de partir ce lundi; et 
pour ne marchander pas avec le duc d'Orléans sur ce 
sujet, l'on envoya des ordreà à quelqu'un dans Paris 
de lui faire savoir que le Roi désiroit qu'en méâie 
temps que Sa Majesté y entreroit, il s'en éloignât.; 
mais celui à qui cette commission fut' donnée élant 
un peu trop considéré , ne l'etécnia pas. Il comibu- 
niqua la chose à la ducl^sse d'Aiguillon , qui Itti cofi- 
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teiUa de ne sintre pa$ si (yonctuellémént ses ordres, 
«t de mettre cette affaire daris ùiie ttégocisftioii fnoiÂs 
violente. 

€epeiidaiit Toh tAarchoit de Saint-Gérmaiti peur 

Paris V et comme Leurs MàjesMs eurent pas^é le pôtit 

de Saint-<]ioùd^ on leur rapporta tette nouvelle. Cela 

les obligea de tetiit nn petit coilâeil èil cfet endroit 

avee le prince Thomas , le mdréchal de Turenne (qafi 

sr'yëtoit rencontré quoique Tarmëe ii'y fût pas), le 

Bkarëcbsl 0(i Plessis ^ Le Tèlliei^ et Servietl. Tous fu- 

veut d'accord qb'il n'y avoit pÏM nld^eh de çlranfgèr 

de résolution; que de Teiitrëë du Roi à Paris dëpèn-" 

doit le rëtablissènient dé' son àutoHtë par tout le 

royaume ^ ei que^ le retardement pouvoit daus^r b 

raine de TEfat. Et en effet elle s*eh s^roit infaillible* 

ment ensuivie , si dans ce inoment on avoit témoigne 

quelque crainte,' parce qU'assùrénfèrit ceux qui à'6p- 

posoient au retour dû Roi nauroienif pas manqué de 

»è prévaloir de noftre timidité pour fail^é changer les 

peiipleà^ si iiom eussÂons di^fféré d'a'llëf 6e jonr-lâ à 

Paris. 

Gela fit résMdre d'envoyer lë duc Dam ville, dé la 
part dû Roi, dire au duc d'Oiéâtis^ qu'il seroit dé 
même j<mf à PaHs; qu'il lië vôofldit pas qu'il vint au 
deVaifit de lui, ni le toir au LouVre; mais qu'il s'en 
Allât le jour à'^ptèi à Limoinrs, 6â il apprendrais plui 
ilAipïèméilt sfes iolontés*, et ^ué éependant il lui écri- 
vit line lettre, par laquelle il feroit savoir à Sa Ma(- 
jësflé qu'il e'iëcfiteroit toutes ces cboses |]Éonctuelle- 
mènt. Le duc Dâtnville s''en alla! chargé de cette corn- 
imssion \ et l'on marcha sur l'heure même avec partie 

des deux régimens des gardes, quelque autre petit 

2t). 
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régiment dlnfanterie, les compagnies des gendarmes 
et des çhevau-lëgers de la garde du Roi 9 et les gardes 
du corps de Leurs Majestés. 

Le Roi demanda au maréchal Ou Plessis , qui eom- 
mandoit ces troupes, quelle place il prendroit pour 
sa marche. Il eût bien voulu que Sa Majesté se fût 
mise auprès du carrosse de la Reine sa mère, entre les 
deux bataillons des gardes françaises et suisses : mais 
comme ce prince, dès sa plus tendre jeunesse, a tou- 
jours désiré de faire quelque chose où il parût de la 
vigueur, il voulut être en un poste plus avancé , et se 
mit avec ses gardes du corps à la tête du régiment 
des gardes françaises , n ayant devant lui que sa com- 
pagnie de chevau-légers , avec qui marchoit le maré- 
chal Du Plessis^ et après le carrosse de la Reine, où 
étoit Monsieur, suivoit le régiment des gardes suisses 
et un autre petit bataillon d'infanterie française , et la 
compagnie des gendarmes du Roi. 

On s achemina en cet oMre pour entrer à Pa- 
ris (0 , avec cette résolution que si le duc d'Orléans 
n'obéissoit, le .Roi passant auprès du Louvre y lais- 
seroit la Reine avec une compagnie des gardes fran- 
çaises et. une de suisses ^ et que lui, avec les troupes 
qu'on vient de nommer , marcheroit le long du quai y 
et passant sur le Pont-Neuf, iroit sans aucun retar- 
dement au palais d'Orléans. Peut-être que le maitre 
de la maison eût pris un autre parti que celui d'y 
I attendre le Roi , s'il n'eût obéi à ce que le duc Dam- 
ville lui alla prescrire de la part de Sa Majesté^ mais 
on étoit résolu d'user de, toute la vigueur possible » 
et l'on se fût indubitablement saisi de sa personne. 

(i) ai octobre. 
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Comme le Roi et la Reine étoient près d'entrer dans 
l'allée du Cours au-dessous de Chaillot, le duc Dam- 
ville arriva , qui apporta la lettre qu'on avoit deman- 
dée au duc d'Orléans ; de sorte que rien ne s'oppo- 
sant à ce que Ton désiroit pour Fentrée à Part«, ni à 
tout ce qu^on y devoit faire pour le rétablissement de 
Tautorité du Roi , Ton marcha droit au Louvre ^ et ce 
fut avec un si grand concours et applaudissement de 
tout le peuple, qu'on ne pou voit presque trouver de 
place pour le passage des troupes et des carrosses de 
Leurs Majestés : la nuit survint même avant qu'elles 
pussent arriver ai| Louvre , où elles reçurent les corn-* 
pliméns que font en telles occasions les malinten- 
tionnés comme les plus fidèles. Le jour suivant, on 
fit venir le parlement au Louvre , où le Roi le reçut 
dans la petite galerie. 

I^ duc d'Orléans , qui avoit promis de s'en aller à 
Limours , y satisfit dès la pointe du jour. Le Tellier l'y 
fut trouver, lui fit entendre les volontés du Roi , et lui 
prescrivit des conditions pour sa retraite k Blois. Le 
maréchal Du Plessis , qui avoit toujours pressé la Reine 
de ne rien négliger pour faciliter le retour du Roi à 
Paris, ne crut pas devoir perdre l'occasion de l'en 
faire souvenir, et du besoin qu'il y avoit de faire 
revenir promptement le cardinal. Cependant la con* 
fiance que la Reine avoit au maréchal Du Plessis conti- 
nuoit toujours , et Sa Majesté ne faisoit rien de consi- 
dérable qu'elle ne lui en parlât. 

Le cardinal de Retz de temps en temps venoit au 
Louvre , mais ce ne fut que dans les commencemens 
que Leurs Majestés y furent revenues ; et d'autant 
qu'il avoit, cessé d'y venir , le maréchal Du Plessis 
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i'ayan^ trouvé dans une visite, lui en demanda la rai^ 
spq: il ne lui en donna point d'autre que celle de Tat-i 
t^t9 d'un traite qu'il faisoit avec le cardinal Maza- 
rinî. Ce traité ne v^nt point. Le cardinal de Retz alla 
au Louvre le jour suivant , où il Ait arrêté. Cette ac-^ 
ûon ne retardoit pas le retour du cardinal Mazarini; 
il revint au commencement de février [i653], après 
avoir été deux a|is hors, de Paris. 11 n'oublia paâ les 
caresses accoutumées au maréchal Du Plessis ; mais 
il sursit encore l'exécution de ce qu'il lai avojt pro- 
mis pour la récompense des fidèles services quHI avoit 
rendus au Roi dans des temps où si peu de gens étoieni 
demeurés fermes dans leur devoir. Ce raapqoement 
de parole envers le maréchal lui fit juger quHl sis 
tromperoit toujours quand il s'attendroit à desrecon- 
noissances de la part de ce premier ministre. 

Le cardinal mit en possession Créqui et Roqueiaore 
de ce qu'il leur avoit fait espérer avant son départ de 
Pontoise , et ne laissa plus douter au maréchal Du Pies- 
sis que les marques si essentielles d'amitié qu'il lui 
avoit données pendant son absence lui donneroient 
dorénavant l'exclusion pour tout ce qu'il pourroit pré- 
tendre. Cet homme ne pouvoit jamai9 rien faire pour 
ceux à qui il étoit obligé, s'il n'avoit sujet de les 
craindre^ mais parce qu'il étoit bien assuré que le 
maréchal Du Plessis étoit fort son ami et.qu'il ne lui 
manqueroit jamais , il ne pouvoit se résoudre de lui 
procurer aucun avantage. 

Au commencement de l'année i653, on fit les pré- 
paratifs de la campagne -, et sur la fin de Tété, le Roi 
étant venu à Laon , y résolut le siège de 8ainte-Me- 
nehould , et pour eet effet vint à Châlons-sur-^Marne , 
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p^rce que voulant faire ce siëge sans que les mare* 
chaux de Turienne et de La Fertë s'en mêlassent, Sa 
Majesté crut que sa présence proche de la place atta* 
quëe y serviroit suffisamment : le cardinal crut même 
qu'avant de lentreprendre il seroit bon que le Rot 
reconnût lui-même b place , et que cela donneroit 
réputation à Tentrepri^e. Comme ceux qui dévoient 
comniander n'étoient point les généraux de Tarmée^le 
eardinalrcroyoît bien que, menantle Roi devant Saifité- 
Menehould, il pourroit donner des avis considén*- 
bieis pour sa prise à ceux qui en seroient chargés^ 
fpn» oublier de se prévaloir des ordres du maréchal 
Du Plessis pour commander aux troupes qui feroient 
le siège, en cas que les trois lieutenans généraux 
qui en étoi^ni chargés eussent besoin de lui. 11 lui fit 
ordonner d y suivre Sa Majesté quand elle iroit recoin 
uoUne la place ; à quoi il obéit , et en fit le tour en 
sou particulier, dont il rendit compte au Roi et au 
cardinal , qui ne lui parlèrent de rien approchant de * 
faire le siège. 

Le Roi s'en retourna k Châlons , ou les nouvelles 
vinrent que le marquis de Gastelnan, le marquis 
d'UxelIes et Navailles, tous trois lieutenans géné- 
raux commandant au siège , ne se pouvoient accorder 
par la jalousie qui étoit entre eux, et que^cela nui*- 
soit au service du Roi. Cela fit qu'on résolut d'y en- 
voyer le iparèqhal Du Plessis ; mais comme il n'avoit 
pas le commandement des armées, qumqu'on Teût 
toujours trouvé très-disposé à exécuter toutes les vo- 
lontés du Roi , le cardinal ne savoit de quelle ma^ 
uière lui faire accepter le soin d'une entreprise de 
cette nature , et dont la suite ne paroissc»t p|ks devoir 
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élre heureuse 9 croyant même à toute heure que la 
place dût être secourue sans qu'on pût l'éviter : outre 
que ce n*ëtoit pas fort bien traiter le maréchal Du 
Plessis de l'envoyer à ce siège , qui devoit apparem- 
ment ne pas réussir, pendant que les autres généraux 
avoient tous les avantages honorables du commande^ 
ment des armées. Le carditial , ne sachant comme lui 
en parler, envoya chez lut Le Tellier pour lui en faire 
la proposition , et le prier avec instance de ne le pas 
refuser en cette rencontre, puisqu'il nV avoit que lui 
qui pût empêcher le Roi de recevoir un déplaisir con- 
sidérable, étant bien certain que s'il ne se chargeoit 
de cette entreprise, Ton seroit contraint de lever le 
sié^e, le Roi présent. ' 

Le maréchal Du Plessis ne sachant comment refu- 
ser le cardinal , sans répondre autre chose , demanda 
quand il falloit partir; et après qu'on lui eut dit que 
ce devoit être le plus tôt qu'il seroit possible , parce 
que les ennemis dévoient ce même jour secourir la 
place, il s'en alla chez le cardinal pour lui dire 
qu'encore qu'on l'exposât à recevoir un affront à quoi 
il n'étoit pas habitué, il passeroit par dessus toutes 
sortes de cohsidérations pour plaire au Roi , et qu'il 
partiroit à l'heure même. Pour marque de sa dili- 
gence, et de la déférence qu'il avoit pour tout ce que 
Sa Majesté souhaitoit de lui, il fut si tôt prêt à mar- 
cher, qu'il attendit plus d'une heure hors de la ville 
de Châlons les gendarmes et les chevau-lég^rs de la 
garde du Roi, qu'on lui donnoit pour l'escorter. U se 
hâta autant qu'il lui fut possible pour se rendre devant 
la place \ et comme il a toujours été fort heureux en 
tout ce qu'on lui a commis, sa bonne fortune le suivit 
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encore en cette occasion : car en entrant dans le com- 
mandement de cette petite armée, les premiers coups 
de canon que Ton tira donnèrent dans un des maga- 
sins de la ville où ëtoit une partie de là poudre, qui 
y mirent le feu, sans quoi les ennemis eussent eu lieu 
défaire de bien plus grands efforts pour leur défense. 

L'arrivée du maréchal au commandement de ce 
siège donna de la surprise et de la douleur aux 
trois lieutenans généraux qui Ta voient commencé. Ils 
avoient tous trois beaucoup de mérite et d'expérience : 
le marquis d'Uxelles et Navailles avoient tous deux 
fait un assez long apprentissage en Italie sous le ma- 
réchal Du Plessis; et bien qu'ils fussent fort de ses 
amis, et qu'il n'y eût point de honte' pour eux d'o- 
béir à un homme de son caractère , ils eussent bien 
voulu tous trois avoir pu de leur chef terminer cette 
affaire, dont ils espéroient tirer de grands avantages 
pour leur gloire, étant une chose assez considérable 
pour eux de commander à un siège en présence du 
Roi, Jsans y avoir un maréchal de France au-dessus 
d'eux. 

Le maréchal Du Plessis trouva cette entreprise en 
l'état que le cardinal la lui avoit dite. Les trois lieu- 
tenans généraux avoient fort long-temps disputé entre 
eux comme ils feroient leurs attaques, sans avoir pu 
s'accorder. Us avoient essayé, en passant la rivière 
d'Aisne , de faire leurs approches pour s'attacher au 
plus foible de la place; mais parce qu'il falloit passer 
cette rivière assez près de la ville, les ennemis sor- 
toient pour s'y opposer avec facilité: tellement qu'au 
lieu de se fortifier sur le bord de la rivière pour la 
passer après, il falloit qu'elle fût passée avant que 
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ceux de la place eussent connoissance de notre des^ 

çein. 

Le marquis de Ga^teiiuiu, d^ qui venoit la prcw 
positiop , n>n nm pjas ainsi ; c^r il fllla faire un loge- 
Qient, qui m4me nëtoit p^s sur le bord de la rivière 
de notre côté , et qui, 4yapt donné sujet aux ennemis 
4^ deviner sa pei^éç , leur donna de même le moyen 
de la rendre inutile. Ils vinrent se poster de Fattre 
çàté de U rivière , ^Qfî qH^ lout^s I$s fois que boos 
entre prendripn^ de 1^ passer ils nous en passent em* 
pécher, comme i\^ firent qiiiuid on Tessaya, avf c perte 
de beaucpop de pos g^pn^ 

iic miiiréchi^l Du Pli^ssis arriva dans le camp den* 
jours après qi^e e^s messieurs eurent été rebutë« de 
cett^ attaque. |1 en trouva une autre commeneée , où 
il rencontrai béauçoifp de difiicultës; car en s'appro- 
phant de la* place on se mettoit dans un angle ren- 
trait çlppt le château faisoit le câtë de n>aîn droite, 
et à celui de main gauche il y avoit une grande hau* 
teur fortifiée pu ceqx de la place s'ëtoient logés fort 
avantageusement. Le maréchal Du Plessis , considé- 
r^nt ces troi$ lieutenant généraux comme des per- 
soupes de mérite et de qualité qui dévoient agir sons 
lui jtOMt le re^^e du siège , «ri^t qu'il valoit mieux es^ 
suyer tout le mal qpe lui ferpit cette attaque, que de 
les 4^oûter. 

Le siège se conMuiia donc de cette manière, et cha^ 
çnn à son tour 3prvoit avec beaucoup de zèle. Les en- 
nemis , de leur part, f^i^oient tous leurs efforts possibles 
pour se biisq défendre. Ce n'étoit pas par de grandes 
sorties s mais ^Ues étpient bien |i propos, et fort à lear 
avantfige. Ils ayaiejit tellement intimidé le régiment 
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des gardes firanç^ûses, qu'ils ne m^nquoienlt jaii|$()^4/ç 
se rendre maîtres 4e la tranek^6, et de ruiner li^ iit^ 
vail de la tête toutes les fois qu'il ^ëtoit de ^9rd§. («e 
maréchal se trouva trois fois dans h tranch^^ qu^fvj 
on fit ces sorties , et se tit rëduît k la regagner U^^% 
entière , les ennemis ayant chassie les nôtres , et ruin^ 
nos travaux avancés. Ces désordres* continués tant d^ 
fois obligèrent le piaréebal de changer là manière qu^ 
eeux de ce régiment tenoient pour &tre leur garder 
et les mettant en état de se mêler il coups de B|aiii 
parnii les epnemis, et d aller à eux par diiSirens en-^ 
droits quand ils sortirpient , sans se confier à leur fe^ 
dont ils ne s'étoient pas bien trouvés , il leur ordonna 
de se prévaloir de leurs piques at de leurs épées ; c^ 
qui leur réussit si heureusement, que eaux de la plao^ 
ii^affectèrent plus de sortir quand leis gardi^s étoiei»! 
à la tranchée, ni plus du tout sur les autres troupes^ 
tm ils ne trouvèrent pas mieux leur compte, («rm 
qu'elles tinrent cette même conduite» 

fjC siège continua de cette sorte par le plus fâdbenx 
et le plus incommode temps de toute Tannée. La pluie, 
la neige ou la gelée donnoit aux troupes des fatigues 
incroyables. La circonvallation qu avoient faite ies 
trois lieutenans généraux avant Tarrivée du maréchal 
Du Plessis étoit presqpe toute au pjed des collines , 
d'oii ceux qui la défendoient étoient dans un péril cour 
tinuel d'être assommés : cela dorinpit bien de la peine 
au maréchal Du Plessis, qui navoit pas un momenf 
de relâche, par la crainte qu'il avoit du secours. 

La facilité que les ennemis avoient de mettre dani^ 
la place tout ce qu'ils auroient voulu u'est pas ireagit- 
nable. Le voisinage de Clermant leur en donnoit Iç^ 
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moyens, et les bois qui viennent depuis cette place 
jusqu'à Sainte-Menehould nous ôtoîent la connois- 
sance de ce que Ton y auroit youlu introduire par 
Glermont , soit d'hommes ou de poudres. Mais la mau- 
vaise garde que les troupes faisoient augmentoit bien 
encore l'inquiétude qu'avoit le maréchal, et le rédui- 
soit à passer les nuits à faire le tour de la circonvalla- 
tion , où d'ordinaire il ne trouvoit pas de sentinelles 
ni de vedeltes aux lieux où il y devoit avoir des. corps- 
de-garde d'infanterie et de cavalerie. 

Les officiers ne manquoient pourtant pas de les y 
poser ; mais la saison et le temps étoient si rudes , et 
les soldats si misérables , qu'ils ne poùvoient demeu- 
* rer en leurs postes ^ de sorte que toutes lés nuits qu'il 
pieu voit, le maréchal Du Plessis étoit obligé de les 
passer à faire la ronde le long des lignes avec ce qu il 
pouvoit ramasser avec lui , tant de gentilshommes vo- 
lontaires que le voisinage de la cour avoit fait venir 
à ce siège , que d'officiers de bonne volonté qui le sui* 
voient à ces fatigues extraordinaires : tellement que 
de la circoiivallation il venoit à la tranchée voir com- 
ment la nuit s'y étoit passée , et quand il n'étoit point 
à cheval il étoit la nuit à voir le travail, qui se condui- 
soit par son ordre particulier^ et tout cela se faisoit 
avec tant de fatigue pour lui , qu'il n'en a peut-être ja- 
mais eu davantage en aucune expédition de guerre 
dont il ait été chargé. ^ 

Il avoit tant de sujets de chagrin pendant ce siège 
par la crainte qu'il avoit d'être forcé à le lever, qu'il 
ne s'est jamais donné tant de peines qu'il en souffiit 
pour hâter la prise de cette place. Il ne pouvoit di- 
gérer que le cardinal , le devant considérer avec rai- 
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son pour Thomme de France, le plus attaché à ses 
intérêts, Veut voulu exposer à un mauvais succès, 
plutôt que, d'autres gens qu'il navoit pas tant sujet 
d'aimer que lui : je dis de la levée du siège, parce 
que , le jour même qu'il l'envoya à l'armée , il croyoit 
que la place seroit secourue. Mais il s'étoit toujours 
montré Thomme de bonne volonté ( dont le cardi- 
nal s'étoit aussi toujours prévalu) pour exécuter les 
choses les plus difficiles et les moins faisables , outre 
qu'il cr^oyoit qu'il avoit un talent particulier pour les 
sièges. 

Cette place ayant donc été poussée avec vigueur , 
et sans que les ennemis osassent entreprendre de la 
secourir ( le duc de Lorraine même s'en étant appro- 
ché avec un corps d'armée assez considérable); après 
toutes les oppositions que firent les assiégés , l'on at- 
tacha le mineur au bastion que Ton attaquoit, et qui 
couvroit une des portes de la ville. Aussitôt que la 
mine fut un peu avancée , le maréchal Du Plessis en 
envoya donner avis au Roi , et de la capitulation que 
ceux de la place demandoient. Mais comme le cardi- 
nal s'étoit mis dans l'esprit qu'il ne le\}v falloit donner 
aucune grâce que celle de les faire prisonniers de 
guerre y il le manda au maréchal Du Plessis, qui à 
l'instant renvoya les otages , parce que cette propo- 
sition fut absolument rejetée par le gouverneur de la 

place. 

Il est vrai que le maréchal croyoit avoir fait quelque 
chose d'assez considérable d'avoir réduit cette place 
au terpoe où elle se trouvoit, après tous les obstacles 
qui s'opposoient à sa prise ; et quand on parla de ca^ 
pituler, il ne s'attendoit pas que le château dût être 
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éû frahë. tihiê, k dire k v^riy , il n'y àtoil p(is #n 
grand sajeft dô s'en ëtomier , après là vi^uedr àvee 
lâqfoelle 6ir irvoit pressé ce siège ^ déporté que lé com- 
ttfandanl se crut obii|;ë de se rendre y <^uotqne, après 
âvôir péfdû la tîlle, il se pût retirer dans le château ^ 
<9ii^ àret ce qu'il at(^ de munitions, il ne pôuvéit hii 
airriter pi^ <}àe d'étf é prisonnier de gâ>^re. Le tàt^ 
dinal ne vouldit pad etàminer si préeiséttiéntce €(ui 
se devoit en êette occasion ; et les lutteurs qui veulent 
tou]<9tfr^ plaire^ et dimin^uer par jalotf$ié les sertices 
de ceux qui commandent les armées, applaudisses 
léfs maitresy et scfttvënt sont cdoséf qu'ils fdùt de 
^a^eé fautes.* 

Le Roi partit de GktioffS anssitdt qu'ail sut Teitré-* 
ftiité eu se troutofrt là place ^ et vint ceticdifer cé joor- 
]k à tfiielieue près. Cependant le tnà'i^é^hal Du Plessis, 
i$é touknt pois pefrdre tes atantaged qdf'il atôit stir 
lès àfssiégés , renvôysClés otages cortime nô^s venorîs 
éè dire, et fit jouet là mine, qiïi fit htm si grande 
bfèché que les Si^ffesés qui étdiétft dé garde tiiohfèrent 
ta bataille jusque^ au haut âH bastion , et y commeii- 
tètetii lin logeaient. Le cofiite t)ù Plèssis les releva 
àvëb ^oii régilneùt , acheva le logeaient , et le potrésia 
jusqu'at^ retranchement que lés ènnéAlis avoient sur 
le bastioù ; dont lè âiàrécfatfl donna incontinent avis 
au tloi et au càf diiial , qui furéÉlt Mén ^ttrprïs dé ce 
que le traité avoit été rompu, ne croyant pas que lè 
Maréchal en eût trsé si brusqueAieht Lé lendemain 
àti matih , le R<yî vint à^ez tdt att eàmp pùuv écdcrter 
dé notitelles proposition^ que les ennemis vdtilôient 
feire pour se rendre. Sa Majesté les* accepta , bien 
(jfu'elieà ne firssetlt pié auirël que cféîles du! jom^ ^ë- 
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téàmBtti^)é he niarëchal Dd Plèssis eiit quelque joie' 
àe voir qà'^lprèd une gl*atidë brèche la capitùlatioii 
qu'il auroit pu ùité àtant cela fut encore trouvée 
avantageilfte. Sa Majesté ordonthà àa itiarécfaal de si- 
gner celte capitulation^ 

Le Roi dina chez lè ttlaréchai , qui voulut bien faire 
oounoltre au cardinal que s*il àtdit accepté lé com- 
mandement de cette eiitreprléé, de n'avoit pas été 
sans bien juger quelle elle étok , et de tout ce qui 
Yen pou voit éloigner ^ (}u'il étdit fort aise de loi faire 
celte déclaration ; et que s'il avoit obéi ^atiÀ contre- 
dire à la volpnté du Roi , c'avoit été seuletneht pdvit 
plaire ii Sa Majesté, ef non pas comnïe un homme qui 
ne savoit pas le déplâisit qui lui eh podvoit arriver. 
Le cardinal Mazarini fut assez embarrassé pouif ré- 
pondre à ce discours , qui le sui'prit d'autant plus qu'il 
tic^ s'y attendoit pas : sa méthode étoit ordinaireitieht 
de diminuer la grandeur 6t l'importance des services 
rendufs , par le peu d'iticlinatidn qu'il avoit à les ré-^- 
compenser^ 

Le Roi témoigna beaucoup de satisfaction au inaré- 
dbal Du Pkssis de la prise de Sainte-Menehould , 
disant hautetiieirt que touft autre n'en seroit pas venu 
à bout conime lai. Toute la cour arrivant ix Châloos 
lui en fit compliment; et ta Reitiè', qui lui a toujours 
laontré beaucMp d'estime, litfi en parla fort ôi^li^ 
geamment. Cette kciiàti fut plrisf Considérée qu'elle 
n'auroit pent-Ôtre été dans tin àmte temps : tontes 
le» diffienhés qui s'opposoient à la prise de la place 
on forent cause. Elle étoit asseï bien fortifiée , la sai- 
son très-fâchense, la faéilité dû secours très-g^andé, 

^i) s6 novembre. 
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les iieutenans généraux divisés dès le commenc^nent 
du siège, la place attaquée par Tendroit le plus in- 
commode et le plus fort; ajoutez à tout cela le voisi- 
nage delà cour, qui brûloit d'impatience de retour- 
ner à Paris : et par dessus tout on peut juger quel 
déplaisir Leurs Majestés auroient eu, aussi bien que 
le cardinal, si Ton eût été forcé de lever un siège 
entrepris par leur ordre et fait en leur présence. 
Toutes ces choses élevèrent le bonheur de cette ac- 
tion, et' causèrent, avant qu'elle fût achevée, d'é- 
tranges inquiétudes et de très-grandes peines au ma- 
réchal Du Plessis. 

. Le siège dont je viens de parler est la dernière 
expédition de guerre qu'ait faite le maréchal Du 
Plessis. 

Après le siège et la prise de Sainte-Menehould, 
Leurs Majestés revinrent à Paris, où le maréchal Du 
Plessis s'attacha avec assiduité pour faire , s'il lui étoit 
possible, que les dernières années qu'il devoit em- 
ployer avec l'autorité de gouverneur de Monsieur 
ne fussent pas inutiles à ce prince , et particulière- 
ment en le maintenant dans les bons sentimens qu'il 
lui avoit inspirés pour se conserver les bonnes grâces 
du Roi son frère , et de persuader à Sa Majesté qu'il 
seroit incapable toute sa vie de rien faire contre son 
devoir ; le maréchal ne pouvant s'imaginer que Mon- 
sieur pût jamais trouver de solide avantage qu'en se 
conservant dans une véritable union avec le Roi. 

Le maréchal Du Plessis n'a jamais rien oublié pour 
empêcher Monsieur de tomber dans les accidens où 
l'on a vu souvent les frères de rois prêts à s'abymer. 
Ce n'est pas qu'il allât d'une extrémité à l'autre , ni 
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qu'il voulut que Monsieur s'abaissât tellement que le 
Roi ne reûten aucune considération ; mais il voulott 
que cette considération vînt de Testime, et que si le 
Roi le croyoit incapable de rien faire contre son de- 
voir, JL s'Mtacbât à Taimer et à lestimer, parla con- 
aoissance qu'il auroit de ses excellentes qualités , de 
son intelligence dans les affaires et dans la politique, 
et parce qu'il seroit propre dans toutes* les* grandes 
actions de la guerre, par une valeur proportionnée à 
sa naissance, et par la capacité qu'il se donnerait pour 
le commandemeint des armées :.et il a s^i hetsreusemeot 
réussi à bien former l'esprit de ce grand prince , qui 
avoit des sentimenstrès-élevésdès.sa tendre jeunesse, 
que l'on, n'en sauroit doyter en connoissant toutes les 
^belles actions qu'il a-faites, et le soin particidier qu'il 
a pris de plaire au Roi son frère.. 

[i654] L'hiver,, ensuite de ce siège, fut assez tran- 
quille , sans qu'il se passât rien 4e considérable pour 
le maréchal Du Plessis. Le cardinal Mazarini commen» 
çant de penser aux moyens de trouver de l'argetit, 
soit pour faire la guerre , soit pour sa propre satisfac- 
tion, n'oublia rien pour se contenter en cela, comme 
il a paru à sa mort quand on a vu ce qu'il possédoit. 
Je 3uis obligé de dire ceci, parce qu'il ôta au maré- 
chal ce qu'il put des charges de la maison de Mon^*- 
sieur, dont la Reine lui avoit donné la moitié^ et ce fut 
dans le commencement de la. campagne suivante que 
le cardinal s opiniâtra à priver le maréchal de ce qu'il 
pourroit avoir en vendant la charge de surintendant 
des finances de Monsieur , quoique le maréchal lui 
fit voir le brevet qu'il avoit du Roi pour ces charges, 
où celle-là étoit comprise , et qu'il vendit cinquante 
T. 57. 37 
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mille écus. Ce fut à Reims où le cardinal loi fit voir 
ses bonnes intentions, lorsque le Roi fut s'y feire 
sacrer(i) , et où le maréchal Du Plessis porta le scep- 
tre royal à la cëréraonie. 

Le marëchal Du Plessis souffroit beaucoup de se 
voir si maltraité d un homme qui étoit obligé par tant 
de raisons à être son atni. 

Le maréchal Du Plessis ne commanda pas larmée 
la campagne suivante, et il s'appliqua seulement à 
Téducation de Monsieur, et à lui inspirer des senti- 
tnens de valeur, parce qu'on étoit à la guerre , et que 
•c'étoit un temps assez propre à lui donner des instruc- 
tions de cette nature. Cette campagne commença par 
le siège de Stenay, où le Roi fut plusieurs fois, par- 
tant de Sedan, pour voir ce qui s'y passoit, et donner 
plus de chaleur aux assiégeans. Le cardinal voulut 
que le maréchal y accompagnât le Roi , soit pour être 
ordinairement auprès de sa personne , soit pour don- 
ner .son avis dans les conseils qui se tenoient pour 
hâter la prise de la place-, aussi alloit-il souvent à 
la tranchée, afin de rendre compte au Roi de l'état 
des travaux. 

' La place étant soumise. Sa Majesté retourna à Se- 
dan, où la Reine et Monsieur l'attendoient, et bien- 
tôt après la cour s'en alla demeurer à Peromie, afin 
de faire donner les assistances possibles pour le se- 
cours d'Arras. Les soins du cardinal pour cela succé- 
dèrent heureusement , après quoi le Roi fut voir cette 
importante place •, et le maréchal Du Plessis le suivant 
auprès de Monsieur, ne perdoit aucuns momens de 
faire observer àjce prince pourquoi^chaque chose avoit 

(») 7 juin i654. ' 



DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [l654] 4^9 

été faite, soit par les Espagnols pour le siège /soit 
par les Français pour le faire lever. 

Quand Sa Majesté eut été quelque temps à Arras , 
elle repassa par Bapaume, puis se rendit à Peroone, 
à Montdidier , et de là à Paris pour quelques jours , 
le maréchal Du Plessis suivant toujours le Roi auprès 
de Monsieur. De Paris on retourna à La Fère, afin 
que le cardinal Màzarini pût avec plus de facilité 
faire savoir aux maréchaux de Turenne et de La Fcrté 
ce qu'ils auroient à faire avec lés armées qu'ils corn- 
mandoient. 11 fut même jusqu'à Guise pour conférer 
avecje maréchal de Turenne ; il mena le maréchal Du 
Plessis avec lui pour être de cette conférence. Le 
cardinal retourna aussitôt à La Fère avec le maréchal. 
Leurs Majestés y séjournèrent peu ; et comme c'étoit 
dans le mois d'octobre , elles retournèrent à Paris. 

Il ne s'y passa rien de considérable pour le mare* 
chai Du Plessis*, car de parler d« la part qu'il avoit 
dans les.conseils, cela n'étoit pas d'un grand avan- 
tage pour lui, parce que le cardinal résolvoit lui- 
même toutes choses sans communiquer ses desseins 
que rarement , s'il n y étoit forcé , pour ne pas faire 
de faute dans les actions de la guerre. Le maréchal 
Du Plessis y étoit appelé assez souvent , outre les jours 
ordinaires réglés pour les conseils qui se tenoient de- 
vant le Roi , où l'on ne décidoit guère d'aflaires de 
conséquence; et ces conseils ne se tenoient si régu- 
lièrement que pour obliger les personnes de qualité 
qui en étoient, et pour faire croire au public quQ le 
cardinal ne décidoit rien sans leur participation.. 

Cependant le maréchal Du Plessis n'oublioit aucune 
chose de ce qu'il devôit à l'éducation de Monsieur, et 

27. 
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rendoit compte presque tous lest matins au cardinal 
de sa conduite sur ce sujet, et des soins qu'il prenoit 
pour le conserter dans les Bonnes grâces du Roi. Ces 
heures du matin que le maréchal prenoit ainsi ëtoient 
comptées pour des marqueisl d^amitié de la part du car- 
dinal, parce que, pendant qu'il s'habilloit, c'étoit le 
temps auquel les secrétaires dIStht venoient lui rap- 
porter les plus considérables affaires dont ils étoient 
chargés -, et surtout Le Tellier ,'qai avoit celles de la 
guerre, et qui étoit dans sa confidence bien phis par- 
ticulièrement que les autres. Lé maréchal de Ville- 
roy voyoit aussi à ces mémesr heures de privauté le 
cardinal , avec lequel il étoit eu commerce pour plu- 
sieurs choses du dedans du royaume dont il avoit 
beaucoup de connoissacice , et pour beaucoup d au- 
tres affaires importaiites, tant delà guerre qu'autres , 
pour lesquelles le' cardinal connoissoit en lui une 
très-grande capacité', ce maréchal ayant toujours été 
en estime d'être un des p^e'miers hommes de TEtat, 
et des plus propres aux grandes choses. 

[i655] La cour demeura, comme tous les autres 
hivers, à Paris, où le cardinal Mazarini, continuant 
d'être maître des affaires, ne cherchoit qu'à divertir 
le Roi. Il le menoit à Vincennes, où la Reine mère et 
Monsieur alloient quelquefois pi-endre part à ce qui 
s'y feisoit. Le maréchal Du Plés^is ne manquoit pas à 
l'assiduité qu'il devoit avoir auprès de ce prince en ces 
petits voyages, et partout ailleurs. Sur la fin de mai Ton 
partit pour la campagne , et Leurs Majestés allèrent à 
Chantilly : Monsieur les y suivit, et le maréchal aus^. 
On continua la route pour La Fère par Gompiègne et 
par Noyon. A La Fère, on reçut les nouvelles du si^e 
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de Landrecies. Quelques jours après on considéra que 
si larinée des ennemis s'approchoit de La Fère et 
rinvestissoit, la nôtre, qui assiëgeoit Xandrecies , se- 
roit obligée de quitter son entreprise pour venir déli- 

-vrer le Roi, qui se Irouyeroit enfermé 5 et bien, que l'Cm 
ne dût pas craindre qu'elle fut prise avaiit Landre- 
oies , il n'étoit pas toutefois raisonnable de hasarder la 
personne du Roi dans un lieii 4'ou il n auroit pas la 
liberté de sortir qqand il lui plairoit* 

Le cardinal demanda avis à quelques-uns des prin- 
cipaux de la cour de ce qu'il y avoit à f^ire sur cela. 

^11 en parla au maréchal Du Plessis ; mais le cardinal 
voyant qu'il étoit du sentiment de tous les autres , et 
qu'en retenant le jRoi plus long-t^mps à La Fère on 
donnoit un moyen sûr aux ennemis de secourir Lan- 
drecies, on en fit partir la Reine et Monsieur sur le 
soir du vingt-huitième juin pour aller à Soissons ^ et 
le Roi deux jours après , de grand matin , pour y 
venir aussi. Les ennemis ayoient déjà paru a$sez prèis 
de La Fère ; ce qui fit bien voir qu'iiu plus long sé- 
jour du Roi en ce lieu-là n'auroit pas été trop à pro-* 
pos. L'on demeura le reste du siège de Landrècies à 
Soissons, où le Roi avoit tous les jours des nouvelles 
de ce qui se faisoit par son armée. 

Le maréchal Du Plessis en reçut une de son fils 
qui l'inquiéta fort. Il apprit qu'en faisant un logement 
avec son régiment sur l'effet d'une nline daris le bas- 
tion attaqué , il y avoit été blessé à la tété de plu- 
sieurs coups de hampes de hallebardes , après avoir 
combattu Iong<-temps au haut de la brèche, et fait 
une des plus belles actions dont un homme de son 
âge pût être capable. Peu après Leurs Majestés ayant 



42 a [l655] MÉMOIRES 

eu nouvelles de la 'prise de Laadrecies(0, retour- 
nèrent à La Fère , d'où elles partirent ensuite pour 
aller à Guise , ayant eu l'avis du siège de La Capelle 
par les troupes du Roi. Le Roi tint conseil de guerre, 
où le maréchal Du Plessis, qui l'avoit suivi à ce petit 
voyage , fut appelé. 

Sa Majesté revint aussitôt à La Fère, pour en reve^ 
nir le vingtrneuvième juillet ; et ce fut pour se mettre 
à la tête de son armée, laissant Monsieur à La Fère 
auprès de la Reine mère : dont le maréchal Du Pies- 
sis eut grand déplai:»ir, car bien que ce jeune prince 
n'eût pas quinze ans, son gouverneur eût bien souhaité 
qu'il eût suivi le Roi en cette expédition , où il pou- 
voit, sans beaucoup de risque , commencer à connoî- 
tre quantité de choses que ceux de son rang ne doi- 
vent pas ignorer. Mais comme les gouverneurs de ce> 
princes ne sont pas toujours les maîtres de leur con- 
duite, et qu'ils sont forcés de se soumettre aux vo- 
lontés des puissances supérieures, le maréchal Du 
Plessis fut contraint de garder le silence, et de de- 
meurer en ce lieu-là avec Monsieur, qui lui sembloit 
être d'un âge déjà trop avancé pour demeurer dans 
un lieu de repos, où l'on faisoit une vie oisive qui lui 
déplaisoit beaucoup. 

Il faisoit aussi tout ce qu'il pou voit pour faire con- 
noître à Monsieur la douleur qu'il en avoit, afin de lui 
donner l'émulation nécessaire en telles occasions, qui 
d'ordinaire augmente l'envie d'acquérir de la gloire^ 
et toutes les fois qu'il venoit des nouvelles de ce qui 
se faisoit à l'armée, le maréchal Du Plessis les redi- 
soit à ce jeune prince, en l'informant sur chaque ac- 

(1} 14 jnillcc. 
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tton comme il le falloit, pmir . rinstruire de la ma* 
nière qu elles s'étoient faites et qu'elles se dévoient 
faire. 

. La prisç de Saint*GuUin (i) fut la dernière de cette 
campagne , où le maréchal Du Plessis perdit un de ses 
gentilshommes domestiques, qui se nommoit Roma- 
net, et qui ayant été son page, avoit été instruit par 
lui dès sa jeunesse pour Tapprocbe des places , et 
pour tout ce qui dépend des sièges ^ et il s y étoit 
rendu, si recommandable que le cardinal Testimoit au 
dernier point, et Favoit demandé au maréchal Do Pies* 
sis avec empressement, lui témoignant qu'il lui fe- 
roit un sensible plaisir, et qu'il lui en auroit. obliga- 
tion. Peu de jours après cette place fut remise entre 
les mains du Roi. Sa Majesté revint à La Fère, puis à 
Chantilly recevoir le duc de Mantoue, et de là à Pa- 
ris, puis à Fontainebleau , où le Roi fut malade de la 
fièvre tierce \ pendant lequel temps le cardinal alla 
sur la frontière donner ordre à beaucoup de choses 
nécessaires , et la cour retourna bientôt après à Paris. 
. [i656] L'année suivante de i656 se passa comme 
la dernière à l'égard du maréchal ; et le soin qu'on lui 
avoit donné de Monsieur l'avoit en quelque manière 
éloigné du commandement des armées depuis le siège 
de Sainte-Menehouid. 

Le maréchal eût bien souhaité qu'on lui eut permis 
de mener ce prince à la guerre , bien qu'il fût assett 
jeuu^; il profila même d'une petite, occasion d'éprou- 
ver son cœur au siège de Montmédy , où le Roi éloit 
allé, et Monsieur avec lui. Ceia donna lieu à son gou* 
veraeur de l'approcher de la place ^ d'où on lui tira 

(i) aS.aoùu 
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plusieurs coups de canon et de mousquet , au nriliev 
desquels il demeura toujours intrépide, ti fit même 
si bonne mine , et soutint ce premier përi] de si bonne 
^râce , que le maréchal Du Plessis en fit dès àe joar^ 
là nn très-bon jugement , et avec raison. 

Il n*eut pas les auti'es csfni^gnes grand snjet de 
faire voir à chacun ce que i*a)ok ce prmee , ddnt il 
ëtoit bien fôchë, et d'être ]ui-*méme par cette risdson 
9ai)s emploi. 11 est vrai que celui de travailler à pèr-> 
fectionner Monsieur ëtoh: grand; msfis comme le ma- 
réchal Du Plessîs ne pbufc^it«pàs le conduire conîmé 
il eut désiré , cela lui donnoit beaucoup de chagrin.^ 
Il étoit sans cesse sivec la Reine sa mère, qui vérito- 
btement étoit une prihcésse d'u^nie très-haute vertu'^ 
mais chacun sait ^ne lés belles qualités des femmes 
ne servent d'ordinaire pas beailcoup à rinstrtictioa 
des jeunes princes , et principalémeîit sûr lé fait de 
la guerre. Ainsi le maréchal Du Plessis sotlffroit asse^ 
de n'avoir pas une entière libeité de satisfaire à sôli 
devoir, 

U se passa donc quelques années pendant lesquelles 
le maréchal Du Plessis n'eut riepi à faire qu'à conduire 
Monsieur. Il étoit dans le^ conseils du Roi ; mais cet 
avantage n'étoit d'aucune autre considération , pour 
ceux qui le possédoient, que d'être distingués d'avec 

• • • 

les autres personh^s de qualité. Tdlit 'le monde sait 
qu'il ne se parloit de rien dans ces conseils qui fôt 
bien secret , que mSme l'on n'y prendit f avis de per- 
sonne , et que ce qui s'y résolvoit partbit directem^ent 
de ce que prononçoit le cardinal Mazarïni. 

[i658J Enfin la campagne de Dunkerqué se com- 
mença , et le cardinal voulut que le maréclml Du 
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Ples&is laissât Moasiéur auprès de la Reine sa mère à 
Calais, etqtt'il suivit le Roi, qui fut Y^rle siège ^ et 
ce fut à dessein que .ce marëchal fût un dé ceux qui 
seroient toujours auprès d^'Sa Majesté dansHôtis les 
endroits périlleux .où ;6iIeiroii pobr empêcher qu'^e 
ne s'exposâttropyetkiifair^voirnéanboiBsles choses 
qui se passoient , et l'entretint des raisons pour lés- 
quelles elles se faisoient. L'on peut dii<é sans flatterie, 
de ce gmnd pcince ; que soutient on ëtOit obligé de 
lui parler avec moins de respect qu'on ne lui enide-^ 
voit pour Fempécher de se titop avancer ; et ce fut 
très-sonvent ^pendant le siège *de Dunkerque , mais 
une fois plus x[u!en toute autre a^ès la prise de cette 
place 9 allant reconnbitre cette deBefgueKSaintrVîiioa:; 
qui ne faisoit que d^étre inVestîe. ' 

Ensuite de cette journée , le Roi tomba dangereu-^ 
sèment malade, «t retourna à Calais, où, dans le 
grand péril de sa vie, Monsieur témoigna tant dé ten- 
dresse et tant d'appréhension du';daàger où le Roi 
fut, qu'oAi ne peut assez looersa conduite etsesnoUes 
sentimens. On jugea bien' que le maréchal Du Plesâs 
n'avoit pas manqué à son devoir ^ mais Monsieur s'ac- 
quitta très^bien du sien. Encore qu'il se fât montré 
très-bien intentionné , Ton crut néanmoins qû!on^vioit 
essayé à le portercontre le gouvernement tprésent, et 
l'obliger, si le Roi mouroit, dé changer tout. Le car*^ 
dinal eut ce soupçon; et croyant que -madame de 
Fienne, qui étoit des aimies du maréchal, a voit poussé 
Monsieur à le vouloir ainsi , ce premiei^ ministre l'é* 
loigna de la cour après la guérison de cette fâcheuse 
maladie : mais ce fut certainement sans aucune rai- 
soft. Il eut même quelque légère créance que le ma*» 
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réchal poùvoit avoir part à cette pensée ; mais comme 

c'étoit injustement , cela n eut aucune suite. 

Une si importante scène étant finie, toute la cour 
revint à Paris, où Ton ne séjourna qu'autant qu'il fàl- 
loit pour redonner des forces au Roi; puis Ton partit 
pour le voyage de Lyon [1659] , où madame de Savoie 
se trouva pour faire voir madame sa fille à Sa Majesté. 
Le maréchal Du Plessis à. son ordinaire y fut avec 
Monsieur; et Fhiver étant fini, Ton s'en retourna à 
Paris. Dans Tété de Tannée 1659, le Roi partit pour 
Bordeaux , ayant été précédé par le cardinal, qui fut 
négocier le mariage du Roi et la paix à Saint-Jean- 
de-Luz et à Tile de la Conférence. Le tout fut signé 
au mois de novmbre, et le cardinal vint trouver le 
Roi à Toulouse ; puis Ton fut pendant le reste de l'hi- 
ver eu Provence , à dessein de se rendre bien maître 
de Marseille, qui paroissoit n'étrepas bien ferme da^is 
son devoir. 

[1660] Le fils aîné du maréchal tomba malade à 
Garcassonne : les sentimens de père et la raison l'o- 
bligèrent à demeurer auprès de ce fils, qu'il avoit 
marié au mois de juillet précédent à une riche héri- 
tière de bonne maison , fille de fiellenave. Le comte 
Du Plessis étant hors de danger après vingt jours de 
fièvre, le maréchal' Du Plessis ayant prié Tévêque de 
Comminges son frère de demeurer auprès de lui, s'en 
alla avec son cadet, chevalier de Malte, rejoindre 
la cour à Aix. 11 n'y fut pas sitôt arrivé, que le car- 
dinal le fit aller à Marseille voir si le projet qu'on lui 
avoit apporté en plan pour la citadelle étoit bon , si 
la situation éloit bien prise', et si la chose réussiroit 
selon son intention. Le maréchal y séjourna uu jour. 
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ainsi que le Roi lui avoit ordonné. ^Â son retour, il 
conseilla au cardinal de faire encore une citadelle 
ailleurs qu'au lieu projeté , parce qu il en falloit une 
plus considérable pour être bien assuré d'une aussi 
grande ville , et aussi peuplée de t^ens accoutumés à 
ne pas trop obéir : celle qu'on lui proposoit étoit à la 
vérité bien placée pour se rendre maître du port, 
mais elle ne suffisoit pas pour bien disposer de la ville. 
Le cardinal, qui appréhendoit la dépense dans un 
temps où Ton étoit obligé au ménage, se contenta de 
celle dont on lui avoit apporté le dessin, attendant 
qu'on vit si Ton auroit besoin de l'autre. Ensuite de 
cela l'on fut à Toulon, puis à Marseille; et voulant 
profiter du temps favorable , eu attendant que le roi 
d'Espagne se pût rendre sur la frontière avec l'In- 
fante, le cardinal pensa qu'il falloit tirer Orange des 
mains du prince d'Orange , puisqu'il n'y avoit plus de 
retraite en France pour les huguenots que celle-là. Il 
fit plusieurs propositions à celui qui en étoit gou- 
verneur pour l'en faire sortir, mais il n'en accepta 
aucune : tellement que, sans perdre temps , on com- 
manda au maréchal Du Plessis de l'aller assiéger. Il s'y 
porta avec le peu de troupes que le Roi lui put faire 
donner, et l'investit. Ceux de dedans tirèrent quel- 
ques coups de canon; mais enfin, comme ils virent 
que celui qui les attaquoit ne s'amusoit plus à leurs 
feints traités, ils promirent de rendre la place. La 
composition faite, le maréchal revint trouver le Roi 
en Avignon. C'étoit la semaine sainte ; et peu de jours 
après Sa Majesté voulut aller voir cette nouvelle con- 
quête, quil trouva fort bonne, située avantageuse- 
ment , et si bien fortifiée qu'il eût fallu tout au moins 
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un mois pour la prendre, et non pas ciuq jours comme 
quelqu'un 1 avoit publie \ et ce fut ce qui obligea Je 
maréchal Du Plessis de supplier. Sa Majesté.de la vou- . 
loir visiter. 

La cour s'en alla depuis à Perpignan, où I0 cardinal 
voulut que le marëchal lui donnât son ai;i§t pour les 
fortifications nécessaires à cette importante place-; 
après quoi Ton prit le diemin de B^^y onpe ,et de Saint- 
Jean-de-Luz, où le mariage du Roi st &%. Pendant 
qu'on y séjourna, le (gouvernement de Champagne 
vaqua. Le cardinal ,.qui>a¥oit so^uveni promis^aii maré- 
chal Du Plessisde lui en faire dc^nner un , ne tint pas 
sa parole : le comte île Soissçnsy'jqttiavoâtfc épousé sa 
nièce , lui fut préféré. Le maréchal Dn Plewis n'étoit 
^as fort pressant pour se&intéréts , mais il n'étoit paiS 
insensible ; et il voulut bien en cette occasion leisûre 
connoître au cardinal. 

Ce ministre agî^siMt plus ^n >honime babile qu'en 
homme fort touché de ramiûé'qu'onavpit. pour lui; 
il faisoit pour ceudE qu'il jugeoit dans le temps.présent 
lui être bons à quelque chose. Le maréchal Pu Plessis 
l'avbit servi bieD solidement po^r son i^etour en 
France : il y avoit déjà quelques années que ces^.bons 
offices étoient rendus ; et la mémidise s'eni perd ffaci- 
lement dans le cœur de ceux qui, ne mettent |^^ leur 
plaisir à faire du bien à leurs amis; et qui, n'en font 
qu'à ceux qu'ils craignent, ou qu'ils veinent gagner. 
Ils font une espèce de magasin des autres de qui ils 
sont assurés, et ils oroient le& tenir enchaînés à leur 
intérêt par les «gérances qu'ils leur donnei^t, et 
souvent même sans prendi;e ce soin., .cpnnoissant 
Içur fidélité et l'honneur dont ils fonjt profession; 
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cda dure jusqu'à oeqoela fortune produise quelques 
occasions qui rendeafe ees gens* d'honneur pressam- 
ment Aëcessatres. Mfiisitoutse troixvoit dans une con^ 
joncture peu favorablie au maréchal Du Plessis : la paix 
ëtoitfaîtey cette tranquillise le rendoit, en un sens, 
inutile'; et. bien qn^^tant auprès -de Monsieur il dût 
être considéré danstla paix^ lecacdinal crojoit avoir 
mis si bon oindre dans cette maisoft , que le crédit n'y 
é toit peint partagé , et qu*ainsi>^ ne pou voit rien ap-^ 
prébender. quand le maréchal; eut été mécontent. Ce 
cardinal se senoit néanmoin» mécompte si le mare- 
chat n'avolt eit une fidélité à toute épreuve, car il 
avoit certainement plu» de icrëdit pour les choses es-* 
sentîelles auprès^dece prince que ce ministre ne pen^ 
soit ; mais outre la sûreté qu'iby^avoit au maréchal*, le 
cardinal en trouvait encore: <nne très-grande en Ta- 
mitié que Monsieur ai^oit pour le Roi , et dans sesr 
nobles sentimens :>teUement que sans rien craindre, 
et sans considérer les engagemens qu'il avoit avec lie 
maréchal:, il< ne feignit point «de lui manquer en ne 
lui donnant pas cegonverneoient^ où il pouvoit très>^ 
bien servir par l'attachement qn'on avoit pour lui dans 
ce pays^là , qui est celui de sa naissance. 

Le mariage du Roi fait avec les cérémonies aceoa^ 
tumées, on reprit le chemin de^Paris. Le cardinaly 
qui donnoit le poids à toutes choses , tomba malade 
peu de temps après l'arrivée du Roi à Paris. Gette ma>- 
ladie dura jusqu'au neuvième de^mars de l'année sui*^ 
vante [166 1] , qu'il mourut k Vincennes. 

Ce ministre, maître de toutes les affaires, s'é4^tl 
conservé cette autorité par la grande jeunesse du Roîy 
lequel, jusqu'à cette occasion de la paix, avoit bien 
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voulu qu il gouvernât FEtat. A sa mort le Roi se trouva 
tout d'un coup chargé du poids des affaires, dont Sa 
Majesté ne voulut pas même être soulagée par le con- 
seil , qui de long*temps étoit établi , et qui étoit com- 
posé de plusieurs princes, seigneurs et officiers de la 
couronne. Le maréchal Du Plessis en étoit , comme 
j'ai déjà dit. Le Roi désira en faire un moins nom- 
breux , et fit venir les anciens pour leur déclarer que 
c'étoit son intention, ajoutant néanmoins que lorsqu'il 
s agiroit de quelque affaire extraordinaire il les man- 
deroit tous, ou partie ^ selon que la chose dont il se- 
roit question l'y obligeroit. Depuis cette déclaration 
ce conseil ne s'assembla plus. Le Roi quelquefois , 
selon qu'il pouvoit avoir affaire des uns ou des autres, 
les faisoit appeler ; mais c'étoit peu souvent. 

L'on alla à Fontainebleau quelque temps après la 
mort du cardinal , et après le mariage de Monsieur, 
qui se fit à la fin du mois de roars(i). Il fut résolu 
avant la mort de ce ministre , qui avoit dit assez sou- 
vent au maréchal Du Plessis qu'il n'étoit pas assez 
peu connoissant des choses du monde pour n'être pas 
assuré qu'on trouveroit fort étrange qu'il fit épouser 
la sœur du roi d'Angleterre au frère unique du Roi ^ 
mais qu'il étoit si confirmé dans l'opinion qu'il avoit 
de ses bonnes intentions , qu'il ne croyoit rien faire 
contre la prudence par cette alliance , qui pourroit 
être blâmée avec raison quand on ne^considéreroit pas 
les sentimens de ce prince pour le Roi son frère. 

Le séjour de Fontainebleau fut assez long ; et comme 
le maréchal Du Plessis n'avoit point encore pris les or- 
dres du Roi pour sa conduite h l'avenir auprès de Mon* 

(1) Ce mariage ent Uea le t*' arril. 
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sieur, il les lui demanda en lui rendant compte de celle 
qu'il avoit tenue jusque là. Il est vrai que Sa Majesté 
lui dit, après l'avoir entendu , qu*il n'avoit point d'au- 
tres mémoires à lui donner sur ce sujet qu'à lui pre- 
scrire de continuer de même qu'il avoit commencé , 
rassurant qu'il étoit fort satisfait de Monsieur, et bien 
persuadé qu'il lui avoit toujours inspiré dans sa grande 
jeunesse , et conseillé depuis , ce qu'il en pouvoit dé- 
sirer. 

Le séjour de Fontainebleau produisit le voyage de 
Nantes , où le Roi fit arrêter le surintendant Fouquet. 
La Reine mère ne fit point ce voyage; Monsieur de- 
meura avec elle , et le maréchal Du Plessis ne le quitta 
point. La grossesse de la Reine fit qu'on demeura à 
Fontainebleau jusqu'à la naissance du Dauphin. Mon- 
sieur fut père bientôt après le Roi son frère; ce fut 
d'une fille qui naquit à Paris , où l'on demeura l'hiver 
de l'année 1662. Et comme la paix étoit faite, l'on 
ne pensa plus qu'à passer doucement le temps qu'on 
avoit accoutumé d'employer à la guerre ; et le ma- 
réchal Du Plessis n'eut d'autre application qu'à con^ 
tinuer à faire son devoir auprès de Monsieur. 

[i66s] Quand le Roi fit des chevaliers, du Saint- 
Esprit , le maréchal Du Plessis fut du nombre de ceux 
qu'il honora du cordon bleu ; et l'on ne voulut point 
d'autres preuves de sa noblesse que de savoir qu'il 
étoit neveu du maréchal de Praslin, qui avoit été 
aussi chevalier de cet ordre. Le Roi choisit le marér 
chai, en l'année i66i^ pour aller en Italie cdmmandèr 
l'armée qui étoit destinée pour obliger le Pape à faire 
justice à Sa Majesté, et à réparer l'offense qui avoit 
été faite à Rome au duc de Créqui, son ambaèsadeur. 
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Celte résolution fut prise dans le même temps que 
Sa Majesté crut être obligée d aller à Metz pour ré- 
duire au devoir le duo de i«orraine, qui ne satisfaisoit 
pas aux engagemens» qu'il ayqit avec le Roi. Monsieur 
aqcompa^a Sa Majesté' dscm^ cette petite expédition , 
où le maréchal Du Ple^sis le sfiivit. La reddition de 
Marsal termina ce voyage ^ et aussitôt après Ton re« 
tourna à Yincennes^ où larcour demeura jusqu'au coot- 
mencement du mauvais temps, que Ton revint à Paris. 
L'on avoit promis, au maréchal Du Plessis, il y a voit 
quatorze Ans , de le faire duc et pair; ses services psur* 
loient pour lui. Cependant le R^î sur la fin de cette 
année en mena quatorze au parlement, et le maréchal 
ne fut pas de ce nombre. 

La veille que le Roi jalJa au Palais pour les faire re- 
cevoir. Sa Majesté étant venue le soir au Palais-Royal, 
le maréchal^ qui le rencontra comme il alloit à la 
chambre de Madame, Je fit ressolivenir que la cou- 
tume étoit^ lorsqu'il alloit au parlement, de faire 
avertir les maréchaux de Fràmce de s'y trouver pour 
y vempljr leurs places; et que cet ordre ne lui ayant 
point été donné, il avoit cru être obligé de l'en in- 
former, parce qu'il craignoit que s'il manquoit à lui 
rendr^^ ce devoir , Sa Majesté ne. crût que ce seroit 
volontairement qu'il feroit cette faute. Le Roi lui ré- 
ponditt qu'il n'avoit point défendu qu'on lui donnât 
les ordres a<;coutumës, mais que s'ils lui fftisoientla 
moindre peine il l'en vouloit bien excuser. Lé maré- 
chal ne manqua pourtant poîpt de se trouver le len- 
demain au parlement, placé après le dernier duc ; ce 
que le Roi ayant remarqué , sembla avoir de l'inipa- 
tience d'être de retour au Louvre pour le conter avec 
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étonnement à la Reine ssi mère et à tous ses ministres ; 
et ce grand prince , en sortant de chez la Reine , en fit 
un remerciment très-honnéto au maréchal. - 

Ce fut le i5 décembre, qui se rencontra le même 
jour que le maréchal Du Plessis avoit gagné la bataille 
de Rethel. Cette remarque fut faite par des personnes 
de la cour, et surtout par un homme dé beaucoup 
d'esprit qui avoit été fort attaché au cardinal Maza- 
rini, lequel dit au maréchal queje souvenir d'une 
action si importante et si glorieuse devoit lui donner 
plus de joie que tous ces nouveaux ducs n'en avoient 
de leur promotion. 

Le maréchal Du Plessis , pour ne pas paroitre tout- 
à-fait insensible à ce traitement, en parla aux ministres : 
il ne sortit pas néanmoins des termes du respect qu'il 
devoit au Roi ^ mais il leur fit connoitre avec assez de 
force qu'il croyoit que ses services méritoient qu'on 
le considérât davantage : il ajouta qu'il avoit une ex- 
trême joie de voir la confiance et Testime que le Roi 
avoit en sa fidélité , puisqu'on même temps qu'on pré- 
féroit tant de gens à lui dans la distribution des hon- 
neurs, Sa Majesté ne laissoit pas de le préférer à tous 
les autres pour le commandement de la seule armée 
qu'elle eût, et qui devoit être menée hors de France. 
Le Roi , en lui donnant les derniers ordres pour son 
départ, le traita fort bien; et il reçut de Sa Majesté 
toutes les marques de bienveillance qu'il pouvoît dé- 
sirer. Il eut une extrême joie de se voir honoré des 
bonnes grâces du Roi^ et il connut bien que cette ^ 
nombreuse promotion de ducs, à laquelle il n'avoît 
point eu de part, ne nuisoit pas à sa réputation, qui 
étoit la seule chose dont il étoit touché. 
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Toutes les négociations n'ayant pu réduire le Pape, 
le Roi fit passer beaucoup de troupes en Italie par le 
Piémont, le Montferrat , le Milanais, FEtat de Gènes , 
le Parmesan et le Modénois, où elles s'arrêtèrent, 
commandées par Bellefond, lieutenant général, et 
La Feuillade , maréchal de camp. Ils y attendoient , ou 
la paix, ou le liiaréchal Du Plessis avec le reste de 
Tarmée. 

Il est certain que le Roi eût élé bien aise de n'être 
point contraint de faire cette guerre. Les considéra- 
tions quavoit Sa Majesté pour cela sont assez faciles k 
juger : elle connoissoit le peu d'utilité qu'elle en pou- 
yoit tirer , la perte du temps qu'on pouvoit mieux em- 
ployer ailleurs , et la ruine de ses troupes, qu'elle de- 
Yoit croire assurée , étant obligées de séjourner dans 
un pays où la température de l'air est si contraire à 
tous les étrangers , qu'il est presque impossible que 
la première année qu'ils y servent la maladie ne les 
diminue extrêmement. 

Pour les forces des ennemis, bien qu'elles fussent 
assez considérables , on les devoit peu appréhender, 
parce qu'elles n'étoient point aguerries, et que celles 
de France l'étoient beaucoup. Outre les raisons que 
j'ai alléguées , qui engageoient le Roi à ne pas désirer 
cette guerre, celles de la religion, et le désir qu'il 
avoit de n'être pas ennemi du Pape , lui faisoient sou* 
haiter qu'un bon traité la terminât; mais voyant que 
rien ne se concluoit, et qu'avant que le maréchal Du 
Plessis avec le reste de l'armée fât en Italie la saison 
pourroit être fort avancée. Sa Majesté lui ordonna de 
partir. 

[ 1 664] Il Arriva le dimancheavant le carême à Lyon ^ 
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de là i] passa jusqu'à Vienne, dont le comte de Mau* 
giron son beau-fils ëtoit gouverneur. Après y avoir 
demeuré un jour seulement, il reçut Tordre de re- 
tourner k la cour, parce que pendant qu'il avoit ëtë 
en chemin les nouvelles étoient v€tiue>s que le Pape, 
voyant le gënëral parti et proche des Alpes , dont il 
connoissoit bien la route, se résolut de donner toutes 
les satisfactions que Sa Majesté pouvoit désirer (i). 
Ainsi finit par un accomnc^odement cette guerre , avant 
que d*étre commencée. 

Le maréchal ayant fait cette avance, eût été bien 
aise d'aller jusqu'à Rome, et eiLëeuter avec fidélité ce 
que le Roi lui avoit confié ; car, outre les affaires de la 
guerre, Sa Majesté l'avoit chargé de quelques négo- 
ciations considérables dont il eûtlnen souhaité de s'ac^ 
quitter : mais puisque Sa Sainteté n'avoit point voulu 
qu'il eût cet avantage, il fut assez content que le seul 
commencement de son voyage eut contribué à ce que 
Sa Majesté en attendoit. Le Roi reçût le maréchal fort 
obligeamment à son retour. Il lui parla du secours 
qu'il vouloit envoyer à l'Empereur contre le Turc , et 
de son dessein pour Gigery. 

L'on ëtoit en ce temps-là à Saint-Germain, d'où 
Ton partit aussitôt après *, et Tété se passa dans les di- 
vertissemens de cette saison , partie à Fontainebleau, 
et partie à Yincennes. On y reçut les nouvelles dé ce 
qui s'ëtoit fait en Hongrie par les troupes du Roi , et 
comme les choses alloient à Gigery. Le maréchal Du 
Plessis fut un des quatre que le Roi appela pour lui 
donner avis de ce qui sedevoit faire ensuite du coin^ 
mencement de cette entreprise-, les maréchaux de 

<i) Le trait» ftit Mgnf? ii Pîic. 

a8. 
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GnimoAt, deTurenne et de Villeroy furent les autres. 
On- retouriia; passer Thiver à Paris à rordiuaîre. 

[i665] L'année idGtSf Ton vint de bonne heure à 
Saint-' Germain, où la Reine mère commença d'être 
fort mal!*, elle fut même sur le point de mourir. Elle 
lëmoigna au maréchal Du Plessis , en qui elle avoit 
beaucoup de confiance, tant de fermeté , un si grand 
mépris de la vie , et si peu de crainte de la mort , qu'on 
peut dire sans flatterie qu'il y a peu de courages qui 
aient jamais surpassé celui de cette grande princesse. 
Le Roi la fit porter de Saint-Germain à Paris, quelques 
jours après cette extrémité où elle s'étoit trouvée. 

Le 1 4 de novembre de la même année, le maré- 
chal Du Plessis fut enfin duc et pair d'une manière 
fort obligeante. Il ne poursuivoit point cette dignité 
par aucune sollicitation; mais comme il y peusoit le 
moins , un jour qu'il étoit dans sa chambre au Palais- 
Royal , il y vit entrer le chevalier de Beuvron , qui 
lui dit de la part de Monsieur qu'il l'allât trouver. 
Il fut agréablement surpris quand , sans rien savoir 
de ce qu'on lui vouloit, il trouva Monsieur qui lui 
apprit l'honneur que le Roi lui faisoit, et le mena à 
Sa Majesté, qui lui dit en mémeHemps qu'en consi- 
dération des longs services qu'il lui avoit rendus , elle 
le feisoit duc et pair. Les maréchaux d'Âumont et de 
La Ferté-tSenneterre furent aussi honorés de cette di- 
gnité ; et comme ils n éloient pas à la cour , le Roi leur 
envoya des courriers, 

Âpvès qu'ils furent arrivés, le Roi voulut faire la 
grice tout entière^ et parée que,, sur la difficulté que 
faisoit laigrand'chambro du pariemeitt deParis de coo* 
sentir que celles des enquêtes et: des requêtes assis» 
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tassent à la néception de. cos' ducs, Sa Majesté, pour 
éviter Tembarras qiii pouvoit suivre cfatié contesta- 
tion , eut la bonté de vouloir «bien ellesnâvie les me- 
ner au Palais, où tU^ les fit recevoir enisa présence. 

Le marquis de Montausîer', que le Rot ajdepuisfait 
gCLuVérneur de M. le Dauphin, avoiteu dea lettres de 
due sans qn'U se pressât beaa<ioup de les faire véri- 
fier au parlement, p^rce que; n'ayant point d'enfaos, 
cela lui étbit de peu d'utilHé,. ayant ie^ honBears4a 
Louvre pour sa personne. (N4ânmpiils, voyant que les 
DQfaréchâux Du Pléssis ^ d' Aumont et de La Ferté al«- 
loient être reçus au parlement , il supplia le Roi de lui 
faire la même gdLoe^ ce ique Sa Majesté; lui accorda; 
et il ftit reçu avec les itrois autres. 

Au retour du Palais y le maréchal Du' P|es$$is remerr 
oia encore une fois Sa Majesté, luitém^guant tout le ' 
sentiment et toute la reconnôissancé po^ible d'une 
grâce qui lui étoit si considérable pourra &miHe, et 
qui ne lui laissoit plus rien à désirer > pour mourir 
content, que d'avoir lé moyen de rân^reencoire.quel- 
ques services qui fussent aj^véables et utiles à Sa Ma- 
jesté. Le Roi reçut son compliment avec bonté, et 
lui fit connoitre qu'il .ne devbit pas désespérer qu'il 
ne lui donnât bientôt les moyens d'avoir cette satis- . 
faction. 

[1666] Depuis. ce tenkps-ilà il ne s'est rien passé 
de fort considérable qui tou(:be le u^arécbal Du Pies- 
sis. La mort de la Reine mère , arrivée le 20 janvier 
de l'année 1666, affligea teute la cour. Le Roi quitta 
Paris le même jour, et fut à Versailles, pour s'éloi- 
gner d'un lieu qui lui pouvoit sans cesse renouveler 
sa douleur. Monsieur, qui étoit extrêmement affligé 
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d'une si grande perte , fut aussi à Saint-Gloud ^ et le 
jour d'après il ordonna au maréchal Ehi Plessis d'aller 
faire ses complimens au Roi , et lui donner de nou*- 
▼elles assurances de l'attachement fidèle qu'il anroit 
toute sa vie au service de Sa Majesté , qui reçut cette 
marque respectuettse de l'affection et de la fidélité de 
Monsieur avec joie. Le Rei entretint long-temps le 
maréchal Du Plessis sur ie sujet de Monsieur, lui 
témoignant fort obligeamment et fort sérieusement 
Tenvie qu'il avoit que Monsieur l'aimât, et qu'il n'eu- 
blieroit aucune àeé choses nécessaires pour le maîn^ 
tenir dans les bons sentimens qu'il avoit poui> lui. 

Le rapport que 1^ maréchal Du Plessis fit à Mon- 
sieur de ce que le Roi lui avoit dit donna beaucoup 
de joie à^ Son Altesse Royale; il est vrai que cela seul 
étoit capable d'adoucir l'extrême déplaisir que lui caui> 
soit une perte si considérable. 11 n'y a personne qui 
ne connoisse combien la Reine mère étoit utile à 
Monsieur et à toute la maison royale : elle y a si bien 
établi Funion, qu'il n'y a pas la moindre apparence 
qu'on y voie jamais de mésintelligence. Cette tendre 
amitié se conservera toujours par la bonne opinion 
que Sa Majesté a de Monsieur, et par la ferme et 
constante résolution que ce prince a faite de ne ja- 
mais manquer à la moindre chose de ce qu'il doit 
au Roi. Le maréchal Du Plessis' en a bien des fois 
donné des assurances à Sa Majesté ^ il a souvent eu 
lieu de le faire par la connoissance particulière que 
Thonneur qu'il avoit eu d'être goui^rneupde Monsieur 
lui avoit donnée des sentimens de ce grand prince, 
et par les ordres exprès qu'il en avoit eus de lui. 

Les frères des rois en France sont si considéra- 
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hles à TEtat , que rien ne peut tant contribuer à la 
félicité du royaume que leur attachement au ser- 
vice des rois, et l'amitié des rois. pour eux*, et Ton 
ne sauroit donner assez de louanges à ces deux aui- 
gustes frères de la liaison que la bonté de lun et la 
fidélité de Tautre ont conservée entre eux jnsques à 
maintenant, et conserveront, s'il plait à Dieu, invio* 
lablement à l'&venir. ^ 

[1670] Quand feu Madame , un peu avant sa mort, 
lut en Angleterre , le maréchal la suivit en ce voyage , 
el Sa Majesté Britannique le reçut d'une manière très'*- 
obligeante. Ce prince,, outre toutes les autres marques 
de considération qu'il lui donna , voulut qu'il eût une 
table qui fût toujours servie avec autant de propreté 
que de profusion. Cette table le suivit k Londres, ouïe 
maréchal eut la curiosité d'aller; et. quoiqu'il fût tous 
les jours régalé ches les plus grands seigneurs d'Anr 
gleierre, elle ne diminua point. Cet accueil si plein 
de bonté fît connoitre et la magnificence de ce grand 
roi, et l'estime qu'il faûsoit du maréchal Du I^lessis, 

[167 1] Quand le second mariage de Monsieur fut 
résolu ayec madame la princesse Elisabeth-Charlotte, 
fille de l'électeur palatin, Monsieur fit choix du ma- 
réchal Du Plessis pour l'aller recevoir sur la frour 
tière, et pour l'épouser en son nom. 11 partit pour 
cet effet sur la fin du mois d'octobre de l'année 167 1, 
avec une partie de la maison de Monsieur et toute 
celle de Madame. La cérémonie des noces se fit à 
Metz, par l'ancien archevêque d'Embrun, évéque du 
lieu; puis on partit, aussitôt pour Châlons, où Mon* 
sieur s'étoit rendu , et ou le mariage fut confirmé et 
consommé. 
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Cette ^ërëm^nîe a ëtë le dernier emploi qu^ak eu 
le fnfffëciva} 'Du PWsis jusqu'au temps que ces Mé- 
moires sont écrit$. Et comme il y a quelqHes années 
qu'il est 'sans aetiim^ et qu'il croit que le Rm est per- ' 
suadë qu'ëtant di arancé en âge il n'est plus pTopre 
aux travaux de la guerre , il se regarde aussi eorame 
s'il ëloit déjà dans le tombeau; car il n'a jamais fait 
cas de la vie que par rapport à la gloire de servir 
son maître. Le désir qu'il a toujours eu de s'ensevelir 
dans les triomphes du Roi lui a aussi toujours fait 
croire qu'il lui restoit encore assez de force pour s'ac- 
quitter des emplois dont il auroit plu à Sa Majesté de 
l'honorer; mais comme il a été dans tous les temps 
très-ÂOumis aux ordres de Sa Majesté, et persuadé que 
Dieu donne des lumières aux rois pour le gouverne- 
ment de leujfs Etats que les particuliers n'ont pas , 
quelque douleur que lui ait donnée le i^epos dans le- 
quel la boiité du Roi l'a laisàé pour ménager son grand 
ftge , il a aisément pris le parti de trouver sa conso- 
lation dans son obéissance. 11 a mékne considéré que 
n'ayant jamais eu dé malheur dans tous ses emplois, 
il devoit bénir Dieu de l'en avoir rètii*é, parce que 
s'il lui en étoit arrivé quelqu'un dans sa vieillesse, 
il seroit mort avec trop de douleur. 

Il a long-temps balancé, depuis qu'il s'est vu en 
quelque manière inutile au service du Roi , s'il quit- 
teroit la cour , pour ne penser plus dans la retraite 
qu'à ce qtri doit suivre eélte vie périssable. Mais il a 
cru quejlâ Providence l'ayant attàdhé âliprès du plus 
grand roi du monde, et de qui il a reçu tant d'hon- 
nieurs,!'il devoit lui marquer sa réconnoissance en 
demeurant au lieu où il poitvoit au moins être té- 
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moin de la gloire de Sa Majesté. Il a voulu jomr du 
plaisir de voir le Roi dans la perfection où il est 
maintenant, après l'avoir vu croître en mérite aussi 
bien qu'en âge depuis son enfance, et avoir sujet 
de bénir Dieu de ce que Sa Majesté est devenue 
l'objet de l'amour de ses sujets, de la terreur de ses 
ennemis, et de l'étonnement de tout le monde. 

Le marécbal Du Plessis n'a donc été retenu à la 
cour que par le charme de tant de rares et royales 
qualités que le Ciel a si abondamment départies à ce 
grand prince. 11 n'a jamais pu se lasser d'admirer la 
grandeur d ame de Sa Majesté, la justesse de son 
esprit, l'égalité de son humeur, la douceur de ses 
mœurs , l'honnêteté qu'elle a pour tous ceux qui ont 
l'honneur de l'approcher, sa capacité et son appli- 
cation continuelle aux affaires de son Ëtat«, sa jus- 
tice, cette clémence qui lui donne tant de promp- 
titude à pardonner ^ et tant de lenteur à punir *, sa 
prudence dans ses entreprises , son intrépidité dans 
les périls de la guerre, sa force à en supporter les 
fatigues 5 enfin tout ce qui distingue ce prince incom- 
parable de tous les autres princes du monde. Et l'on 
peut dire que, comme il n'y a jamais eu de mo- 
narque qui ait eu tant d'élévatioo que le Roi, il y 
a peu de sujets qui aient jamais eu une si grande 
idée de leurs maîtres, et tant de fidélité, de res- 
pect et d'iamour pour leurs souverains, que le ma- 
réchal Du Plessis poUr Louis-le-Grand. 
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RELATION 

DU SIEGE DE ROSES, 

EXTRAITE DES MÉMOIKES DU MARQUIS DE GUOUPPES , 

PABMIÈKR PIKTIE, PAGE I^a. 



Huit jours après « M. le cardinal Mazarin m^envoya chercher 
pour me communiquer un dessein qu*il a?oit fort à cœur : c'étoit 
le siège de Roses. B exigea de moi tm grand sea'et , fondé sur ce 
que cette place étant située sur la- mer, il falloit Tassiéger en même 
temps par mer et par terre ^ ce qui ëeroit<très-difiicile & exécuter, 
à moins qu^elle ne se trouvât investie ayant que les ennemis eus- 
sent appris qu!on avoit formé le projet de Fassiéger. U me dit que 
j'étois destiné à commander Tartillerie & ce siège ; il me chargea 
défaire tous les préparatifs nécessaires, mais le plus secrètement 
qu*il seroit possible , et sous d*autres prétextes , pour ne point 
^nner de soupçon aux ennemis. Je promis à M. te cardinal de 
suivre exactement tout ce qu^il me prescrivoit ; mais je le priai de 
trouver bon que je communiquasse l'ouverture qu'il venoit de me 
faire au maréchal de La Meilleraye » mon supérieur et. mon ami, 
qui auroit lieu d*étre blessé si , dans la place où il étoit , une pareille 
entreprbe se fût faite sans qu'il en eût connoissance , et qui , va 
nos anciennes liaisons , me pardonneroit encore moins qu'à tout 
autire de lui en avoir fait un mystère , et d'avoir en quelque façon 
concouru à lui donner ce désagrément. M. le cardinal me défen^ 
dit de la part du Roi dé lui en parler ; il me dit que si on en faisait 
un mystère au maréchal , ce n'étoit pas faute de confiance en lui; 
mais que Vaffiiire ne pouvant réussir que par le secret , le Roi iv a- 
Toit absolument voulu metti^e dans la confidence que quatre per- 
sonnes absolument nécessaires pour Texéeution de ce projet : sa- 
voii*, le comte Du Plessis-PrasHn , lieutenant général , qui devoit 
commander Tarmée de terre j le commandeur de Goutte, qui, 
devoit commander l'armée navale ^ M. de Fabert, qui devoit y ser- 
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vk en qualiié de maréclial de camp ; et moi » qui devois y com- 
mander rartiUerîe, et faire tou3 les préparati£i nécessaires pour le 
siège. M. le cardinal ajouta qu'il se chargeoit d'envoyer à Roses 
toutes les troupes, les vaisseaux » les galères, les officiers généraux 
et les vivres nécessaires, et de me faire fournir tout l'argent qu'il 
faudrpit, tant pour les achats, que j'aurois à faire que pour les voi- 
tures et les travaux du siège. 

Ce fut au mois de janvier de l'année 16.(5 que cette résolution 
fut prise. Gomme il me falloit du temps podr faire mes. prépara- 
tifs , je ne perdis pas un moment. J'envoyai à Marseille faire une 
partie de mes achats , je fis monter à Lyon quinze pièces de canon ; 
l'y fis acheter deMX cents milliers de poudre, et des balles et de la 
mèche à proportion. Je fis faire eu Bourgogne huit mille boulets , 
dix mille grenades , cinq cents bombes, et dix mille outils à pion- 
niers. M, le cardinal Mazarin me fit toucher cent mille épus pour 
tout cela. 

Après avoir ainsi préparé toutes choses , je m'embarquai à Ghftr 
Ions, pour me rendre k Lyon par la Saône. Je ûa embarquer sur 
le Rhâne toutes mes munitions.; je m'y embarquai aussi , et les 
conduisis jusqu'à Arles , où. je fis venir toutes celles que j'avois fait 
acheter k Marseille f j'euvoyai ensuite le tout par le canal en rade 
près de Narbonne. Je m'y rendis en même temps, et j'y trouvai 
tous les officiel!! d'artillerie qui m'étoient nécessaires. J'y achevai 
tous mes préparatifs, et pris toutes les mesures nécessaires pour 
que l'ouverture de la tranchée pût se faire en même temps que 
l'armée arriveroit devant Roses. Pour cela je fis embarquer sur 
plus de soixante barques toute mon artillerie et mes munitions , et 
je donnai ordre à. celui qui commandait l'équipage de ménager si 
bien les choses, qu'il n'arrivât au cap de Quiers , qui est à une 
lieue de Roses , que le jour précis que je lui marquai , qui étoit le 
même que l'armée de terre devoit arriver devant la place. J'avois 
eu soin de. faire courir le bruit k Narbonne que tous ces prépara- 
tifs se faisoient pour l'armée de Catalogne , commandée par le 
comte d'Harcourt. 

Ije comte Du Plessis et M. Fàbert arrivèrent devant Roses vers 
le 1 5 de mars,; avec toutes les troupes nécessaires pour le siège : on 
les avoit fait venir d'Italie $ ils furent trèi-<co&tens de trouyer tou» 
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les préparatifs faits. Nous tiàines conseil de guerre ; il ftit àfrélé 
qu^ fâltoit , sans perdre de tempi , faire avancei* tios troupes k Fi- 
guièrcs, comme si nous avions eu dessein d'aller joindre Tarmée 
de Cfttalogne. Nous empêchAmes pftrce mOjen qa^on ne pénétrât 
notre véritable dessein. 

M. de Fabert, en quaUté de maréchal de camp, fut chargé de la 
conduite des troupes qui alloient à Figuières, avec ordre d'aller de 
là investir Roses ; ce qull ne put exécuter, parce qu^étant arrivée 
La Jonquiére, par où il étoit nécessairement obligé de passer, et on 
Ton trouve deux chemins pour alfei* à Figniètles , Pun par la mon- 
tagne et Tautre par la plaine , il' fit marcher son infanterie par la 
montagne, et prit le chemin de la plaine avec sa cavalerie. Il ren- 
contra la cavalerie de Roses , qui le battit et le prit prisonnier. 

«Tétois demeuré avec le comte Du Plessis-Praslin; nous filmes 
surpris et affligés de ce contre-temps : nous ne laissâmes cependant 
pas de continuer notre marche ; nous allâmes camper ce joor-là à- 
Gastillon , et nous arrivâmes le lendemain matin devant Koses. 
Nous employâmes toute la journée à prendre nos qtmrtiersi, et & 
escarmoucher très-vivement avec la garnison ennemie , qttî étoit 
composée de trois mille hommes de pied et de clnq-cetlts chevaux. 
Nous fâmes fort incommodés par TartÛlerie de la place , dttbs la- 
quelle il y avbit plus de deux cents pièces de fonte. Les quartiers 
étant pi*is,'on ne perdit pbînt de temps pour faire roirrerture de 
latt*anchée^ ce qui fut facile par la ponctualité avec laquelle les 
ordres que j*avdis donnés à Narbonne avèrent été exécutés , car à 
pfëmé étions-nous arrivés devant la place, qne je fos au cAp de 
Qutèl^ ; j'Jr trouvai toutes mes barques arrivées 5 je fis décharger 
lés choses les plus nécessaires pour commencer le siège': ce qui se 
St avec' tant de diligence, qtie trdis fours après i^tiie arrivée on ou- 
vrit la tk^anchée ; et le jour même qti*elle fut ouverte je fis mettre 
en batterie neuf pièces de canon , qiii le lendemain furent en état 
£fe tiver sur h place. Mais comme les assiégés nous opposer etit plus 
de cibquante pièces de canon , la jotimée ne se pMsapas à notre 
avantage : notre batterie fut rasée par le canon des ennemis; nous 
eâmes cinq pièces démontées , quatorze commissaires d-aftilierie 
et vingt canonniers tués. Le comte Du Ptesèis fVit fort étonné de 
voir nét^e artillerie si' maltraitée) mais ayant reeonnu que le dé** 
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faof venoit de ce que notre batterie étoît trop éloignée de la place , 
je le priai de faire pousser la tranchée cinq cents pas en «vaut, «iin 
que }j pusse faire porter une balterie. Gela fut exécuté sur-le- 
champ { et dans la même nuit j'y fis loger dix pièces de canon sur 
une Hiéine ligne , qui commencèrent à tirer à k pointe du jour. 
Leaoïnemis furent trèft*étonnés de se voir battus de si près. Cette 
manœuvre réussit si bien , que pendant tout le reste du siège nous 
eûmes sur les ennemis le même avantage qu'ils avoient eu sur nous 
le premier jour : il y eut même cela de singulier, qulils ne purent 
jamais venir è bout de démonter une seule de nos pièces de canon. 
Ces heureux commencemens furent bientôt traversés par un de 
ees événemeas que la prudence la plus attentive ne peut prévoir, 
et auquel Tbabileté la plus expérimentée ne peut apporter de 
remède. 

. Deox jours après la construction de la batterie dont je viens de 
parler, il survint une pluie ^i abondante et si eentinuelle pendant 
quati^e jours de suite , que les travaux et le camp furent presque 
entièrement submergés. La garde , qui étoît dans une i^doute à lu 
tète de là tranchée , fut noyée sans qu'il en échappât un seul 
bcwme ; dé manière que nous fûmes contraints d'abandonner li| 
tranchée et le canoir. Le désordre fut si grand « que les soldats 
n'ayant pas de hutte dans le camp qui pût résister à la violence de 
la pluie et de l'inondation , furent obligés d'aller se réfugier dane 
les cassines des montagnes voisines , et il ne resta presque dans le 
camp que les seuls officiers. 

Cet événement jeta M. Du Pjiessii-Prasiin d^n» un grand em- 
barras. Il assembla le conseil de guerre ; il étort composé de roes^ 
sieurs de Vaubecourt , de La Trousse , du marqvis d'Useiles , de 
]9<8vailled, Seint-Mesgrin , Coprtail et inoi. Les avis furent parta- 
gés ; la pluralité opinoit à lever le siège. Ib disoient qu'il n'étoit 
pas possible de le continuer, qu'il n'y avoit paà cinq cents* soldeii» 
dans le camp avec les oflkiers , et que la gïimison ennemie étaail 
composée de plus de ti'ois mille hommes de pied et de cipq cent» 
chevttux, nous serions bien heureux si nous pouvions nous riettirer 
sans être taillés en pièces. : i: 

La Trousse, Sfaint-Mesgrin dt moii qui étions d*'un avis con^ 
traire , nous répondîmes^ que les soldats n'ayant^ quitté le Ctttnpr 
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qa'i rooeatkm dtt débor^emeiit des eaux , ils reTiendroient dâs 
qa*elles seroient écoulées; que jasqu*alors nous n'avioiis rien à 
craindre de la part de Is garnison ennemie ^ que Tinondation qui 
atoit suspendu nos traiwnx , et qui se répandoit tout autour de la 
place, étoit une barrière qui nous meltoit hors d*insulte « puis* 
q«*ils ne pouToient, tant que ce déluge dureroit, renir dans nos 
tranchées ni dans le camp. 

Ces rauons , quoique bonnes , ne persuadèrent point ceux des 
officiers généraux qui avoient été d'avis de lever le siège ^ et comme 
de leur c6té ils ne purent renir à bout de nous faire goûter une 
résolution qui nous paroissoit aussi déshonorante pour Farmée 
que contraire au service du Roi , toute la matinée se passa en con- 
testations : le conseil de guerre se sépara sans rien conclure , et fat 
remis & Taprès-dîner. Cependant La Trousse , Saint-Mesgrin et 
moi voyant que la pluralité n^étoit pas pour nous , et craignant 
avec raison de nous voir obligés de céder au torrent si nous ne 
prenions des voies efficaces pour empêcher la levée du siège « nous 
primes le parti de dépécher, au sortir du conseil de guerre , un 
courrier au comte d'Harcourt pour lui donner avis de œ qui se 
passoit , et le prier de venir en diligence. On jugera aisément que 
nous ne mîmes pas le comte de PrasUn de noire secret. 

J^avois été surpris et fâché que Vaubecourt, notre premier ma- 
réchal de camp , bon officier et mon ami particulier , eût donné 
les mains au projet de la levée du siège. Je fus le voir dés que notre 
courrier fut parti , et je n'oubliai rien pour loi faire changer d'à-» 
vis j mais il me répondit que quoiqu'il fût persuadé qu'il eût mieux 
valu ne point lever le siège , cependant il étoit dans le principe 
qu'il convenoit encore mieux de prendre un mauvais parti en sui- 
vant l'avis de son général, que de s'opiniâtrei* à en soutenir un bon 
en suivant ses idées particulières. Ces maximes m'étoient toutes 
nouvelles^ j'avois toujours imaginé que le service du Roi étoit 
préférable â toute autre considération ; que les généraux les plus 
habiles pouvoient quelquefois prendre un mauvais parti ; que 
quand cela arrivoit , un honnête homme, loin de les applaudir, 
leur devoit parler avec franchise et liberté ; que ce seroit aller 
Gçntre les ititentions et le service du Roi d'en user autrement , 
puîsqu^il n^avoit donné voix dé délibératioti dans le conseil de 
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guerre à ses officiers généraux qu'afîn que toutes les lumières 
étant pour ainsi dire mises en commun , on se déterminât dans 
les occurrences avec plus de maturité et plus d'utilité pour son 
service. Je dis tout cela à mon ami sans pouvoir rien gagner sur 
son esprit. Le comte Du Plessis fit rassembler le conseil de guerre. 
Les pluies continuoient toujours ; notre armée navale avoit été 
obligée de lever Tancre après avoir vu périr deux galères. Ces 
deux circonstances donnoient un nouveau poids aux raisons de 
ceux qui étoient pour la levée du siège. Nonobstant cela nous per- 
sbtâmes toujours dans notre premier avis, persuadés que notre ar- 
mée navale reviendroit dès que le temps seroit plus calme. Nous 
sentions bien d'ailleurs qu'il n'étoit pas possible de jeter du se* 
cours dans la place plus par mer que par terre. Cependant, comme 
le comte Du Plessis étoit le maître , et que la pluralité des voix étoit 
pour lui , la levée du siège fut résolue malgré nos oppositions ; et 
en conséquence il m'ordonna de faire enterrer les canons , de faire 
rassembler les poudres pour y mettre le feu , et de faire en même 
temps brûler tous les outils et les affûts. 

Je n'a vois garde de me charger de l'exécution d'un pareil ordre. 
Je répondis au comte Du Plessis que j'étois prêt à remettre le 
commandement de l'artillerie & qui il jugeroit à jMropos; mais que 
je ne me préterois jamais à une pareille manœuvre tant que je con- 
serverois quelque autorité. H me répondit qu'il avoit autant de 
douleur que moi de se voir contraint à prendre ce parti ; mais qu'il 
se rendoità la pluralité des voix. Je répliquai qu^il n'y avoit aucune 
considération qui dût le déterminer en pareil cas contre son hon- 
neur , celui de l'armée et le service du Roi ; qu'il étoit le maître 
de ne pas suivre la pluralité , et qu'il ne devoit pas balancer à le 
faire. Je lui représentai qu'il avoit tout lieu de craindre qu'une 
pareille démarche ne le perdît sans ressource dans l'esprit du car^ 
dinal Mazarin ; et que ce ministre , qui avoit formé le projet dn 
siège de Roses , et qui en dèsiroit passionnément le succès , ne lui 
pardonneroit de la vie de l'avoir abandonné sans nécessité. « Si 
a M. le cardinal Mazarin , me répliqua-t-il , étoit ici en personne, 
« je suis persuadé qu'il approuveroit qu'on levât le siège, pour 
« peu qu'il considérât l'état des choses , et l'extrémité à laquelle 
« nous nous trouvons réduits. — Vous aure^ beau dire, répartisses 
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tt yov» ^ures de la peine à perscmder qu'une armée puisse être 
a défaite par la pUne, et qu'un général se trouve obligé de lever 
K un siège, brûler ses pôudreset enterrer ses canons, sans avoir , 
« yu Temicim. «-^Nous sommes bien. heureux, me dit-il, de ne 
« r.avoir pas vu dai^s IMtat ou nous sommes : si nous avions été 
.a attaqués , nous étions bîett sûrs d'être' battus à plate couture. — 
« Plût. à Dieu, répliqu^i-^je un peu ému, que cela fût arrivé! 
« notre honneur du moiqs seroit à courert. Dans ces sortes d^oc- 
u casions on n'est pas obligé de répondre du succès ; au Kei:^ qu'on 
tt est respmafsable au Roi , au public et k la postérité d'une mau- 
tt vaise manœuvre. » Cette altercation aboutit à obtenir que l'exé- 
cutioà de rprdre qu'il m'aroit donné seroit suspendue ^ ainsi le 
conseil finit san^ rkn conclure. 

La Trousse y Saint*Mesgrin et moi n'oubliions rien pour tirer les 
jcbo«es en. longueur, .^t donner par là le moyen et le temps au 
'^iJJItéd!Harcourt d'urriver, comme nous l'en avions prié. H arriva 
•èofiii' le «troisième jour. Nous avions, si bien fait par nos menées, 
qu'il n'y avoit encore rien de conclu. 11 vient mettre jpied à terre 
dans ma tente. Je rinf(»*mai de l'élat des choses ^ après quoi il s'en 
alla chea le comte Du nessis-Praslin , où il Ht venir tous les officiers 
•gévérarux^ et iin^t le conseil de guerre. Nous lui expliquâmes nos 
j*aiaons de part et d'autre; il nous écouta avec grande attention; 
il voulut ensuite voir la situation du camp et de la place avant de 
dire son avis. Après avoir bien considéré toutes choses, il revint 
dans le conseil, et dit tout haut qu'il étoit de l'avis des sieurs de 
Saintt^MesgHn ,• La Trousse et Chouppes -, que la ville de llosès , 
J'ikonneiir de» armes du hoi et le service de Sa Majesté , méiilôieut 
bien.qu'onliasardât quelque chose; qu'il voyoit bien que la con- 
tinui^tion du siège n^étoit pas sans péril, mais qii*il falloit docner 
-quelque chose à la fortune. Etant revenu à cet avis, il fut résolu 
que l'on eontinueroit le siège ; et, par nn effet de bonne fortune, le 
•vent changea en mêibé temps : je me rappelle que ce fut le veu- 
sdredi saint de rannée iô45 que les pluies cessèrent. Les eaux s^é- 
coulèren^ pendant le reste dU jour et le lendemain. Tous nos sol- 
daM rjevtnrent le jour de Pâques ^ de manière que nous fûmes en 
état ce jour'là de rèpretfdre nos tranchées , nos rédôuîes et nos ca- 
npns ; 4e remiétl#e tbutes ch<^àes dans lé même état dû elles étoient 
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avant rînondatioQ. Ncttteairif^BflTale.» qui a*étoit retirée, reTÎnt 
investirla place du côté 4<^ la. ipeii;. après quoi le comte d'Harcourt 
t'en retourna à Barcekunie^ fort conEeni de la résolution qu'il nous 
avoit fait prendre. 

On ne s(^i|gea plus qu'à pou3$er le siège avec Tigueur^ La garui- 
Bon eni^^ifiie nous incommoda fort, par. les sorties continuelles 
qu'elle faisoit: néanmoins la place fut obligée de capituler, apr^ 
soJxanJte jours de tranchée ouverte. 

Pendant que nous étions occupés devant Roses, M. leéai^inal 
M»zarin faisoit toutes ses dispositions pour. Farmée de Flandre , 
qui devoit être cemmandéjB par M. le duc d'Orléans. Le prince 
m'avoit demandé, pour y commander Tartîlleriev Gela obligea M', le 
cardinal à me dépéchfçr up^ courrier pour me faire revenir : heu- 
reusement qu'il ,n!ariiva que dans le t«mps que Roses capituloit; 
de sorte .qiie je portai à Leurs Majestés la nouvelle de la prise de t 

cette place* . 
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RELATION DE LA BATAILLE DÉ RETHEL, 

EXTRAITE DES MÉMOIRES DE PUYSÉGUR, 
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TOME a, PAGE 393. 

M. OB ViLLXQUiER m'avo^t laissé avec trob régimens d^iofante-' 
rie et deux de cavalerie dans le camp de Saint-Médard', avec ordre 
de faire tout ce que je trouverpis 4 propos.. Je man^cbai aved oes 
troupes-là aux faubourgs de Laon. Pendant que les. ennkms fai- 
soient le siège de Mouzon , M. le mai^écbal Du Plessis é4xHt- vers 
Ghâl(»}s , où M. de Yillequier revint JQMidre les troupes, et mâr^ 
cha de ce côté-là, croyant qu'il n'y avoît rien à faire davantage. 
je lui demandai congé d'aller à la cour, qui pour lors étoit à Fon- 
tainebleau , où j'arrivai le 38 novembre. En saluant M. le cardinal, 
il me dit : « Ne manquez pas d'être demain à six heures à mon 
a lever j» et commanda sur l'heure même à M. de Besemo^yo»* 
pitaine de ses gardes , de n^e faire entrer. Je fus le matin à six 

T. 57. 29 , 
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heures à son appartemeiit, conoliie il me Tatoit ordonné. Besemos 
n^» dit : «Il n'est pas encore éveîHé ; atiendez , je roas ferai parler 
« à lui. 11 a aussi mandé & M. le comie d'Harconrt de se rendre 
« ici> » Dans le temps que j'attendois qu'il fût éveillé, M. le comte 
d'Hai-court entra dans rantichambre , et s 'cn vint parler à moi. 
Il me dit : « Je sais qu'on ta mandé de venir ici , et on m'y fait 
« venir aussi; que crpis-tu que cet hon^me me veuille? — Mon- 
K sieur, lui dis-je , je ne sai? pas ce qu'il vous peut vouloir. J'ai oui 
« dire qu^)n vouloit éter M. le prince du château de Marcoussis, 
(c où il est détenu prisonnier^ parce qu'il est trop près de Paris, 
« et qu'on le veut mener au Havre. » H me fit réponse qu'il n'étoit 
pas homme à servir de prévôt. « Monsieur^ ce n'est pas vous faire 
« prevot , lui dtSfje ; Pemploî que le Roi vous donne marque qu'il 
tt se fie en vous. — * Je vous réponds , me dil-il , que je refuserai cet 
a emploi-là. y> Je lui répliquai que je ne croyois pas qu'il le dût 
faire ; qu'il étoit au Roi , et qu'il j devoit être attaché plus qu'un 
autre ; qu'il étoit son grand écujer ; et que si le Roi se fâchoit 
contre lui , comme je ne doutois pas qu'il ne le fît , qu'il le feroit 
aiTeter, et qu'il n'auroit que ce qu'il méritoit; que pour moi , je 
serois fort aise que M. le prince ne fût pas priâponnier, mais qu'3 
fut en liberté j que j'étois autant son serviteur et son ami , si l'on 
le pouToit ainsi dire d'une personne de sa condition, qu'aucun 
autre le pourroit être ; mais que si le Roi me commandoit de le 
prendre , de le garder, et de le mener en quelque lieu que ce fût , 
je le ferois ; que l'on doit tout au Roi quand on est né son sujet , 
et de plus quand on est officier de sa couronne, comme il étoit. 
Enfin, pour conclusion , je liii dis que si l'on l'y vouloit envoyer, 
qu'il ne le refîisât point; qu'il n'y avoit pas long-temps qu'il étoit 
revenu de commander en Normandie ; qu'il y avoit réussi ; et que 
le Roi n'ayant que peu de troupes pour y faire conduire M. le 
prince, il se servoit de lui; et qu'il ne devoit point refuser d'y 
aller. Aussitôt Besemos sortit , qui lui dit que M. le cardinal lui 
vouloit parler, et qu'il entrât ; et me dit à moi : a Vous parlerez à 
« Son Ëmine^ce quand M. le comte d'Harcourt sortira. » Il ne fut 
qu'un demi quart-d'heure avec M. le cardinal , et puis il sortit, et 
me dit en sortant qu'on lui commandoit d'aller arec les gendarmes, 
les chevau^légers du Roi , et le régiment de La Valette, tirer M. le 
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prince de Miirooussis pour le eondaire^u Havre. L'on me fit entrer 

dans le cabinet de M. le cardinal , où étant it me dit : « Puysé- 

« gur, f arob dessein de faik% assiéger Retliel par Tarmée du ma- 

« réchal de Praslin , qui m'airoit envoyé Boagy, maréchal de camp, 

a qui me demande de mettre Tarmée en quartier d'hiver ; mais 

« j'auroifr bien voulu qu'on eôt repris Réthel auparavant.» Je lui 

dis : « Monsieur, votre desseki est fort bon , et je vous assure que 

« vous le prendrez en quatre ou cinq jours. » H -me dit qu'il ne 

ppuvoit pas bien croire cela, parce qli'il y a voit une gi'ande cir- 

cOnvallation- à faire: que je ne fqsse pas opiniâtre, et qu'il m'en 

alloit montrer le plan. Il le fit apporter, et me fit voir du côté dé 

Reims une grande plaine , dans laquelle il disoit qu'il falloit faire 

cette grande ciroonvallation^ et encore une autre du cdté de THié- 

rache. Je lui dis que j'envisageoîs bien la -plaine , mus qu'à sa sortie 

étoit un faubourg ; que plutôt que d'aller à ce faubourg on pouvoit 

passer deux ruisseaux au milieu desquels étoient les Minimes ; et 

qu^en forçant le bout du faubourg on se logeroit dans l'île des 

Minimes , et quei pas un secours ne pourroit forcer deux mille 

homities que Ton pourroit mettre là-dedans ; et qu'outre cela on 

prendroit le faubo^irg , qu'on se logeroit dans les maisons sans 

que ceux de la ville pussent sortir sur ceux du faubourg , à cause 

qu'cm en harricaderoit le bout tout le plus près de la ville que 

l'on pourroit, et qu'ainsi ce odté^U sèroit en toute assurance; 

et que pour l'autre côté qui regardoit la Thiérache, il y a voit un 

grand marais ou l'on ne pouvoit passer que sur un pont de brique- 

qui y étoit ^ qu'on feroit au-deçà du pont une redoute pour mettre 

œnt hommes dedans , et une garde de cavalerie derrière ; que les 

ennemis ne la pourroient pas surprendre la nuit pour jeter un 

corps d'infanterie dans la place ,* que l'armée ne viendroit pas de 

cecôté-'iàj et que quand m^e elle y viendroit, elle ne pourroit 

pas forcer cette redoute , d'ac^tant que tés troupes de notre armée' 

la sootiendroient ; que les virres ne pou Voient être coupés, parce 

que les ennemie ne se mettroient pas dés déUx côtés pour les ehi- 

pécher ; car s'ils fermoient les passages du côté de Reims , les vivres 

arriveroient du côté de Laon et de^Stsonnë. M. le cardinal dît : 

r Et des vi?res pour l'infanterie?» Je lui répondis: «Il ne s'en 

« faut pas mettre en peine; » et qu'en donnant du pain ^oursix 

29. 
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jours , on en auroit pour plus de temps que la place ne ti^droit | 
que tout ce qui pourrbit pàtir à ce siége-là ce seroit la tayalerte ; 
mais qu*e Ton pourroit faire apporter de Taroine au Pont-à-Yerd , 
et en faire venir de là au camp pour leur en donner, et y faire aussi 
conduire du foin. Je lui dis qu'auparavant que cela fût venu nous 
aurions pris la place; et que s'il le vouloit faire avant que les 
grandes gelées vinssent , il n'y avoit pas de temps à perdre. U me 
répondit qu'il ne tiendroit pas à lui; mais que le maréchal Du 
Plessis étoit incommodé, et deraandoit & se retirer. « Si par ha-* 
« sard , lui db- je , il ne pouvoit pas servir, je vous promets de faire 
« en sorte que les deux lieutenans généraux , messieurs de Wle-* 
ic quier et d'Hocqutncout, entreprendront ce siége^là; et que de 
« mon côté je lui promettois de faire tout ce qui me seroit pos-* 
« sible pour que la réussite en fut avantageuse, et que la chose 
« étoit fort fussibl^ sur ma parole. » 

Dans ce même temps-là on lui vint dire que M. le maréchal dé 
L'Hdpital étoit là qui demandoit à parler à lui. « Mon Dieu , dit- 
« il , qu'on le fasse entrer. » Et comme il fut entré, M. le cardi- 
nal lui dit ; « M. le maréchal, t^uységur me fait la prise de Rethel 
« si aisée , que cela me donne encore plus d'envie de l'entrepren-* 
tt dre. A l'entendre parler, vous dûiez qu'il n'y a qu'à marcher 
tt pour entrer dedans; il m'assure qu'il le fera prendre en siJc 
tt jours, et qu'il n'y faut point de ciroonvallation. » M. le maré- 
chal de L'Hôpital lui dit que j'avois raison ; qu'il ne falloit qu'em- 
porter le faubourg du côté des Minimes , et faire iine redoute au 
pont de brique. J^ fus fort aise de ce que M. le maréchal de L'Hd^ 
pital s'étoit trouvé de mon sentiment* M. le cardinal nous envoya 
lui et moi chez M. Le Tellier, lui dire qu'il fit la dépêche pour 
faire aller l'armée assiéger Rethel. Il me voulut envoyei* pour en 
faire la proposition à M. le maréchal Du Plessis ; mais je lui dis 
qu'il étoit plus à propos qu'il envoyât M. de Bougy pom* hi lui 
faire ; et que pour moi j'irois à Reims pour voir quelle assistance 
nous voudroient donner messieurs de la ville; et qu'après je join- 
drois messieurs de Yillequier et d'Hocquincourt , le régiment de 
Piémont étant dans les troupes que ces messieurs commandoient* 
U m'ordonna de lui écrire de Reims ce que j'aurois fait avec les 
habitans , pour avoir quelques munitions et quatre pièces de ca- 
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pou. Messieurs de Reims accordèrent très-volootiers de fournir 
ce qu^on leur demandoit , dans Tassurance que je leur donnai que 
leur canon seroit remené dans leur ville. Dans le temps que j*é- 
tois à Reims , M. d^Hocquincourt j passa , qui vènoit de Tarmée , 
et qui TOuloit atler à Perbnne.' Je lui parlai, et lut fis connoître 
le service qu^il rendroît au Roi en aidant & prendre Rethel ; que Sa 
Majesté et la Reine s'attendoient bien qu'il n'épargneroit rien pouf 
cela ; et que M. le cardinal le prioit de vouloir y faire son pos- 
sible , et de laisser sortir quelques munitions de Peronne , pour les 
faire conduire au siège de Rethel. J'eus peine à lui faire pro- 
ipettre qu'il reviendroit : néanmoins il me le promit à la fin, et 
que ce seroit dans quatre jours très-assurément; que pour cet 
eSei il auroit des chevaux de relais sur le chemin ; mais que pour 
des munitions et du canon il n'en donneroit point, qu'il n'en avoit 
pas trop dans sa place. Je le pressai fort sur ce sujet-l^. H me 
repartit qu'il avoit promis à la plus belle du monde qu'il n'en 
donneroit pas; et efiectivement il n'en donna point. J'écrivis à 
M. le cardinal, et lui mandai que ceux de Reims donneroient ce 
qu'ils pourroient pour prendre Rethel; que M. d'Hoccpincourt 
n'avoit pas grandes munitions dans Peronne ; qu'il n'en pouvoit 
pas donner ; et que je ne l'a vois pas fort pressé là-dessus, parce que 
ceux de Reims nous assistoient assez pour cela , et qu'il auroit fallu 
trop de temps pour faire venir les munitions de Peronne à Rethel. 
Je lui mandai aussi que je lui conseillois de venir, et que la place 
ne tiendroit pas six jours. Il résolut de le faire. 

Cependant l'armée marcha ; et partant d'auprès de Ghâlons , 
vint à Rethel en un jour, et le lendemain on attaqua le faubourg 
des Minimes : ce fut M. de Manicamp qui en fit l'attaque avec le ré- 
giment de la marine. On l'emporta d'emblée, et Ton prit même le 
faubourg qui tient au bout du pont qui sort de la ville pour aller & 
Reims. M. le cardinal vint & ce siège , et se logea dans un château 
proche de Rethel , qui éloit au comte de Gernj. M. le maréchal 
Du Plessis prit son logement en un village appartenant à M. de 
Mouy, et qui étoit aussi proche de Rethel , où il trouva des four- 
rages et tout ce qu'il lui falloit , parce que les terres de M. de Mouy 
avoient été conservées par les troupes des ennemis. Le régiment de 
Piémont passa la rivière , et eut son quartier du côté du pont de 
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brique avec une partie de Tariaée. Les AUemands y étoient ausst 
logés. M; de Manicamp , qui étoit logé au faubourg du e6té de 
Reims , et qui ne deyoit pas Caire d*attaque avec seê troupes, s'avisa 
( dans le temps qu'on étoit au conseil chez M. le cardinal , et qu'on 
aroit résolu d^attaquer cette nuit-là les dehors de Rethel , qui sont 
de grandes terrasses fort levées du côté de la rivière) de faire 
mettre vne pièce de bois sur un rouleau , et la faisoit soutenir par 
des cordes , e| par ainsi en fit appuyer un bout contre la fenêtre 
du corps-de-garde qui regarde le pont , si bien qu'un bout portoît 
sur ladite fenêtre , et Tautre tenoit à terre ; et à la faveur de la 
mousqueterie , qui tiroit toujours vers cette fenêtre , il fit monter 
cinq ou six soldats tout le long de cette pièce de bois, qui entrèrent 
dans le oorps-de-garde des ennemis, qm vinrent et tes en chassèrent. 
])s ressortirent par la même fenêtre , et se retinrent dans le fan- 
bourg. Sur les quatre heures du soir les ennemis firent battre une 
chamade du côté de M. de Manicamp , et demandèrent & se repdre. 
On envoya auisitôt avertir M. lecirdinal, et on fit venir tout le 
conseil , qui leur accorda de sortir avec armes et bagages, et tout 
ce qu'ils voulurent ; tant on avoit envie de les avoir. G'étoit le 
treizième jour de décembre. M. le cardinal m'appela , et me dit 
que j'avois été son devin jusqnes à cette heure , et que j'eusse à lui 
dire ce qu'il y avoit à faire ensuite de oela. Je lui dis : « Monsieur, 
u si j'en étois cru , vous feriez passer toutes les troupes , tant cdles 
« qui sont à Assyqae celles qui sont au quartier de M. de Praslin, 
k au-deçà de la rivière , parce que vous savez bien que M. de Tu- 
er renne n'a pas passé l'Aisne , qui n'est qu'à six ou sept lieues 
a d'ici } et qu'assurément il se sera mis en devoir de venir secourir 
« cette place. Il pourroit bien vous tomber cette nuit sur les bras , 
ce et enlever quelqu'un des quartiers. » 11 me dit que j'avois raison. 
M« le maréchal ne voulut point sortir du sien ; tontes les troupes 
qui y étoient disoient qu'il ne falioit pas sortfr ; et ce qui les 
obligeait à dire cela étoit qu'ils avoient de quoi manger dans leur 
qiuirtier, tant pour eux que pour leurs chevaux. H se trouva que 
M. de Turenne marcha cette nuit-là ; et si M. de Duras ne se fût 
point égaré par les chemina « assurément qu'il aurait enlevé du 
moins un quartier, soit celui de M. le maréchal , soit celui des 
Allemands. M. le cardinal ayiuit eu avis que l'armée des ennemis 
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yenoit à Relhel , envoya un de ses gentil shoromes avec deux de ses 
gardes et un guide, qui portoit des ordres à tous ceux qlri comman- 
doient dans les quartiers. Les ordres étoient éciita sur une feuille 
de papier pour chacun des quartiers séparément ; et entre i^ordre 
d'un quartier à un autre il y avoit une distance poor faire écrire 
rheure qu'on le recevoit. Celui du régiment de Piémont portoit 
d'être à minuit au bout. du pont, pour passer la rivière. Je vis 
Tordre de ceux qui dévoient passer devant moi , et je -signai, que 
j'avois reçu le n^ien à neUf heures du soir ; que j'avois vu celui de 
ceux qui dévoient passer les premiers, et qui étoit entre les mains 
de ce gentilhomme^ et qu'il n'avoit encore été è plis u» de ce^ quap- 
tiers-Ià ; que je serois le lendemain i4 de décembre au bout du 
pont, et que je m'y troiiverois même plus tàt quHl ne faudrait. J'y 
arrivai effectivement à neuf heures, et plus d'une heure et demie 
auparavant que les troupes qui devoient*arri ver avant moi y fussent 
venues , tant l'abord du pont éteit difficile à approcher, à cause des 
eaux et des boues. M. le cardinal envoya an devtent de moi. Je lui 
mandai que je le suppliois de trouver bon que je fisse passer le ré- 
giment avant que d'y aUn:*; et le régiment étant passé , je m'en allai 
au galop au quartier où étoit Son Ëminence. Je la trouvai an logis 
de M. de Pradel , capitaine aux gardes , qui étoit couchée sur son 
lit , fort attaquée de la goutte j et messieurs les généraux qui en sor- 
toient pour se retirer chacun chez soi. M. le cardinal më dit qu^il 
m'avoit attendu long-temps pour résoudre ce qu'il y auroit à faire, 
et que tous ceux du conseil avoient dit qu'il falloit faire un pont 
d'or à son ennemi. Je^lui dià: «1^ vérité, monsieur, c'est un vieux 
« proverbe ; et par oett^ raisOh on ne manquera pas de dire que 
tt vous avez acheté Rethel , et que Parmée du Roi est si foibie 
<f qu'elle n'oseroit paroître devant celle des ennemis. Ainsi , mon- 
« sieur, il y va de l'honneur des armes du Roi, du vâire en par- 
« ticulier, et de celui def tous ceux qui sont ici. Cette armée ne se 
a peut retirer, et passer la rivière d'Aisne , sans que vous la com- 
cr battiez. M. de Turenne ne peut pas aller aujourd'hui k plus de 
« deux lieues d'ici ; il le faut suivre. S'il passe la rivière au para- 
ce Tant que nous la passions , nous pourrons l'attaquer au demi ou 
<x aux deux tiers de passé } enfin il ne se pourra pas* retirer sans 
« que nous ayons avantage sur lui.» Il appela ces messieurs, et 
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leur dit qu'il trouvoit mes raisons si bonnes , qu*ll fallott sunrré les 
ennemis , et tâcher de les combAttre lorsqu'ils passeroîent hi ri- 
YÎère. Il fut résolu qu'on les suivroit. Je lui. dis encore qu^il falloit 
faire demeurer les bagages de Parmée, afin que nous pussions aller 
plus vite, et commander qu'on n'y laissât qUe les valets , un ser- 
gent, et quinze hommes de chaqiis régiment; qu^on ne passeroit 
pas plus de deux nuits sans être de retour. Lorsque cela fut com- 
mandé, tout le monde se mit à crier contre mm , en disant que je 
n'avois là qu'un mulet , et qu'il m'étoit bien aisé de conseiller que 
les autres laissassent leur bagage. Je leur répondis: «Si je n'ai 
« ici qu^un mulet , et que je le laisse , je laisse aussi bien tout mon 
a bagage que vous qui laissez. votre chariot.» Je dis à M. le car- 
dinal que quand les Françab alloient au combat , et qu'ils avotent 
leur bagage derrière eux , chaque capitaine y envoyoit une partie 
des meilleurs hommes qu'il eut , et qu'ainsi les troupes étoient af- 
foiblies de leurs plus forts soldats 3 que les ennemis faisoient tout 
le contraire , en faisant monter sur leurs chevaux les valets qu'ils 
ont au bagage, et les fabant combattre comme eux. Leur raison 
est que s'ils gagnent la bataille, iksont assurés qu'ils ne perdront 
pas leur bagage , où il ne demeure que les femmes , et les gens qui 
ne sauroient combattre ; et s'ib la perdent , ils perdent toujours 
leur bagage. 

U étoit deux heures et demie quand l'armée prit les armes pour 
marcher. M. le cardinal me dit dans ce temps-là : « Puységur, si 
(c les ennemis , se voyant pressés, tournoient à vous et venoient 
« pour vous combatti'e , et que par malheur on per<Ht la bataille , 
tf que diiiez-vous?» Je lui répondis : « Monsieur, si les ennemis 
tt viennent pour nous combattre , je suis assuré que nous les bat- 
fc trons, à moins que Dieu ne se voulût déclarer tout-à-fait contre 
« nous. — Ils sont aussi for^ que vous, me dit-il. » Je lui répon- 
dis que je croyois bien qu'ils Tétoient en cavalerie , mais non pas 
en infanterie ; et que très-assurément , pounru que nos lieutenans 
généraux ne voulussent pas à l'envi l'un de l'autj'e chercher à qui 
^onneroit le premier coup d'épée , et que nous marchassions en 
bon ordre , nous en viendrions à bout. Il me dit qu'il y avoit du 
hasard à tout cela; et je lui répondis que rien n'allpit sans hasard ; 
que l'emploi de nos armes étoit fort juste $ que nous étions tous à 
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un même mftftre , et tous à une même solde ; qu'il étoit Trai qu'il y 
avoit un corps d'AUeinands assez coDsidérable , mais que je ne sa- 
vois pas qu'ils eussent aucun mécontentement , et qu'ils me sem* 
bloient bien zélés pour leur part ; que l'armée des ennemis étoit 
composée de bien des sortes de nations ; que les Espagnols ne 
soubaitoient rien tant que de retourner en Flandre ; que les Lor- 
rains n'étoient pas fort échauffés pour le service d'Espagne , el 
qu'ils aimeroient mieux fuir que de se faire tuer ; que les meilleurs 
hommes que je connusse là étoient les troupes de M. le prince ,v 
mais que j'étob assuré que quoiqu'ils fussent vaillans , et qu'ils 
l'eussent témoigné en d'autres occasions , c'étoit parce qu'ib ser- 
voient le Roi : mais présentement qu'ils étoient contre sonsei*vice , 
ib Bvoient Tame ulcérée, et un grand remords de conscience 
d être réduits à prendre les armes contre leur propre roi. Il me 
dit : « Puységur, ailez->vous-en ; ayez bien soin que l'armée marche 
fc en bon ordre , et qu'elle soit bien en bataille ; et dites à mes* 
« sieurs d'Aumont et d'Hocquincourt que la chaleur de leur oou- 
« rage ne les emporte pas , et qu'ils marchent en bon ordre , sans 
« jalousie l'un de l'autre. » Au même temps il me montra son 
pied , qui étoit fort enflé et fort rouge de la goutte , et me dit : 
« Sans ce cruel mal j'irois avec vous autres. » Je lui dis : « J'espère, 
« si les ennemis nous attendent , que nous réussirons « et que nous 
tf les battrons. » J'allai joindre les troupes , qui comiHençoient à 
marcher « La nuit nous surprit à un quart de Heue de La Neuville- 
les*Trois -Clochers; ce sont trois villages distant d'un demi-quart 
de lieue l'un de l'autre. M. le maréchal Du Plessis me dit: « Hé 
« bien ! M. de Puységur , vous êtes cause que nous avons marché : 
a voilà la nuit qui nous prend ; où voulez-vous loger l'armée à 
tt l'heure qu'il. est?» Je lui répondis: « Monsieur, il faut encore 
u marcher un quart de lieue , et nous trouverons deux ou trois vil- 
« lages ici près. » Je pris cinquante maîtres avec trois gentils- 
hommes du pays , et les majors des régimens qui vinrent avec 
moi. Je mis le quartier du Roi avec toute l'infanterie au village de 
La Neuville , sur le grand chemin de Ghâlons ; la cavalerie alle- 
mande logea au village de la gauche, celle des Français à celui 
de la main droite , où j'envoyai un régiment d'infanterie pour gar- 
der le quartier. M. le maréchal envoya aussitôt un parti à I9 pe- 
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tite guerre , qui reviul sur les neuf heures du soir^ qui rapporta 
que M. de Turenne se retiroit en grande diligence. M. le mare* 
chai dépêcha un homme à M. le cardinal pour lui en donner avis. 
Il ayoit aussi envoyé, un autre parti pour suivre les ennemis et 
ètve assuré du lieu où ils pouvoieut être , qui ne revint qu entre 
4ine et deux heures après minuit , et qui rapporta que M. de Tu* 
renne avoit logé ses troupes dans des villages , et que le quartier 
des Cravates étoit à Poivre. Je me trouvai chez M. le maréchal 
lorsque cela lui fut dît. Il envoja aussitôt au quartier de la cava- 
lerie pour les faire monter à cheval , après quoi on fit prendre les 
armes dans son quartier ; et en attendant il se fit donner Tordre 
de bataille sur lequel il vonloit combattre. On posa cet ordre sur 
la table : je le considérai attentivement, et le mis fort bien dans 
mon esprit. Il étoit composé de quinze escadrons sur Taile droite 
de la première ligne ; de sept bataillons , dont les gardes étoient 
au milieu { Picardie avoit la droite, et Piémont la gauche; il y 
avoit quinze escadrons à Taile gauche , commandés par M. d'Hoc- 
quincourt. Pour la seconde ligDe, les Allemands en faisoient laile 
droite. Il y avoit aussi sept bataillons et quinze escadrons à Taile 
gauche, qpi étoient commandés par des maréchaux de camp. Nous 
marchâmes en cet ordre-^à droit à Poivre, où le jour nous piit.Je 
m'avançai avec cinquante maîtres, et allai droit au village. Les 
Cravates en avoient rompu le pont , et sortoîent du quartier quand 
j'arrivai. Je parlai à de pauvres femmes qui étoient là , à qui je 
demandai s'il n'y avoit point de pont au-dessus ou au-dessous. 
Elles me dirent qu'il y en avoit un dessous , mais qu'il étoit rompu , 
et qu'A demi-lieue au-dessus étoit la source du ruisseau. Je retour- 
nai trouver M. de Yillequier, à qui je dis qu'il falloit changer de 
marche , et qu'au lieu d'aller de froni il nous falloit tourner par 
le flâne pour chercher la source du ruisseau , qui étoit à demi-lieue 
de là. Je fus avec lui droit aux troupes ; nous fîmes faire à droite à 
la ligne , et marchâmes pour trouver cette source ; et comn^e nous 
fumes avancés quatre ou cinq pas , M. de Turenne fit tirer six vo- 
lées de canon , qui étoit son signal pour assembler ses troupes , et 
leur faire prendre leur champ de bataille. Chacun me demandoit 
ce que cela pou voit signifier. « Cela veut dire, leur répondis-je, 
fc qu'il fait assembler ses troupes , qu'il prend son champ de ha- 
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tt taille , et qu^assurëment nous allons combattre. » En disant cela 
le brouillard commençoît à se hausser, qui est un signe de beau 
temps en hiver, et le contraire dans Tété. A mesure que le brouil- 
lard haussoit , nous voyions les jambes des chevaux , puis les che- 
vaux , et après les hommes dessus. Je vis cette armée qui alloit par 
son flanc gauche , et qui marchoit comme si elle eût voulu venir 
en France. Je dis k M. de Yillequier : a Yojez-vous bien cette 
tf armiée , monsieur, qui va par son flanc gauche ? eHe est assuré- 
« ment sur une hauteur, et en tournant & droite elle sera en ha- 
ïr taille* » Elle marcha comme cela tant que la hauteur dura. Je 
lui dis encore : « Assurément qu*il y a un fond entre eux et nous j 
« nous avons été attrapés comme cela à la bataille de Sedan ; nous 
« regardions des troupes qui ëtoient sur une hauteur, et leur prê- 
te miére ligne étoit remontée d'un fond qui venoit droit à nous. » 
Je marchai avec dix maîtres ; et à vingt pas de là nous y trou- 
vâmes qu*il y avoit une grande vallée entre eux et nous. Je lui dis 
qu^il falloit changer notre marche. « Nous Favons déjà changée 
« une fois sans en avoir donné avis & M. le maréchal ; cela n'est 
f< pas trop bien; il Pen faut avertir : c^est ici un coup de partie. » 
Je lui envoyai dire par un aide de camp , et demanda : « Qu'y a- 
t-il donc k faire à cette heure ? ». Je lui répondis : « Monsieur, le 
tf contraire de ce que nous faisions t nous marchions par le flanc 
ff gauche, et il nous faut marcher par le droit ; et pour cela que 
« les escadrons ne bougent de leurs places jusques à ce que je 
u leur dise de marcher. » Je me mis à la tête avec lui; et il dit à 
M. de Romecourt qu'il allât tout le long de la ligne avertir qu'on 
ne bougeât point qu'ils ne vissent passer les autres devant eux , 
et nous tournâmes comme cela ; et lorsquMn escadron étoit passé, 
et que la distance étoit assez grande , un autre suivoit , et ainsi les 
uns après les autres jusques au dernier. Je laissai M. de Yillequier 
à la tête de la cavalerie; et quand j'eus joint l'infanterie, je vis 
qu'il alloit trop vite, et qu'elle ne le pouvoit pas suivre parce qu'il 
avoit gelé , que le soleil avoit un peu de force , et que la boue s'at« 
tachoit aux souliers des soldats. Je lui mandai que je le priois d'al- 
ler tout doucement : cela ne dura pourtant qu'un moment. H re* 
prit son premier train ; et je fus obligé de galoper, et de le pria: 
moi-même de faire halte , lui disant que si les ennemis deseen* 
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doient de la hauteur dans la grande distance qu'il y avoit entre 
Tinfanterib et lui , ils pourroient tailler Tun ou Tautre en pièces. 
Je le fis arrêter, et marcher Finfanterie j et quand elle fut à son 
aile droite , couverte de la cavalerie qui étoit sur la gauche , nous 
marchâmes ensemble par le flanc ; et quand je vis qu'il n^y aT<^t 
de place au plus juste que ce qu'il lui falloit pour se mettre en 
hataille, je le laissai aller, et donnai la distance aux escadrons qu*il 
falloit qu'ib eussent les uns des autres. Je mis Finfanterie en ha- 
taille dans le m^me ordre ; puis nous fîmes à gauche, et nous nous 
trouvâmes en présence de Farmëe ennemie. M. de Pradel , qui 
commandoit les gardes , s'avisa qu^il n'avoit pas la droite , et me 
pria que je Ty fisse mettre. Je lui dis : « Monsieur, il est vrai que 
«t la main droite vous étoit due ; mais maintenant que nous sommes 
« en présence des ennemis , et si proche d'eux que leur canon 
tt donne dans nos bataillons , vous tirer du milieu et vous mettre 
« à Paile droite , faire venir Picardie à Faile gauche , tirer Piè- 
ce mont de Taile gauche pour venir auprès de vous qui auriez la 
« droite , cela ne se peut sans courir risque de perdre le combat. » 
Il me répéta qu'il m'en prioit. Je lui répondb que la chose ne 
dépendoit plus de moi ; que je ne m'étois point mêlé de mettre 
l'armée en bataille que lorsque j'avois vu que c'étoît tout de bon , 
et qu'il falloit combattre , ayant promis à M. le cardinal de faire 
tout de mon mieux pour que Tordre y fût observé , et qu'il savoil 
bien qu'on ne s'étbit engagé de venir ici qu'à ma persuasion. La* 
dessus il me dit qu'il l'alloit prendre. Je lui db qu'il pouvoit faire 
tout ce qu'il voudroit , mais que s'il en arrivoit mal il répondroit 
de sa tête. C'est un homme fort prompt de son naturel : il s'en 
alla aux gardes, et leur fit faire à droite pour aller prendre l'aile 
droite. Je me persuadai que Picardie disputeroit, et que cela pour- 
roit apporter de la confusion ^ je fus trouver les officiers , et leur 
fis faire à gauche pour aller à l'aile gauche , et envoyai un officier 
de Piémont faire faire à droite au régiment pour se venir mettre 
auprès des gardes. M. de Turenne, qui étoit sur le haut, et qui 
nous y auroit attendus immanquablement , n'eût été qu'il crut tirer 
iivantage du désordre qu'il croyoit être dans notre infanterie, 
parce qu'il falloit qu'allant d'un côté et d'autre ils fussent comme 
dfins un peloton, fit descendre sa cavalerie pour nous venir charger. 
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En desèendant de la baoteur il fit rencontre sur son aile de notre 
aile droite, qui résista avec cet escadron des vieilles troupes à ceux 
de M. de Turenne. Dans le même temps qu^ils combattoient , les 
escadrons qui étoient venus fondre sur nous nous croyoient trou- 
ver en désordre ; mais m'étant rencontré an milieu de Tinfanterie « 
je fis faire à gauche à ceux dé main droite qui étoient allés par le 
flanc pour tourner le front aux ennemis , et k ceux de la gaudie 
à droite pour faire la. même chose, avec défense de ne point tirer 
k moins que la cavalerie ne fût k quatre ou cinq pas de nos ba- 
taillons ; ce qui fut fort bien observé : et ce qui kn'avoit porté à 
faire cette défense étoit que nous n'avions point de piques. Les 
ennemis sonnèrent la charge , nous dirent des injures , et n^osérent 
nous enfoncer. lis firent une caracole, et tombèrent sur les troupes 
qui nous joignoient, qui étoient des étrangers, comme les régimens 
de Giiérès, de Cravates et dé Bins ; enfin sur les escadrons les plus 
proche de nous, et les renversèrent. Bins et Guérès y Airent tués. 
Us nous tournèrent pour nous attaquer en flanc , nous tournAmes 
comme euxj iU vinrent encore sur notre aile gauche, nous tour- 
nâmes de ce côté-là ; ils se mirent derechef devant nous , sonnant 
toujours la charge , mais n'osant nous enfoncer. Je m'avisai de 
leur dire : « Vous allez mal passer votre temps ; voilà M. d'Hoc- 
u quincourt , dont vous voyez reluire les épées , qui s'en vient vous 
« tailler en pièces. Est-ce que vous ne voyez pas' bien que vous 
« avez perdu le combat ? M. d'Aumont a battu votre cavalerie qui 
« étoit à votre aile gauche » et votre seconde ligne a pris aussitôt 
« la fuite. » Us toui*nèrent la tête, et regardant ne virent point 
de troupes autour d'eux ; ils ôtèrent la paille qu'ils avoient à leurs 
chapeaux , qui étoit la marque pour se reconnottre dans la mêlée 
du combat, et se mirent à fuir. 

Dans ce temps-là , une partie de leur infanterie étoit déscen* 
due par derrière la chaussée de Brunehaut ; ils faisoient environ 
quatre à cinq mille hommes^ qui étoientles troupes de M. le prince 
et de M. de Turenne , que M. Du Bourdet commandoit. Avant que 
d'attendre et savoir qui avolit gagné ou perdu , je fis faire à notre 
infanterie un quart de conversion , afin de tourner vers la leur, qui 
étoit derrière la chaussée; et comme nous avions plus de front 
qu'ils n'en avoient , l'aile droite les auroit pris par le flanc gauche. 
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« «mû, n*ont pu empêcher que nous n'ayons ttgnë la bataille ; 
« mais, bien loin de me servir de ce bel avantage, je viens ici <, 
« Payant fait agréer à la Reine , pour tous sortir tous trois de pri- 
er son, et vous remener à la cour ; mais à condition que vous servi- 
ce rez bien le Roi « et que vous serez de mes amis. » Il me répondit : 
« Vous n'êtes pas le premier qui m*a dit cela ) voilà une lettre du 
« bonhomme secrétaire qui me mande la même chose : mais cda 
« ne se peut pas faire, la Reine est trop en colère contre M. le 
«> prince à cause de Taffaire de Jai*zé. -Tout ce que je vous puis 
« dire est que je tous demande la vérité comme le combat s'est 
«t passé , parce que les uns disent que c'est la cavalerie qui Ta ga- 
« gné , et les autres assurent que c'a été l'infanterie. Je leur ai dit 
«t que je le saurois de vous. -—Monsieur, lui dis-je , la cavalerie a 
« fort bien fait , et Tinfanterie aussi ; il y paroit par le gain de la 
«t bataille^ qui va mettre la fronde de Paris bien bas, et élever Votre 
« Eminence bien haut. » H me dit : « J'ai écrit à la Reine , et lui 
« demande la compagnie de Comiac pour d'Ortie ; et d'Ortie tous 
« donnera dix mille écus pour récompense du service que vous avez 
« rendu à la bataille. On a de coutume de donner dix mille livres 
<c à celui qui met Tarmée en bataille quand on la gagne ; et tous^ 
« TOUS aurez dix mille écus au lien de dix mille livres. » 
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